i!lii;li^li!i!llli!i'iili! 


I 

BIBLIOTHECA,  Congr.  SS.  Redempt. 

DOMUS   B.M.V,   ISOIACLLAT^   DE   ViCTORIIS. 

CLAPHAM. 


# 1^ 


bx 

À  4  5*^ 

-bêh 

\nb1 

'/.a 

6  Mit 

JOHN  M.  KELLY  LIBRARY 


Donated  by 
The  Redemptorists  of 
the  Toronto  Province 

from  the  Library  Collection  of 
Holy  Redeemer  Collège,  Windsor 


University  of 
St.  Michaers  Collège,  Toronto 


TIES  •  CHOISIES 

DES 

PRINCIPAUX  SAI^S. 


^ 


•^ 


VWVVWWVWVM'iVVWVVWMAV'Mrk^^VVWWVWVW.fVWWVVv\WWW 

PROPRIÉTÉ      DES     ÉDITEURS. 


PARIS,    niPRIMERIE    DE   POUSSIELGUE, 
rue  du  Croissant-Montmartre ,  12. 


VIES  CHOISIES 

DES 

[PRINCIPAUX  SAINTS 

TBADtJITBS    DE    BUTLER 

PAR    GODESCARD, 

disposées 

PAR  ORDRE  GHROiNOLOGIQUE, 

AVEC    UN    PRÉCIS    DES   ÉVÉIVEMEIVTS    LES    PIVS    REMARQUABLES 
ARRIVÉS    DAAS    CHAQUE   SIÈCLE. 


A.  M.  D.  G. 


VW  WVVWV^/VWWWWV  WVWV  VWWV  UWv>« 

TOME   TROISIÈME. 

IVV\'VV«'VWVV%/\M'Wt  ^«VWV\(V\'>lW>iV\A<VV\'V\'\ 


A  PARIS, 

AU  BUREAU  DU  MONITEUR  DES  VILLES 

ET  DES    CAMPAGIVES, 

RUE     CASSETTE,     N.     20. 
1837. 


y.  ;\M 


YIES  CHOISIES 

DES 

PRINCIPAUX    SAINTS. 

cwvwwvwvx  wwvwvvvwx'vw'V  vw  ^AA(^A^'\A(V\■»^.wwvv\wvwvwvw  vvxvwvw  wvwvt 

SUITE   DU   QUATRIÈME  SIÈCLE. 


S.  BASILE  LE  GRAND  , 

ARCHEVÊQUE  DE  CÉSARÉE  EN  CAPPADOCE. 
(14  juin.) 

S.  Basile,  issu  d'une  famille  où  l'on  comptait  une 
longue  suite  de  héros  célèbres,  naquit  à  Césarée,  mé- 
tropole de  la  Cappadoce,  vers  la  fin  de  l'année  529. 
Ceux  dont  il  avait  reçu  le  jour  étaient  nés  aussi  dans 
le  même  pays.  Son  père  cependant  était  originaire  du 
Pont,  et  ses  ancêtres  y  avaient  joui  long-temps  d'une 
haute  considération.  Sainte  Macrine  fut  son  aïeule 
paternelle.  Celte  sainte  et  son  mari,  dont  le  nom 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  furent  dépouillés  de 
leurs  biens  et  souffrirent  de  cruelles  tortures  pour 
la  foi  sous  le  règne  de  Maximin  II  en  011.  Ayant 
une  autre  fois  pris  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
recherches  des  persécuteurs,  ils  restèrent  sept  ans 
cachés  dans  les  forêts  du  Pont,  où  Dieu,  selon 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  pourvut  miraculeusement 
h  leur  subsistance. 

S.  Basile  l'ancien  et  sainte  Emmélie  dont  Dieu 
se  servit  pour  donner  au  monde  le  saint  archevê- 
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que  de  Césarée,  se  rendirent  recommandables  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le 
ciel  bénit  leur  mariage  par  la  naissance  de  dix  en- 
fants. 11  y  en  eut  neuf  qui  leur  survécurent  et  qui 
tous  se  distinguèrent  par  une  sainteté  éminente; 
ceux  qui  restèrent  dans  le  monde,  dit  S.  Grégoire 
de  jNazianze,  parurent  ne  le  pas  céder  en  piété  à 
ceux  qui  embrassèrent  l'état  de  virginité  pour  se 
consacrer  plus  parfaitement  au  service  de  Dieu. 
Sainte  Macrine  était  l'aînée  de  tous  ces  enfants; 
elle  aida  sa  mère  dans  l'éducation  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs,  et  travailla  de  concert  avec  elle  à 
lem*  inspirer  de  vifs  sentiments  de  religion.  Il  y 
avait  quatre  garçons,  S.  Basile ,  Naucrace,  S.  Gré- 
goire de  iNysse  et  S.  Pierre  de  Sébaste. 

Sainte  Emmélie  dut  à  ses  prières  la  naissance  de 
son  fds  Basile;  mais  à  peine  était-il  au  monde  qu'il 
coûta  de  vives  alarmes  à  la  tendresse  de  sa  famille. 
Il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse  ,  que  les 
-médecins  jugèrent  incurable.  Le  rétablissement 
de  sa  santé  fut  regardé  comme  le  fruit  des  prières 
que  l'on  avait  faites  pour  lui.  INous  apprenons  ces 
particularités  de  S.  Grégoire  de  Nysse. 

On  l'envoya  dès  son  enfance  chez  sainte  Macrine 
l'ancienne,  son  aïeule,  qui  demeurait  à  la  campagne 
auprès  de  Néocésarée  dans  le  Pont  :  ce  fut  là  qu'il 
puisa  les  premiers  principes  de  vertu.  Je  n'ai  ja- 
mais oublié,  disait-il  depuis,  les  fortes  impressions 
que  faisaient  sur  mon  ame  encore  tendre  les  dis- 
cours et  les  exemples  de  cette  sainte  femme.  Son 
père,  qui  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
le  Pont  et  qui  était  l'ornement  de  cette  province ,  au- 
tant par-^  piété  que  par  son  éloquence,  se  chargea 
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lui-même  de  lui  enseigner  les  premiers  éléments  de 
la  littérature,  et  il  le  fit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  S.  Pierre  de  Sé- 
baste.  Le  jeune  Basile  fut  alors  envoyé  h  Gésarée,  où 
les  sciences  étaient  très  florissantes;  il  s'y  distingua 
au  dessus  de  ceux  de  son  âge  par  la  rapidité  de  ses 
progrès.  Il  s'attirait  en  même  temps  par  sa  régula- 
rité et  sa  ferveur  l'admiration  de  toutes  les  person- 
nes qui  le  connaissaient. 

Les  plus  habiles  maîtres  deCésarce  n'ayant  plus 
rien  h  lui  apprendre,  ses  parents  le  firent  partir 
pour  Constantinoplc  ,  où  Libanius ,  le  plus  célèbre 
rhéteur  de  son  temps  et  un  des  premiers  hommes  de 
l'empire ,  donnait  des  leçons  publiques  avec  un  ap- 
plaudissement universel.  Ce  grand  maître  sut  dis- 
tinguer Basile  dans  la  foule  de  ses  disciples;  il  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  en  lui  les  plus  heureu^ 
ses  dispositions  pour  les  sciences  jointes  h  une  mo- 
destie rare  et  h  une  vertu  extraordinaire.  Il  dit  dans 
ses  épîtres  qu'il  se  sentait  comme  ravi  hors  de  lui- 
même  toutes  les  fois  qu'il  enlondait  Basile  parler  en 
public.  Il  entretint  toujours  depuis  avec  lui  un  com- 
merce de  lettres,  et  il  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  cette  haute  estime  et  de  cetle  vénéra- 
tion profonde  qu'il  avait  conçues  pour  son  mérite. 
De  Constantinoplc  Basile  se  rendit  h  Athènes,  dans 
le  dessein  d'y  puiser  de  nouvelles  connaissances. 
Cette  ville  avait  toujours  été  regardée  comme  le 
temple  des  muses  depuis  Périclès,  qui  avait  tiré- la 
Grèce  de  la  barbarie.  On  s'y  rendait  de  toutes 
parts  pour  se  former  à  cette  pureté  de  langage  et 
à  cette  élégance  attique  qui  ont  rendu  si  célèbres 
les  bons  écrivains  de  la  Grèce. 
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Ce  fut  en  552  que  S.  Basile  arriva  à  Athènes.  Il 
y  trouva  S.  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel  il 
avait  formé  à  Césarée  la  liaison  la  plus  intime. 
Comme  cel^ii-ci  connaissait  déjà  les  mœurs  des 
Athéniens ,  il  donna  de  sages  avis  à  son  ami  et  dis- 
posa tous  les  esprits  à  le  hien  recevoir.  La  gravité 
de  Basile,  jointe  à  l'idée  avantageuse  que  l'on  avait 
conçue  de  lui,  le  préserva  des  mauvais  traitements 
auxquels  les  nouveaux  venus  étaient  toujours  expo- 
sés de  la  part  de  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles 
publiques. 

L'amitié  de  nos  deux  saints  était  bien  différente 
de  celle  des  jeunes  gens,  qui  n'est  fondée  d'ordi- 
naire que  sur  l'intérêt  ou  l'amour  du  plaisir.  Ils  s'ai- 
maient parcequ'ils  s'estimaient  et  se  respectaient 
mutuellement.  De  plus  il  y  avait  en  eux  une  admi- 
rable conformité  de  penchants  et  une  ardeur  égale 
pour  l'acquisition  de  la  vertu  et  des  sciences;  il 
n'est  pas  étonnant  après  cela  qu'ils  fussent  supé- 
rieurs aux  atteintes  de  l'envie,  de  l'impatience  et  de 
ces  autres  passions  qui  troublent  quelquefois  le  re- 
pos des   âmes   ordinaires.  Leur  unique  objet  était 
de  se  consacrer  parfaitement  au  service  de  Dieu , 
et  pour  parvenir  h  cette  grande  fm  ils  saisissaient 
toutes  les  occasions  de  s'an'iner  et  de  se  soutenir 
l'un  et  l'autre  :  mais  comme  il  peut  se  glisser  des 
abus  clans  les  amitiés  même  les   plus  saintes  ,  ils 
étaient  continuellement  sur   leurs   gardes  afm  de 
ne  pas   tomber  dans  les   picges  de    l'ennemi.   Ils 
priaient  assidûment  et  vivaient  dans  une  mortifica- 
tion continuelle  de  leurs  sens.   A  juger  d'eux  par 
la  gravité  de  leur  conduite  on  les  aurait  pris  pour 
des  anges  destitués  de  corps.  Avec  cette  vigilance 
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sur  eux-mêmes  ils  trouvaient  dans  leur  amitié  ré- 
ciproque mille  consolations  et  mille  moyens  pour 
s'entr'exciler  à  la  pratique  du  bien.  Ils  demeuraient 
ensemble  et  avaient  une  table  commune.  Leur 
union  n'était  jamais  interrompue  par  la  diversité 
des  sentiments  ;  ils  paraissaient  n'avoir  qu'une 
même  volonté.  L'esprit  de  propriété  ne  régnait 
point  parmi  eux.  Dans  toutes  leurs  actions  ils 
n'envisageaient  que  la  gloire  de  Dieu  :  c'était  là 
qu'ils  rapportaient  leurs  travaux,  leurs  études,  leurs 
veilles,  leurs  jeûnes  et  généralement  l'emploi  de 
toutes  les  facultés  de  leur  ame. 

Mais  inutilement  auraient- ils  apporté  les  précau- 
tions dont  nous  venons  de  parler  pour  mettre  leur 
innocence  à  l'abri  du  danger,  s'ils  n'eussent  été  fi- 
dèles à  éviter  les  mauvaises  compagnies.  C'est  la 
remarque  que  fait  S.  Grégoire  de  Nazianze.  «  Nous 
n'avions ,  dit-il ,  aucune  liaison  avec  les  étudiants 
qui  montraient  de  la  grossièreté,  de  l'impudence  et 
du  mépris  pour  la  religion  ;  nous  ne  fréquentions 
que  ceux  qui  étaient  paisibles  et  réguliers  ,  que 
ceux  dont  la  conversation  pouvait  nous  être  profi- 
tables. Nous  nous  étions  persuadés  que  c'était  une 
illusion  de  se  mêler  avec  les  pécheurs  sous  prétexte 
de  travailler  h  les  convertir,  et  que  nous  devions 
toujours  craindre  qu'ils  ne  nous  communiquassent 
leur  poison.  »  Cette  maxime  ne  devrait  jamais  sor- 
tir de  resj)rit  des  jeunes  gens,  et  c'est  pour  ne  pas 
la  suivre  que  plusieurs  d'entre  eux  se  perdent  misé- 
rablemcnt. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  ajoute  en  parlant  de  lui  et 
de  son  ami  :  «  Nous  ne  connaissions  que  deux  rues 
de  la  ville  :  l'une  conduisait  h.  l'église  et  aux  minis- 
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très  sacrés  qui  y  célébraient  les  divins  mystères 
et  nourrissaient  le  troupeau  de  Jésus-Christ  du  pain 
de  la  vie;  l'autre,  pour  laquelle  nous  n'avions  pas  h 
beaucoup  près  la  même  estime,  conduisait  aux  éco- 
les publiques  et  chez  ceux  qui  nous  enseignaient 
les  sciences.  Nous  laissions  aux  autres  les  rues 
par  lesquelles  on  allait  au  théâtre  ,  aux  spec- 
tacles et  aux  lieux  où  se  donnaient  les  divertisse- 
ments profanes.  Noire  sanctification  faisait  notre 
grande  affaire;  notre  unique  but  était  d'être  appe- 
lés et  d'être  effectivement  chrétiens  ;  c'était  en  cela 
que  nous  faisions  consister  toute  notre  gloire. 

S.  Basile  se  rendit  fort  habile  dans  la  connais- 
sance des  diiTérentcs  parties  de  la  littérature.  Il  sa- 
vait que  cette  connaissance  contribue  beaucoup  à 
étendre  les  facultés  de  l'esprit  et  qu'elle  est  abso- 
lument nécessaire  à  quiconque  veut  exceller  en 
quelque  science,  surtout  dans  l'art  oratoire,  qui 
était  en  grande  estime  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ayant  dessein  ainsi  que  son  ami  de  se  met- 
tre en  é'at  de  servir  utilement  l'Eglise,  il  s'appli- 
quèrent l'un  et  l'autre  à  se  perfectionner  dans  la 
véritable  éloquence. 

Le  mépris  que  les  pères  marquent  quelquefois 
pour  fart  oratoire  ne  tombe  que  sur  ces  ornements 
recherchés  et  superflus  qui  ne  font  que  chatouiller 
l'oreille,  qui  clans  un  prédicateur  ne  servent  qu'à 
déprimer  la  sublimité  de  nos  mystères,  et  dont  l'ef- 
fet ordinaire  est  de  nous  détourner  de  la  fm  pour 
laquelle  ces  mystères  ont  été  révélés.  Une  vaine 
pompe  de  paroles  ne  peut  s'accorder  avec  cette 
noble  simplicité  qui  convient  à  la  dignité  des  véri- 
tés saintes,  qui  se  fait  si  vivement  sentir  dans  les 
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écrivains  sacrés  et  qui  rend  leur  éloquence  infini- 
ment supérieure  à  celle  que  l'on  remarque  dans  les 
ouvrages  les  plus  finis  de  l'antiquité  païenne  ;  mais 
cette  simplicité  n'exclut  ni  la  noblesse  des  pensées, 
ni  la  beauté  du  style,  ni  les  charmes  de  la  diction 
dont  chaque  sujet  peut  être  susceptible.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  et  les  autres  pères  ont  prouvé 
par  leurs  exemples  que  quoique  les  vérités  divines 
ne  doivent  pas  être  prêchées  avec  les  discours  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine,  les  ministres  de  la 
parole  peuvent  cependant  tirer  de  grands  secours 
de  l'éloquence.  On  peut  même  avancer  que  ces  pré- 
dicateurs qui  ne  suivent  aucune  méthode  dans  leurs 
sermons,  qui  emploient  des  termes  bas  et  rampants, 
dégradent  la    fonction   sublime   qu'ils    exercent; 
qu'ils  déshonorent  le  Dieu  dont  ils  sont  les  ambas- 
sadeurs; qu'ils  avilissent  la  parole  sainte  que  l'Eglise 
les  a  chargés  d'annoncer;  qu'ils  rendront  compte 
du   diicrcdit  où  elle  tombe  quclqueliys  par  leur 
faute,  ainsi  que  de  cette  négligence  qui  fait  que  les 
fidèles  n'ont  que  du  mépris  et  du  dégoût  pour  le 
trésor  inestimable  dont  ils  étaient  les  dispensateurs. 
Il  faut  donc  que  ceux  qui  sont  appelés  à  la  con- 
duite des  amcs  emploient  tous  leurs  efforts  pour  se 
rendre  capables  de  prêcher  TEvangile  avec  ce  ton 
de  dignité  qui   convient  h   l'importance  de    celte 
fonction  ,1a  première,  la  plus  indispensable  de  tou- 
tes celles  qui  sont  imposées  h  un  pasteur,  et  de 
Texercice  de  laquelle  dépend  le  salut  de  la  plupart 
des  âmes  qui  leur  sont  confiées.  Ce  hit  dans  cette 
vue  que  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  s'ap- 
pliquèrent si  fortement  h  l'étude  de  l'éloquence,  et 
qu'h  l'exemple  d'un  Thucydide  et  d'un  Démosthène 
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ils  se  donnèrent  des  peines  incroyables  pour  former 
leur  style  sur  les  meilleurs  modèles. 

S.  Basile  excellait  aussi  dans  la  philosophie,  dans 
la  poésie  et  dons  les  autres  parties  de  la  littérature. 
Pour  peu  qu'on  lise   attentivement    ses  écrits,  et 
surtout  son  livre  de  la  création  ou  de  rouvrage  des 
six  jours,  qu'il  a  intitulé  licxaémeron,  on  reconnaîtra 
qu'il   avait  sur  l'histoire   naturelle  des  idées   plus 
justes  et  des  connaissances  plus   étendues  qu'Aris- 
tote,  malgré  les  secours  que  procuraient  h  celui-ci 
les  trésors  d'Alexandre.    Il  possédait  si  supérieure- 
ment la  dialectique  et  l'art  d'enchaîner  les  consé- 
quences aux  principes  qu'on  ne  pouvait  résister  h 
la  force  de  ses  raisonnements  ;  ils  étaient  si  liés  et 
si  pressants,  selon  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qu'on 
aurait  eu  plus  de  peine  à  s'en  débarrasser  qu'à  sor- 
tir d'un  labyrinthe.  Il  prit  une  teinture  générale  de 
la  géométrie ,  de  la  médecine  et  d'autres  sciences 
semblables ,  étant  persuadé  avec  raison  que  sans 
cette  teinture  ou  ne  peut  guère  exceller  dans  aucun 
art  en  particulier;  mais  il  méprisa  tout  ce  qui  était 
inutile  à  un  homme  qui  s'était  uniquement  dévoué 
à  la  défense  et  à  la  gloire  de  la  religion.  En  mettant 
ainsi  des  bornes  à  sa  curiosité,  dit  S.   Grégoire  de 
Aazianze,  il  ne  se  montra  pas  moins  admirable  pour 
ce  qu'il  négligea  dans  les  sciences  que  pour  ce  qu'il 
en  apprit.  Le   cours   de    ses  études   préliminaires 
étant  achevé,  il  s'appliqua  sérieusement  à  méditer 
rÉcritnrc,  cette  source  inépuisable  de  sentiments  et 
de  connaissances  qui  élèvent  l'homme  jusqu'au  ciel. 
Il  lisait  encore  assidûment  les  ouvrages  des  pères 
de  l'Eglise.  Par  tous   ces  moyens  réunis  il  amassa 
un    riche  trésor  de  science  et  se   rendit  capable 
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d'exercer  avec  cette  supériorité  que  l'on  connaît 
l'important  ministère  de  la  parole  divine,  et  de  con- 
tribuer avec  une  force  merveilleuse  à  l'avancement 
de  la  piété  dans  les  âmes,  (i) 

Basile  fut  bientôt  regardé  h  Athènes  comme  un 
oracle  qu'on  devait  consulter  sur  les  sciences  divines 
et  humaines.  Les  étudiants  et  les  maîtres  de  cette 
ville,  pleins  de  vénération  pour  son  mérite,  employè- 
rent toutes  sortes  de  moyens  pour  le  fixer  parmi 
eux;  mais  ils  ne  purent  y  réussir  :  B  asile  crut  qu'il  était 


(1)  Les  Basile,  les  Chrysoftome,  les  Ambroise,  les  Augustin 
sont  les  modèles  qu'il  faut  suivre  dans  les  études  ecclésiastiques. 
Les  jeunes  clercs  doivent  à  leur  exemple  lire  attentivement  la 
Bible  en  elle-même  ;  ils  la  liront  ensuite  avec  un  commentaire 
exact,  tel  que  ceux  de  Mcnochius  ,  d'Estius,  de  Carrière,  etc. 
Qu'ils  s'appliquent  spécialement  à  bien  entendre  les  psaumes  , 
les  prophètes  et  le  nouveau  Testament;  qu'ils  aient  soin  ea 
même  temps  de  bien  méditer  ces  divins  oracles  afin  d'en  péné- 
trer le  sens  spirituel  et  d'en  tirer  pour  ainsi  dire  toute  la  moelle. 
Ils  trouveront  pour  cela  de  grands  secours  dans  les  commen- 
taires admirables  de  S.  Chrysustome  sur  les  psaumes,  sur 
S.  Mathieu  et  sur  S.  Paul.  D'ailleurs  ces  commentaires  sont 
eux-mêmes  un  trésor  de  morale  présentée  avec  toutes  les  grâces 
de  l'éloquence. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  donnât  un  recueil  composé  des 
discours  de  S.  Chrysostomc  au  peuple  d'Antioche  et  do  ses 
commentaires  sur  l'Ecriture  ;  de  quelques  homélies  choisies  de 
S.  Basile,  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  do  S.  Augustin;  du  livre 
de  S.  Cypricn  à  Donat  et  de  son  explication  de  l'oraibon  domi- 
nicale; du  livre  de  S.  Eucher  â  Yalérien,  etc.  Un  pareil  recueil 
serait  d'une  grande  utilité  aux  prédicateurs;  ils  s'y  enrichiraient 
des  précieuses  dépouilles  des  pères,  se  les  approprieraient,  et 
par  là  se  mettraient  en  état  d'instruire  avec  autant  de  facilité 
que  de  fruit. 

Quand  un  prédicateur  veut  parler  correctement  et  avec  mé- 
Ihode,  il  doit  dans  les  commencements,  écrire  ses  discours 
tout  au  long.  En  peu  de  temps  il  s'accoutumera  (bien  entendn 
qu'il  fera  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus)  à  traiter  sui-le-champ  les 
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comptable  h.  sa  patrie  des  talents  que  Dieu  lui  avait 
donnés.  Ayant  donc  laissé  son  cher  Grégoire  à 
Athènes ,  il  en  partit  en  355  pour  se  rendre  à  Césa- 
rée  en  Cappadoce.  Quoiqu'il  fût  jeune  encore,  il 
ouvrit  dans  cette  ville  une  école  de  rhétorique.  Ses 
amis  le  déterminèrent  aussi  à  plaider  au  barreau. 
C'était  par  ces  deux  voies  que  les  orateurs  et  les 
personnes  de  qualité  commençaient  à  se  faire  con- 
naître et  se  perfectionnaient  dans  l'éloquence. 
Déjà  la  philosophie  avait  élevé  Basile  au  dessus 


divers  points  de  la  morale  chrétienne  ;  il  se  trouvera  parfaite- 
ment maître  de  sa  matière  si  aux  moyens  qu'on  a  indiqués  il 
joint  une  lecture  réfléchie  de  quelques  modernes  qui  ont  fort 
bien  écrit  sur  les  vertus,  tels  que  Grenade,  Rodiiguez,  etc.  II 
puisera  dans  les  sermons  de  Bourdaloue  la  force  du  raisonne- 
ment, la  sublimité  des  pensées,  une  diction  noble  et  ma- 
jestueuse. Massillon  lui  fera  counaître  le  cœur  humain;  il  peint 
les  passions  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  ressemblantes  que 
l'amour-propre  avec  tous  ses  raffinements  ne  peut  lui  échapper. 
%Jn  prédicateur  se  formera  le  style  par  la  fréquentation  des 
personnes  qui  parlent  bien  leur  langue,  ainsi  que  par  la  lecture 
des  bons  écrivains  qui  sont  connus  de  tout  le  monde. 

C'est  une  chose  déplorable  que  certains  orateurs  chrétiens, 
renonçant  en  quelque  serte  aux  principes  de  lenr  religion,  sem- 
blent perdre  l'Evangile  de  vue  ,  et  ne  rougissent  pas  de  lui  sub- 
stituer en  chaire  une  morale  purement  païenne  :  ce  sont  de 
nouveaux  Sénèque  et  non  pas  des  disciples  de  S.  Paul  ou  des 
ministres  de  Jesus-Ghrist.  Li  philosophie  est  trop  faible  pour 
mettre  un  frein  aux  passions, pour  donner  a'i  cœur  de  l'homme 
une  consolation  solide,  pour  montrer  la  vraie  source  des  désor- 
dres et  Y  appliquer  des  remèdes  efficaces.  G'est  là  le  privilège 
de  la  foi  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  éclairer  et  nous  fortifier; 
elle  seule  fournit  ces  grands  motifs  qui  font  préférer  à  tout  la 
pratique  de  la  vertu.  Les  pères  étudiaient  et  prêchaient  l'Evan- 
gile,  aussi  leurs  discours  avaient-ils  cette  autorité  qui  ne  con- 
vient qu'à  la  parole  de  Dieu  :  de  là  ces  conversions  qu'ils  opé- 
raient et  cet  accroissement  de  la  vraie  piété  qui  en  était  la 
suite. 
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de  l'ambition  ;  il  ne  se  sentait  que  du  mépris  pour 
les  places  distinguées  et  pour  tous  les  vains  avan- 
tages qu'il  pouvait  se  promettre  dans  le  monde. 
Toujours  il  avait  mené  une  vie  fort  régulière,  et  ne 
s'était  occupé  qu'à  chercher  le  royaume  de  Dieu; 
mais  l'accueil  honorable  qu'on  lui  fît  dans  son  pays, 
joint  aux  applaudissements  qu'il  recevait  de  toutes 
parts,  l'exposèrent  à  une  tentation  bien  délicate,  à 
celle  de  la  vaine  gloire.  Il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  aperçu 
du  danger  qu'il  courait  que  la  frayeur  s'empara 
de  son  ame.  Peu  de  temps  après  il  résolut  de  re- 
noncer entièrement  au  monde^  afin  de  s'éloigner 
davantage  du  précipice  sur  le  bord  duquel  il  avait 
marché.  Sainte  Macrine,  sa  sœur,  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze  ne  contribuèrent  pas  peu  h  l'alTermir 
dans  cette  résolution.  En  lui  représentant  les  avan- 
tages de  la  pauvreté  volontaire  ils  firent  naître  en 
lui  le  mépris  d'une  gloire  périssable,  et  lui  inspirèrent 
un  désir  ardent  de  tendre  à  la  perfection.  Basile  par 
leur  avis  donna  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de 
sesbiens,  et,  semblable  hunhommequisort  de  léthar- 
gie, il  commença  à  voir  la  lumière  de  la  sagesse  cé- 
leste et  à  sentir  tout  le  néant  des  choses  créées. 
Dans  ces  dispositions,  il  se  consacra  aux  travaux  de 
la  pénitence  en  embrassant  l'état  monastique.  Liba» 
nîusfut  singulièrement  frappé  d'un  si  généreux  mé- 
pris du  monde,  et  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
la  grandeur  d'ame  qui  en  était  le  principe. 

S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  mettent 
souvent  l'éloquence  au  nombre  des  choses  qu'ils 
abandonnèrent  en  renonçant  au  monde;  mais  par 
là  ils  entendent  ce  vain  assemblage  de  fleurs  et 
d'ornements  qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  char- 
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merles  oreilles;  peut-être  parlent- ils  de  l'usage 
profane  de  l'éloquence,  auquel  on  ne  renonçait 
point  à  leur  âge  sans  faire  un  grand  sacrifice.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  leur  pensée ,  on  voit  par  leurs 
écrits  qu'ils  n'ont  point  condamné  l'éloquence 
considérée  en  elle-même,  et  leur  exemple  servira 
toujours  à  confondre  ceux  qui,  sous  prétexte  d'imi- 
ter la  simplicité  des  apôtres,  annoncent  la  parole 
de  Dieu  avec  une  rusticité  qui  vient  ou  de  paresse 
ou  d'ignorance. 

Mais  laissons  parler  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
et  nous  verrons  ce  qu'il  pensait  sur  le  point  dont 
il  s'agit.  «  Après  avoir  abandonné  le  monde,  dit-il, 
je  ne  me  suis  réservé  que  l'éloquence.  Je  ne  me  re- 
pens  point  des    peines    et    des   fatigues  que  j'ai 
essuyées,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  acquérir 
la  connaissance  de  cet  art;  je  voudrais,  et  pour  moi 
et  pour  mes  amis  ,  que  nous  en  possédassions  toute 
la  force  et  toute  la  perfection.  »  Il  dit  dans  un  autre 
endroit  :   «  Il  ne  me  reste  que  l'éloquence  de  tout 
ce  que  j'ai  possédé,  je  l'offre  et  la  consacre  entière- 
ment h  mon  Dieu.  La  voix  de  ses  commandements 
et  l'impulsion  de  son  esprit  m'ont  fait  abandonner 
tout  le  reste  afm  d'échanger  ce  que  j'avais  contre 
la  pierre  précieuse  de  l'Evangile.  Je  suis  donc  de- 
venu ou  plutôt  je  souhaite  avec  ardeur  devenir  cet 
heureux  marchand  qui  donne  des  biens  périssables 
pour  s'en  procurer  d'éternels  ;  mais,  en  qualité  de 
ministre  de  l'Evangile,  je  me  dévoue  uniquement 
au  soin  de  le  prêcher;  voilà  mon  partage,  et   ja- 
mais je  ne  manquerai  au  devoir  qui  m'est  imposé.  » 
Basile  après  sa  retraite  ne  voulut  plus  vivre  que 
pour  Dieu.  Persuadé  que  le  nom  de  moine  ne  ser- 
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virait  qu'à  sa  condamnation  s'il  ne  remplissait  fidè- 
lement les  obligations  de  son  état,  il  entreprit 
en  557  de  voyager  dans  la  Syrie,  dans  la  Mésopota- 
mie et  l'Egypte.  Son  Lut  était  de  visiter  les  moines 
et  les  ermites  qui  habitaient  les  déserts  de  ce  pays, 
afin  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  des  de- 
voirs auxquels  son  nouveau  genre  de  vie  l'assujel- 
lissait.  Il  fut  beaucoup  édifié  en  voyant  ces  saints 
solitaires  qui  montraient  par  toute  leur  conduite 
qu'ils  se  regardaient  comme  étrangers  sur  la  terre 
et  comme  les  citoyens  du  ciel.  Leurs  exemples  et 
leurs  discours  l'affermirent  encore  dans  sa  première 
résolution.  Nous  apprenons  de  lui-même  que  dans 
tous  ses  voyages  il  ne  choisit  pour  directeurs  que 
ceux  dont  la  foi  était  conforme  h  celle  de  l'Eglise 
catholique. 

En  358  il  revint  dans  la  Gappadoce.  Dianéc,  son 
évêque,  qui  l'avait  autrefois  baptisé,  l'ordonna  lec- 
teur. Ce  prélat  faisait  profession  d'être  attaché  à  la 
doctrine  de  l'Eglise;  mais  il  eut  rimprudcncc  de 
s'engager  dans  des  démarches  favorables  aux  ariens. 
Il  se  joignit  aux  eusébicns  à  Antioche  en  54 1 ,  et  à 
Sardiquc  ou  Philoppopolis  en  347;  il  eut  aussi  la 
faiblesse,  en  0^9,  de  souscrire  au  décret  du  con- 
cile de  Ilimini,  dans  lequel  on  avait  omis  le  mot 
consiiùstantlcL  Toutes  ces  circonstances  causaient 
une  vive  douleur  a  Basile ,  qui  respectait  Dianéc 
comme  son  pasteur,  et  qui  de  plus  remarquait  en 
lui  plusieurs  belles  qualités;  mais  l'obligation  de 
garder  l'unité  dans  la  foi  agissant  sur  lui  plus  puis- 
samment que  tout  autre  motif,  il  se  sépara  do  sa 
communion,  surtout  lorsqu'il  l'eut  vu  souscrire  au 
décret  de  Ilimini. 
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Le  saint  quitta  la  Cappadoce  en  558,  el  se  retira 
dans  le  Pont,  où  il  choisit  pour  demeure  la  maison 
de  son  aïeule,  qui  était  située  sur  le  bord  de  l'Iris. 
Emmélie,samère,  etMacrine,  sa  sœur,  avaient  fondé 
là  un  monastère  pour  les  personnes  de  leur  sexe. 
Ce  monastère  était  alors  gouverné  par  Macrine. 
Basile  en  fonda  un  pour  des  hommes  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  et  il  en  eut  la  conduite  pendant 
quatre  années,  c'est  à  dire  jusqu'en  l'an  062,  qu'il 
se  démit  de  cette  place  en  faveur  de  S.  Pierre  de 
Sébaste,  son  frère.  A  sept  ou  huit  stades  du  monas- 
tère de  sainte  Macrine  était  l'église  des  quarante 
martyrs,  enrichie  d'une  porlion  considérable  des 
reliques  de  ces  bienheureux  soldats  de  Jésus-Christ, 
et  si  renommée  dans  les  écrits  de  S.  Basile  et  de  ses 
amis.  Cette  église  n'était  pas  éloignée  de  JXéocé- 
sarée. 

Outre  le  monastère  dont  nous  avons  parlé  S.  Ba- 
sile en  fonda  plusieurs  autres^  tant  pour  des  hom- 
mes que  pour  des  femmes,  dans  différents  endroits 
du  Pont.  11  conserva  une  inspection  générale  sur 
ces  communautés,  même  durant  son  épiscopat.  Ce 
fut  pour  leur  instruction  qu'il  composa  ses  ou- 
vrages ascétiques,  entre  autres  ses  grandes  et  ses 
petites  règles.  Il  y  donne  à  l'état  des  cénobites  la  pré- 
férence sur  celui  des  ermites ,  le  premier  lui  pa- 
raissant engénéralbeaucoupplus  sûr  que  le  second. 
Souvent  il  y  répète  qu'un  moine  doit  découvrir  h  son 
supérieur  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  son  ame,  et  se 
soumettre  en  tout  à  ses  décisions.  En  même  temps 
qu'il  prescrit  l'hospitalité  envers  les  étrangers ,  il  dé- 
fend qu'on  leur  serve  des  mets  délicats;  ce  qui,  selon 
lui,  serait  aussi  ridicule  que  si  les  moines  changeaient 
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d'habit  pour  les  recevoir.  «  Une  vie  austère,  conti- 
nue-t-il  en  parlant  h  ses  religieux,  vous  délivrera 
des  visites  inutiles  et  éloignera  de  chez  vous  les 
personnes  qui  ont  l'esprit  du  monde.  Votre  table 
doit  prêcher  la  sobriété  même  aux  étrangers.  »  Il 
fait  l'énumération  des  heures  canoniales ,  et  en 
montre  l'excellence.  Par  celle  de  prime  ,  dit- il, 
nous  consacrons  à  Dieu  les  prémices  de  nos  pensées, 
nous  remplissons  nos  cœurs  de  pieux  sentiments  et 
de  cette  joie  salutaire  qu'excite  en  nous  la  pensée 
de  Dieu.  Les  Constitutions  monastiques  qui  portent 
le  nom  de  S.  Basile  dilïcrcnt  en  plusieurs  articles 
des  règles  dont  nous  venons  de  parler,  et  ne  sont 
point  attribuées  à  ce  père  parles  anciens  auteurs  ; 
elles  paraissent  être  d'une  date  un  pou  postérieure. 
La  règle  de  S.  Basile  est  suivie  encore  aujourd'hui 
par  tous  les  moines  d'Orient ,  par  ceux  même  qui 
se  disent  de  l'ordre  de  S.  Antoine. 

Basile  s'est  peint  dans  ses  écrits  avec  la  plus 
grande  vérité  :  mais  il  faut  le  représenter  dans  sa  re- 
traite pour  ne  pas  priver  sa  vertu  des  hommages 
qui  lui  sont  dus;  d'ailleurs,  considéré  sous  ce  rap- 
port, il  a  toujours  servi  de  modèle  h  ceux  qui, 
dans  les  différents  siècles,  ont  voulu  parvenir  h  une 
sainteté  éminente.  Jamais  il  ne  portait  qu'une  lu- 
nique  et  un  manteau;  il  couchait  sur  la  dure,  veillait 
quelquefois  les  nuits  entières  et  ne  faisait  point  usage 
du  bain,  ce  qui  était  une  grande  mortification  dans 
les  pays  chauds,  et  surtout  avant  qu'on  se  servît  de 
linge.  Il  se  couvrait  pendant  la  nuit  d'un  cilice,4]u'il 
quittait  lejour  afin  de  cacher  aux  hommes  son  amour 
pour  la  pénitence.  Il  s'accoutuma,  malgré  toutes  les 
répugnances  de  la  nature,  h  souffrir  le  froid  excessif 
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qui  règne  sur  les  montagnes  du  Pont.  Chaque  jour 
il  ne  faisait  qu'un  repas,  el  ce  repas  consistait  en  un 
peu  d'eau  et  de  pain  ;  à  quoi  il  ajoutait  quelques 
herbes  les  jours  de  fêtes.  La  nourriture  qu'il  pre- 
nait était  en  si  petite  quantité  qu'on  eût  presque 
dit  qu'il  vivait  sans  manger.  S.  Grégoire  de  Nysse 
comparait  son  abstinence  au  jeûne  d'Elie,  et  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  lui  disait,  h  l'occasion  de  son 
extrême  pâleur,  que  son  corps  paraissait  à  peine 
animé.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant 
toujours  du  saint,  qu'il  était  sans  biens,  sans  chair 
et  presque  sans  sang.  Basile  nous  apprend  lui-même 
qu'il  traitait  son  corps  comme  un  esclave  toujours 
prêt  h.  se  révolter  s'il  n'avait  soin  de  le  tenir  conti- 
nuellement en  bride.  On  voit  par  ses  épîtres  qu'il 
était  sujet  à  des  infirniités  fréquentes  et  même  con- 
tinuelles. Il  dit  dans  une  que,  dans  le  temps  où  il 
se  portait  le  mieux  il  était  plus  faible  que  ne  le  sont 
ordinairement  les  malades  abandonnés  des  méde- 
cins. 

La  mortificalion  des  sens  était  accompagnée  en 
lui  de  celle  de  la  volonté,  et  celle-ci  tenait  en 
quelque  sorte  du  prodige  ;  il  y  joignait  encore  une 
humilité  extraordinaire.  C'était  par  un  effet  de 
cette  vertu  qu'il  avait  un  désir  si  ardent  de  s'ense- 
velir pour  ainsi  dire  dans  la  solitude  et  de  vi\Te 
entièrement  inconnu  aux  hommes.  La  solitude  ce- 
pendant ne  lui  communiquait  rien  de  triste  ni  d'aus- 
tère, il  était  d'une  douceur  et  d'une  patience  à 
l'épreuve  de  tous  les  événements»  Son  inaltérable 
douceur  de  caractère  avait  causé  à  Libanius  la  plus 
grande  admiration;  elle  tirait  un  nouveau  lustre 
d'une  aimable  gravité  par  laquelle  elle  était  tempe- 
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rée.  La  moindre  faute  contre  la  chasteté  lui  faisait 
horreur  ;  son  amour  pour  cette  vertu  le  porta  à 
hâtir  plusieurs  monastères  pour  des  vierges,  aux- 
quelles il  donna  une  règle  écrite. 

Durant  une  famine  qui  fit  sentir  ses  ravages  vers 
l'an  559,  il  vendit  le  reste  de  ses  hiens  pour  assis- 
ter les  malheureux.  «  Il  voulut  vivre ,  dit  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  la  plus  grande  pauvreté 
possible ,  et  jamais  rien  ne  put  l'ébranler  dans  sa 
résolution.  En  se  dépouillant  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait dans  le  monde,  il  se  mettait  en  état  de  passer 
plus  sûrement  la  mer  orageuse  de  cette  vie.  Son  dé- 
pouillement fut  si  entier  qu'il  ne  se  réserva  pas  la 
plus  petite  partie  de  ses  hiens,  et  même  quand  il 
eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  il  n'avait,  pour  fournir 
à  sa  subsistance  que  les  libéralités  de  ses  amis.  Suivre 
dans  une  nudité  parfaite  Jésus-Christ  crucifié,  voilà 
quelles  étaient  ses  richesses.  » 

Dans  les  différents  exercices  de  la  vie  monas- 
tique il  s'efforçait  d'imiter  et  même  de  surpasser 
les  excellents  modèles  qu'il  avait  vus  en  Syrie  et  en 
Egypte.  A  l'exemple  de  ces  pieux  solitaires,  il  por- 
tait un  habit  fait  d'une  étoffe  grossière  qu'il  attachait 
avec  une  ceinture;  mais  ces  marques  extérieures 
de  pénitence  n'étaient  en  lui  comme  en  eux  que 
les  symboles  d'un  grand  fond  d'humilité,  de  déta- 
chcmentct  de  mortification.  Il  partageaitson  temps 
entre  la  prière,  le  travail  des  mains  et  la  médita 
lion  de  l'Ecriture.  Souvent  il  allait  dans  les  villages 
voisins  pour  enseigner  les  "principes  de  la  foi  aux 
paysans  et  pour  les  exhorter  h  la  pratique  de  la 
vertu. 

Il  manqua  d'abord  quelque  chose  h  son  bonheur. 
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parcequ'il  ne  jouissait  pas  de  la  présence  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze.  Il  lui  écrivit  donc  plusieurs 
lettres  pour  l'engager  à  venir  partager  avec  lui  les 
charmes  de  la  solitude.  Il  le  pressa,  de  la  manière 
la  plus  vive,  de  ne  pas  lui  refuser  le  secours  qu'il 
attendait  de  sa  compagnie  et  de  ses  exemples.  Dans 
tme  de  ses  lettres  il  lui  dépeint  admirablement  les 
avantages  que  fournit  la  retraite  pour  prier  a^ec 
ferveur  et  pour  remporter  une  victoire  complète 
sur  ses  passions.  Un  moine,  selon  la  définition  qu'il 
en  donne,  est  un  homme  qui  prie  continuellement; 
un  homme  qui  sanctifie  le  travail  des  mains  par  une 
union  perpétuelle  avec  Dieu,  surtout  par  le  chant 
des  psaumes;  un  homme  dont  le  cœur  est  toujours 
élevé  vers  Dieu,  et  qui  n'a  d'autre  objet  que  d'orner 
son  ame  de  vertus  par  la  méditation  des  livres  saints. 
Il  dit  qu'un  moine  ne  doit  vivre  que  de  pain  et 
d'eau  et  ne  faire  qu'un  repas  chaque  jour;  que 
son  sommeil  ne  peut  être  prolongé  au-delà  du 
milieu  de  la  nuit,  et  qu'il  faut  que,  se  levant  alors, 
il  persévère  jusqu'au  jour  dans  la  prière.  Basile, 
au  rapport  des  deux  saints  Grégoire,  a  tracé  son  vé- 
ritable porlraitdans  lalcltrcdont  il  est  ici  question. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  se  rendit  aux  invitations 
de  son  ami,  et  alla  le  joindre  dans  le  Pont.  Ren- 
fermés l'un  et  l'autre  dans  une  pauvre  cabane,  ils 
y  menaient  une  vie  fort  austère.  Ils  avaient  un  pe- 
tit jardin  dont  le  sol  était  extrêmement  stérile,  et 
qu'ils  cultivaient  eux-mêmes.  Grégoire,  ayant  été 
depuis  tiré  de  sa  sofitude,  regrettait  amèrement  la 
tranquillité  et  le  bonheur  dont  lui  et  Basile  jouis- 
saient en  chantant  les  \  saumes,  en  veillant  dans  la 
prière,   qui   élevait  leurs  âmes  jusqu'au   ciel,   en 
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exerçant  leurs  corps  par  le  travail  des  mains,  qui 
consistait  à  porter  du  bois,  à  tailler  des  pierres,  à 
planter  des  arbres,  à  creuser  des  canaux,  etc.  Les 
deux  saints  avaient  aussi  des  heures  réglées  pour 
l'étude  de  l'Ecriture.  En  562  Basile  prit  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  moines,  et  retourna  h.  Gésarée 
en  Cappadoce. 

Julien  l'Apostat  avait  été  revêtu  de  la  pourpre 
l'année  précédente.  A  son  avènement  h  l'empire, 
il  écrivit  à  Basile,  qu'il  avait  autrefois  connu  h 
Athènes,  pour  l'inviter  à  venir  à  sa  cour.  Le  saint 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  ses  désirs, 
à  cause  du  genre  de  vie  qu'il  menait.  Le  prince 
dissimula  pour  lors  son  ressentiment;  mais  quand 
Basile  lut  arrivé  à  Gésarée,  il  lui  écrivit  une  se- 
conde lettre  pleine  d'artifice,  où,  après  lui  avoir 
dit  qu'il  conservait  toujours  pour  lui  les  mêmes 
sentiments,  il  lui  ordonnait  de  payer  mille  livres 
d'or  aux  officiers  chargés  du  soin  de  ses  finances, 
ajoutant  qu'en  cas  de  refus  il  ferait  raser  la  ville 
de  Gésarée.  Le  saint  ne  se  laissa  pas  effrayer  par 
de  telles  menaces;  il  répondit  tranquillement  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  fournir  une  telle  somme  et 
qu'il  n'avait  pas  même  de  quoi  subsister  pour  un 
jour.  Prenant  ensuite  un  ton  plus  ferme,  il  marque 
au  prince  qu'il  est  surpris  de  voir  qu'il  néglige  les 
devoirs  essentiels  de  la  souveraineté,  et  qu'il  allume 
contre  lui  la  colère  céleste  en  méprisant  le  culte 
du  Seigneur.  L'empereur  fut  vivement  piqué  de  ce 
refus,  et  il  jura  d'immoler  S.  Basile  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze  à  son  ressentiment  après  son  retour 
de  l'expédition  de  Perse,  où  l'on  sait  qu'il  périt  en 
3G3. 
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Vers  le  même  temps,  Dianéc,  évêque  de  Césarée, 
tomba  malade.  Il  envoya  chercher  le  saint;  il  lui 
protesta  qu'en  souscrivant  la  formule  de  Rimini 
il  n'avait  pas  connu  le  venin  qu'elle  contenait;  que 
jamais  il  n'avait  eu  d'autre  foi  que  celle  des  pères 
de  Nicée,  et  qu'il  déclarait  y  être  sincèrement  atta- 
ché. Sur  cette  déclaration  Basile  se  réconcilia  avec 
lui. 

Dianée  étant  mort,  Eusèbe,  encore  laïque,  fut 
élu  pour  remplir  son  siège.  Peu  de  temps  après 
ce  prélat  éleva  Basile  au  sacerdoce;  mais  il  fallut 
faire  une  sorte  de  violence  au  saint  pour  l'engager 
à  consentir  à  son  ordination.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui  en 
cette  occasion  lui  écrivit  pour  le  consoler  et  pour 
lui  donner  des  avis  relatifs  aux  circonstances  où  il 
se  trouvait. 

Basile  continua  de  vivre  à  Césarée  comme  il  avait 
vécu  dans  sa  retraite.  Il  y  établit  des  monastères 
pour  les  personnes  des  deux  sexes.  A  ses  travaux 
ordinaires  il  joignit  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu.  Eusèbe  en  l'ordonnant  prêtre  s'était  pro- 
posé de  s'attacher  un  homme  qui  pût  instruire  les 
peuples  et  l'aider  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse;  mais,  par  une  de  ces  faiblesses  où  tombent 
ceux  qui  n'ont  pas  soin  de  veiller  sur  eux-mêmes, 
il  se  brouilla  depuis  avec  lui  et  le  chassa  même  de 
son  église.  Le  peuple  de  Césarée  et  plusieurs  évê- 
ques  se  déclarèrent  contre  Eusèbe,  et  condamnè- 
rent hautement  sa  conduite.  Le  saint  ressentit  une 
grande  joie  en  se  revoyant  en  liberté;  il  sortit  se- 
crètement de  la  ville,  et  retourna  dans  le  Pont  en 
565.  S.  Grégoire  de  Nazianze  alla  l'y  joindre. 
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Des  auteurs  ont  observé  que  S.  Basile  avait  été 
quelque  temps  en  correspondance  et  uni  de  com- 
munion avec  Basile  d'Ancyre,  Eiistaihe  de  Sébaste 
et  Sylvain  de  Tarse,  qui  furent  les  chefs  du  parti 
des  semi-ariens  ;  mais  on  ne  peut  rien  conclure 
de  là  contre  sa  catholicité.  Quoique  les  trois  prélats 
n'admissent  point  le  mot  consubstantlel,  ils  s'expli- 
quaient alors  d'une  manière  qui  paraissait  orthodoxe, 
surtout  à  l'égard  de  la  divinité  du  fils  de  Dieu;  ils 
montraient  d'ailleurs  beaucoup  de  zèle  contre  les 
ariens.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  niait  la  divinités 
du  Saint-Esprit,  il  cachait  son  erreur  sous  des 
termes  ambigus ,  prétendant  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  dispute  de  mots.  Ce  fut  pour  cela  que  S.  Atha- 
nase  et  S.  Hilaire  se  comportèrent  comme  S.  Basile 
envers  les  évêques  dont  nous  parlons,  lorsqu'ils 
écrivirent  leurs  livres  des  Synodes. 

Tandis  que  noire  saint  goûtait  les  douceurs  de 
la  retraite  l'empire  romain  fut  agité  par  diverses 
révolutions.  Jovicn,  très  attaché  à  la  doctrine   ca- 
tholique, étant  mort  au  mois  de  février  de  l'année 
564,   on   déféra  à  Valenlinien  la  puissance  souve- 
raine. Celui-ci  nomma  son  frère  Valons  empereur 
d'Orient.  Ce  dernier,  séduit  par  Eudoxe  de  Cons- 
tantinople  et  par  Euzoïus  d'Antioche,   se  déclara 
le  protecteur  de   l'arianisme.    En    366    il  fît  un 
voyage  à   Césarée ,    dany  Tintention    de    mettre 
les  églises  de  cette  ville  entre  les  mains  des  héré- 
tiques. Basile  fut  alors  rappelé  par  l'évéque  Eusèbe. 
Alarmé  du  danger  que   courait   la   foi,   il  se  hâta 
de  voler  h  son   secours.  Il  montra  tant  de  zèle  et 
de  prudence  que  les  ariens  furent  obligés,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  de  se  désister  de  leurs 
TOME  m.  2 
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prétentions.  Les  discours  qu'il  prononça  confirmè- 
rent le  peuple  dans  la  doctrine  de  l'Église.  Il  ne  se 
Lorna  pas  à  prémunir  les  fidèles  contre  le  venin 
de  l'hérésie,  il  les  exhorta  encore  à  pratiquer  l'Évan- 
gile de  la  manière  la  plus  parfaite.  II  réunit  les 
cœurs  divisés  par  de  sincères  réconciliations  et 
vint  à  bout  d'étouffer  toutes  les  semences  de  dis- 
corde. Durant  une  famine  qui  désola  le  pays,  il 
donna  des  preuves  d'une  charité  sans  bornes,  et 
lît  trouver  aux  pauvres  une  ressource  assurée  dans 
les  aumônes  des  personnes  riches.  Il  leur  lavait  les 
pieds^  les  servait  h  table,  et  leur  distribuait  de  ses 
propres  mains  toutes  les  provisions  nécessaires  à 
leur  subsistance.  Une  telle  conduite  lui  gagna  Ta- 
mitié  d'Eusèbe;  ce  prélat  conçut  même  pour  lui 
une  haute  estime,  et  n'entreprit  plus  rien  d'impor- 
tant sans  l'avoir  consulté.  Après  sa  mort,  arrivée 
vers  le  milieu  de  l'année  670,  Basile  fut  élu  pour 
lui  succéder.  La  nouvelle  de  ce  choix  causa  une 
satisfaction  extraordinaire  a  S.  Athanase,  et  an 
nonça  dès  lors  les  victoires  que  Basile  remporterait 
sur  fhérésie  régnante. 

Cette  nouvelle  dignité  fît  briller  plus  que  jamais 
les  vertus  de  Basile;  il  parut  autant  se  surpasser 
lui-même  qu'il  avait  précédemment  surpassé  les 
autres.  Il  prêchait  soir  et  matin,  même  les  jours 
où  les  fidèles  vaquent  à^eurs  travaux  ordinaires. 
Son  auditoire  était  si  nombreux  qu'il  lui  donne  le 
titre  de  mer.  On  courait  à  ses  discours  avec  un  tel 
empressement,  qu'il  se  compare  h  une  mère  qui, 
lorsque  ses  mamelles  sont  épuisées,  ne  laisse  pas 
de  les  présenter  encore  a  son  enfant,  afin  que  par 
là  elle  puisse  empêcher  ses  cris.   Son  troupeau. 
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comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  avait  une  si 
grande  faim  de  la  parole  de  Dieu  qu'il  était  obligé 
de  faire  entendre  sa  voix  dans  un  temps  où  une 
longue  maladie  lui  avait  ravi  ses  forces,  et  où  il  était 
Il  peine  en  état  de  parler.  Il  établit  à  Gésarée  plu- 
sieurs pratiques  de  dévotion  qu'il  avait  vues  obser- 
ver en  Egypte,  en  Syrie  et  en  d'autres  endroits, 
surtout  celle  de  s'assembler  le  matin  à  l'église  pour 
faire  la  prière  en  commun  et  pour  chanter  certains 
psaumes  avant  le  lever  du  soleil.  La  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvaient  a  cette  assemblée  paraissaient 
pénétrés  d'une  vive  componction,  et  versaient  un 
torrent  de  larmes.  Le  peuple  communiait  le  di- 
manche, le  mercredi,  le  vendredi,  le  samedi,  et 
toutes  les  fêtes  des  martyrs. 

La  province  ayant  été  affligée  d'une  grande  sé- 
cheresse, Basile  demanda  au  ciel  la  cessation  du 
fléau,  et  ses  prières,  au  rapport  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,  furent  exaucées.  Aucun  évêque  ne  porta 
plus  loin  que  lui  l'amour  des  pauvres,  dont  il  se 
regardait  comme  le  défenseur  et  le  père.  Non  con- 
tent de  faire  d'abondantes  aumônes,  il  fonda  à  Gé- 
sarée un  vaste  hôpital,  appelé  par  S.  Grégoire  de 
Nazianze  une  nouvelle  ville  ,  qui,  ii  cause  de  son 
fondateur,  fut  nommée  BaslUadc,  et  qui  était  cé~ 
lèbre  long-temps  encore  après  l'épiscopat  du  saint. 
«  Il  peut,  ajoute  S.  Grégoire  de  Nazianze  en  par- 
lant du  même  hôpital,  être  compté  parmi  \qs  mer« 
Teilles  du  monde,  tant  est  grand  le  nombre  des 
pauvres  et  des  malades  qu'on  y  reçoit,  tant  sont 
admirables  l'ordre  et  le  soin  avec  lesquels  on  y 
pourvoit  aux  divers  besoins  des  malheureux.  » 
S.  Basile  y  allait  souvent  pour  consoler  ceux  qui 
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souffraient  et  pour  les  instruire  à  faire  un  bon 
usage  de  leurs  peines. 

Il  s'attendrissait  spécialement  sur  le  déplorable 
état  de  ceux  que  le  vice,  le  schisme  et  l'hérésie 
avaient  écartés  de  la  voie  du  salut;  il  sollicitait  leur 
conversion  par  des  prières  ferventes  et  des  larmes 
continuelles.  Il  n'y  avait  ni  peines  ni  dangers  qui 
pussent  ralentir  son  zèle  quand  il  s'agissait  de  les 
ramener  à  Dieu.  Rien  ne  prouva  mieux  la  force  et 
l'activité  de  ce  zèle  que  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  l'empereur  Valens. 

Ce  prince  voyant  que  Basile  était  comme  une 
tour  imprenable,  contre  laquelle  les  efforts  de  l'hé- 
résie ne  pouvaient  rien,  résolut  d'employer  contre 
lui  les  voies  de  rigueur.  Déjà  il  avait  par  ce  moyen 
jeté  de  vifs  sentiments  de  crainte  dans  l'ame  des 
évoques  orthodoxes.  Après  avoir  traversé  plusieurs 
provinces,  où  il  avait  déchargé  tout  son  ressentiment 
sur  ceux  qui  ne  voulait  pas  embrasser  l'arianisme, 
il  arriva  dans  la  Cappadoce.  Son  intention  était  de 
perdre  l'archevêque  de  Césarée,  dans  lequel  il  trou- 
vait plus  de  résistance  à  ses  volontés  que  dans  tous 
les  autres  prélats.  Il  se  fit  devancer  par  le  préfet 
Modeste,  avec  ordre  d'engager  Basile,  par  menaces 
ou  par  promesses,  à  communiquer  avec  les  ariens. 
Le  préfet,  s'étant  assis  sur  son  tribunal,  et  ayant 
autour  de  lui  des  licteurs  armés  de  leurs  faisceaux, 
cita  l'archevêque  à  venir  comparaître  devant  lui. 
Basile  se  présenta  avec  un  visage  serein  et  tran- 
quille. Modeste  le  reçut  avec  honnêteté,  et  le  pressa 
par  des  paroles  insinuantes  à  faire  ce  que  l'empereur 
exigeait  de  lui.  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi, 
il  prit  xm  air  menaçant,  et  lui  dit  avec  un  ton  de 
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colère:  «  Y  pensez-vous,  Basile,  de  vouloir  vous 
opposer  à  un  si  grand  empereur ,  aux  volontés 
duquel  tout  le  monde  obéit?  Est-ce  que  vous 
ne  craignez  pas  de  ressentir  les  effets  de  la  puis- 
sance dont  nous  sommes  armés  ?  —  A  quoi 
peut  donc  s'étendre  cette  puissance?  —  A  la  con- 
fiscation des  biens,  à  l'exil,  aux  tourments,  h  la 
mort.  —  Menacez-moi  de  quelque  autre  chose,  car 
rien^de  tout  cela  ne  fait  impression  sur  moi.  —  Que 
ditcfs-vous?  —  Celui  qui  n'a  rien  est  h  couvert  de 
la  confiscation.  Je  n'ai  que  quelques  livres  et  les 
haillons  que  je  porte;  je  n'imagine  pas  que  vous 
soyez  jaloux  de  me  les  enlever.  Quant  h  l'exil,  il 
ne  vous  sera  pas  facile  de  m'y  condamner;  c'est  le 
ciel,  et  non  le  pays  que  j'habite,  que  je  regarde 
comme  ma  patrie.  Je  crains  peu  les  tourments  : 
mon  corps  est  dans  un  tel  état  de  maigreur  et  de 
faiblesse  qu'il  ne  pourra  les  souffrir  long-temps;  le 
premier  coup  terminera  ma  vie  et  mes  peines.  Je 
crains  encore  moins  la  mort,  qui  me  paraît  une 
faveur;  elle  me  réunira  plus  tôt  à  mon  Créateur,  pour 
qui  seul  je  vis.  —  Jamais  personne  n'a  parlé  à 
Modeste  avec  une  telle  audace.  —  C'est  sans  doute 
la  première  fois  que  vous  avez  affaire  à  un  évêque. 
Dans  les  circonstances  ordinaires  nous  sommes, 
nous  autres  évoques,  les  plus  doux  et  les  plus  sou- 
mis de  tous  les  hommes;  nous  n'avons-  nulle  fierté 
avec  le  moindre  particulier,  à  plus  forte  raison  avec 
ceux  qui  sont  revêtus  d'une  telle  puissance;  mais 
quand  il  s'agit  de  la  religion,  nous  n'envisageons 
que  Dieu,  et  nous  méprisons  tout  le  reste.  Le  feu, 
le  glaive,  les  bêtes,  les  ongles  de  fer  font  alors  nos 
délices.  Employez  donc  les  menaces  et  les  tortures. 
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rien  ne  sera  capable  de  nous  ébranler.  —  Je  vous 
donne  jusqu'à  demain  a  délibérer  sur  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre.  —  Ce  délai  est  inutile;  je 
serai  demain  tel  que  je  suis  aujourd'hui»  » 

Le  préfet  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'intré- 
pidité du  saint  archevêque.  Le  lendemain  il  alla 
trouver  i'cmpcrenr,  qui  était  arrivé  h  Gésarée,  et 
linformade  tout  ce  qui  s'était  passé,  \alens,  irrité 
du  mauvais  succès  de  la  conférence;,  voulut  qu'il 
s'en  tînt  une  autre,  où  il  assista  avec  Modeste  et 
un  des  ofTiciers  de  sa  maison,  nommé  Démosthène. 
Celte  tentative  no  réussit  pas  mieux  que  la  précé- 
dente. Le  préfet  en  Ht  une  troisième;  mais  elle  ne 
servit  comme  les  autres  qu'à  couvrir  le  saint  de 
gloire.  A  la  fin  Modeste  dit  h  l'empereur  :  «  Nous 
sommes  vaincus;  cet  homme  est  au  dessus  des 
menaces.  »  Yaleus  le  laissa  donc  tranquille  pour 
quelque  temps.  Ayant  été  le  jour  de  l'Epiphanie  h 
la  grande  église,  il  fut  autant  surpris  qu'édifié  du 
bel  ordre  et  de  la  manière  respectueuse  avec  les- 
quels on  y  célébrait  rolïice  divin.  Ce  qui  le  frappa 
surtout  furent  la  piété  et  le  recueillement  dont 
l'archevêque  était  pénétré  à  l'autel.  Il  n'osa  se  pré- 
senter à  la  communion  de  crainte  qu'on  ne  la  lui 
refusât;  mais  il  fit  son  offrande,  qui  fut  acceptée 
comme  celle  des  orthodoxes,  Basile  croyant  que 
dans  une  pareille  occasion  il  était  de  la  prudence 
de  ne  pas  observer  la  discipline  ecclésiastique  dans 
toute  sa  rigueur. 

Cependant  Tempcreur,  obsédé  par  les  ariens, 
changea  bientôt  de  dispositions;  il  se  laissa  per- 
suader de  donner  un  ordre"  pour  l'exil  de  l'arche- 
vêque de  Césarée  :  m.ais  Dieu  prit  visiblement  en 
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main  la  cause  de  son  serviteur.  La  nuit  même  du 
jour  où  l'ordre  avait  été  expédié,  Yalentinien  Ga- 
late,  fils  de  Valens,  et  âgé  d'environ  six  ans,  fut 
attaqué  d'ime  fièvre  violente  à  laquelle  les  médecins 
ne  purent  apporter  aucun  remède.  L'impératrice 
Dominica  dit  h  l'empereur  que  cette  maladie  était 
une  juste  punition  de  l'exil  du  saint  archevêque; 
elle  ajouta  de  plus  qu'elle  avait  été  fort  inquiétée 
par  des  songes  effrayants.  Là-dessus  Yalens  envoya 
chercher  Basile,  qui  se  préparait  h  quitter  la  ville. 
Le  saint  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  le  palais  que 
le  jeune  prince  se  trouva  mieux;  il  assura  qu'il  ne 
mourrait  point  pourvu  qu'on  s'engageât  h  le  faire 
élever  dans  les  maximes  de  la  doctrine  catholique. 
La  condition  ayant  été  acceptée,  il  se  mit  en  prières, 
et  fenfant  fut  guéri.  Valens,  ohsédé  de  nouveau 
par  les  hérétiques,  ne  tint  point  la  parole  qu'il  avait 
donnée;  il  permit  h.  un  évoque  arien  de  haptiser 
son  fils,  qui  retomba  malade  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Ce  coup  ne  convertit  point  Yalens;  il  con- 
damna une  seconde  fois  Basile  h  Fcxil.  Lorsqu'on 
lui  eut  apporté  Tordre  pour  le  signer  il  prit  un  de 
ces  roseaux  dont  on  se  servait  alors  au  lieu  de  plu- 
mes; mais  il  se  rompit  entre  ses  mains,  comme  s'il 
eut  refusé  de  servir  à  f  iniquité.  11  en  demanda  un 
second  et  un  troisième,  qui  se  rompirent  également. 
En  ayant  demandé  un  quatrième,  il  sentit  dans  sa 
main,  et  même  dans  son  bras,  un  tremblement  et 
une  agitation  extraordinaires.  Saisi  de  frayeur,  il 
déchira  le  papier  et  laissa  f  archevêque  en  paix. 
Le  préfet  Modeste  se  montra  plus  reconnaissant  que 
Valens  envers  Basile.  Comme  il  avait  été  guéri 
par  ses  prières  d'une  maladie  dangereuse,  il  publia 
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hautement  qu'il  lui  était  redevable  de  la  vie,  et  de- 
puis il  lui  fut  toujours  sincèrement  attaché. 

En  571  la  Cappadocefut  divisée  par  une  loi  de 
l'empereur  en  deux  provinces;  la  seconde  eut  Tya- 
nes  pour  capitale.  Anthime ,  évêque  de  cette  ville, 
voulut  s'approprier  la  juridiction  de  métropolitain, 
prétendant  que  le  gouvernement  ecclésiastique  de- 
vait suivre  la  division  laite  par  le  gouvernement  ci- 
vil. 11  était  souvent  arrivé  que  l'évéque  de  la  capi- 
tale d'une  province  devînt  archevêque,  mais  il  n'y 
avait  point  sur  cet  article  de  règle  générale.  D'ail- 
leurs aucun  patriarche  ou  synode  n'avait  élevé 
l'Eglise  de  Tyanes  h  la  dignité  de  métropole.  S.Basile 
s'opposa  donc  aux  prétentions  d' Anthime,  etnomma 
S.  Grégoire  de  Nazianze  évêque  de  Sasimes,  ville 
de  la  seconde  Cappadoce,  lequel  cependant  ne  prit 
jamais  possession  de  ce  siège.  Les  choses  s'arran- 
gèrent a  la  fm,  et  S.  Basile  consentit,  mais  à  cer- 
taines conditions,  que  l'évéque  de  Tyanes  jouît 
des  droits  de  métropolitain. 

Vers   le  même  temps  l'archevêque  de  Césarée 

fit  deux  voyages  en  Arménie.   C'était  la  gloire  de 

Dieu  qui  le  conduisait  dans  ce  pays;  il  y  allait  pour 

pacifierles  troubles  et  pour  arrêter  le  cours   des 

scandales  que  les  hérétiques  y  avaient  causés. 

Il  eut  en  075  une  maladie  si  dangereuse  qu'on 
désespéra  de  sa  vie  :  on  crut  même  une  l'ois  qu'il 
était  mort.  Il  se  vit  obligé- d'avoir  recours  aux  re- 
mèdes de  la  médecine  et  de  se  servir  de  bains 
chauds.  Enfin  le  mal  diminua,  et  il  parvint  à  re- 
couvrer une  entière  guérison.  Le  rétablissement 
de  sa  santé  le  mit  en  état  de  continuer  ses  travaux 
ordinaires  pour  Futilité  de  l'Eglise. 
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Trois  ans  après  Démosthène,  vicaire  du  préfet 
du  prétoire,  eut  le  gouvernement  de  la  Cappadoce. 
Il  se  déclara  le  protecteur  d'Eustathe  de  Sébaste  et 
de  tous  ceux  qui  professaient  l'arianisme.  En  même 
temps  il  excita  une  violente  persécution  contre  les 
catholiques,  et  surtout  contre  les  amis  de  S.  Basile. 
Cette  persécution  dura  tout  le  reste  du  règne  de 
Valens,  qui  mourut  au  mois  d'août  de  l'année  678. 
Gralien,  successeur  de  ce  prince,  rendit  la  paix  à 
l'Église. 

La  même  année,  S.  Basile  tomba  malade,  et  il 
sentit  qu'il  devait  se  préparer  au  passage  de  l'éter- 
nité. La  nouvelle  du  danger  que  courait  sa  vie  ne 
se  fut  pas  plus  tôt  répandue  que  la  consternation 
devint  générale.  Il  se  faisait  à  sa  maison  un  con- 
cours prodigieux,  ,tant  était  vif  l'intérêt  qu'on  pre- 
nait à  sa  santé;  mais  le  saint  touchait  au  moment 
où  ses  travaux  allaient  être  couronnés.  Il  mourut 
le  1"  janvier  379,  après  avoir  dit:  Seigneur,  je 
remets  mon  ame  entre  vos  mains.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-un ans. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  son  amour  pour  la  pauvreté  qu'il  ne  laissa  pas 
de  quoi  se  faire  une  tombe  de  pierre;  mais  ses  dio- 
césains, non  content  de  lui  élever  dans  leurs  cœurs 
un  monument  durable,  Thonorèrent  encore  par  de 
magnifiques  funérailles.  Son  corps  fut  porté  par  les 
mains  des  saints ,  et  accompagné  par  une  multitude 
innombrable  de  peuple.  Chacun  s'empressait  de 
toucher  le  drap  mortuaire  qui  le  couvrait,  ainsi 
que  le  lit  sur  lequel  on  le  portait,  dans  la  persuasion 
qu'il  en  retirerait  quelque  utilité.  Les  gémissements 
et  les  soupirs  étoulïerent  le  chant  des  psaumes. 
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Les  païens  et  les  Juifs  pleuraient  avec  les  chrétiens: 
tous  déploraient  la  mort  de  Basile,  qu  îis  regardaient 
comme  leur  père  commun  et  comme  le  plus  cé- 
lèbre docteur  du  monde.  Ceux  qui  T avaient  connu 
prenaient  plaisir  à  raconter  ses  plus  petites  actions 
et  à  rappeler  ce  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire. 
Pkisieurs  affectaient  d'imiter  son  extérieur,  sa  dé- 
marche et  même  sa  lenteur  à  parler.  On  le  copiait 
jusque  dans  la  forme  de  son  lit  et  de  ses  habits. 

C'estdeS.  Grégoire  deNazianzeque  l'on  apprend 
toutes  ces  particularités.  Dans  le  panégyrique  qu'il 
prononça  en  l'honneur  de  son  ami  il  peignit  ses 
vertus  avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
touchantes,  et  l'on  peut  assurer  que  son  discours 
ne  sera  pas  moins  immortel  sur  la  terre  que  la  mé- 
•moire  de  celui  qu'il  s'était  chargé  de  célébrer. 
S.  Grégoire  de  iVysse,  S.  Amphiloque  et  S.  Ephrem 
firent  aussi  des  panégyriques  en  l'honneur  du  saint 
archevêque  de  Gésarée.  Selon  les  deux  premiers, 
les  Grecs,  immédiatement  après  sa  mort,  célébrè- 
rent sa  fête  le  i^'  juin,  jour  auquel  ils  la  font  encore 
aujourd'hui.  Les  Latins  l'ont  remise  au  quatorzième 
du  même  mois,  qui  fut  le  jour  de  son  ordination 
épiscopale. 

Théodorct  donne  à  S.  Basile  le  titre  de  Grand, 
et  ce  titre  lui  a  été  confirmé  par  le  suffrage  des  siè- 
cles suivants.  Il  est  appelé  par  le  même  père,  le 
flambeau  de  l'univers;  par  S.  Sophrone,  l'honneur 
et  l'ornement  de  C Eglise;  par  S.  Isidore  de  Péluse, 
un  homme  inspiré  de  Die  a;  par  le  concile  général 
de  Ghalcédoine,  le  grand  Basile,  ministre  de  lagrâce, 
tjui  a  expliqué  la  vérité  à  toute  la  terre. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  en  parlant  des  écrits 
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de  S.  Basile  ,  «  Quand  je  lis  son  Traité  de  la  créa' 
tlon  il  me  semble  voir  mon  Créateur  tirer  toutes 
choses  du  néant;  quand  je  lis  ses  ouvrages  contre 
les  hérétiques  je  crois  voir  le  feu  de  Sodome  tomber 
sur  les  ennemis  de  la  foi,  et  réduire  en  cendres 
leurs  langues  criminelles.  Si  je  parcours  son  livre 
du  Saint-Esprit  je  sens  en  moi  l'opération  de  Dieu, 
et  je  ne  crains  plus  d'annoncer  hautement  la  vérité. 
En  lisant  son  explication  de  l'Ecriture  sainte  je 
pénètre  dans  l'abîme  le  plus  profond  des  mystères. 
Ses  panégyriques  des  martyrs  me  font  mépriser 
mon  corps,  et  m'inspirent  une  noble  ardeur  pour 
le  combat.  Ses  discours  moraux  m'aident  h  purifier 
mon  corps  et  mon  ame,  afin  que  je  puisse  devenir 
un  temple  digne  de  Dieu  et  un  instrument  propre 
à  le  louer,  à  le  bénir  et  à  manifester  sa  gloire  avec 
sa  puissance.  » 

Ce  fut  surtout  par  son  humifité,  son  zèle  et  sa 
piété  que  S.  Basile  mérita  l'admiration  publique. 
C'est  là  effectivement  ce  qui  fait  la  vraie  grandeur. 
Si  le  saint  eut  employé  ses  rares  talents  à  s'avancer 
dans  le  monde,  à  s'attirer  des  applaudissements,  h 
amasser  des  richesses,  h  se  procurer  les  premières 
places  de  l'empire,  de  quoi  tout  cela  lui  eût-il  servi? 
QuQ  sert  aujourd'hui  à  Démosthène  et  à  CicéroH 
d'avoir  été  les  maîtres  de  l'éloquence?  Il  n'y  a  que 
le  chrétien  véritablement  vertueux  qui  puisse  pré- 
tendre à  une  gloire  solide  et  réelle.  S.  Basile  ne 
fut  grand  que  parcequ'il  consacra  sa  personne  et 
tous  ses  talents  à  la  gloire  de  Dieu;  par  Ih  il  se 
procura  des  avantages  qui  sont  bien  supérieurs  à 
ceux  que  l'on  trouve  dans  le  monde,  et  qui  ont  une 
stabilité  qne  rien  ne  pourra  jamais  détruire. 
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Erasme,  dans  la  belle  préface  qu'il  a  mise  a  la 
lête  de  rédition  qu'il  donna  des  œuvres  de  S.  Ba- 
sile en  i532,  appelle  ce  père  l'orateur  le  plus  ac- 
compli qui  ait  jamais  paru;  il  ajoute  que  son  style 
doit  servir  de  modèle  à  ceux  qui  aspirent  h  la  vé- 
ritable éloquence.  Son  jugement  a  été  confirmé 
par  celui  des  critiques  modernes.  Rollin  dit  qu'on 
doit  au  moins  placer  S.  Basile  dans  la  pr.emière 
classe  des  orateurs,  et  le  regarder  comme  un  des 
plus  habiles  maîtres  de  l'éloquence. 

Mais  écoulons  Photius,  qui  était  si  bon  connaisseur 
en  ce  genre.  «  Quiconque,  dit-il,  veut  devenir  un 
panégyriste  ou  un  orateur  accompli  n'aura  besoin 
ni  de  Platon  ni  de  Démosthène,  s'il  prend  Basile 
pour  modèle.  Il  n'y  a  point  d'écrivain  dont  la  dic- 
tion soit  plus  pure,  plus  belle,  plus  énergique,  ni 
qui  pense  avec  plus  de  force  et  de  solidité.  Il  réunit 
tout  ce  qu'il  faut  pour  persuader ,^avec  la  douceur, 
la  clarté  et  la  précision.  Son  style,  toujours  natu- 
rel, coule  avec  la  même  facilité  qu'un  ruisseau  qui 
sort  de  sa  source. 

Semblable  à  Thucydide  et  à  Démosthène,  il  pense 
beaucoup  et  sait  lier  ensemble  les  pensées  qui  se 
présentent  en  foule  h  son  esprit.  Il  y  a  autant  de 
clarté  dans  ses  expressions  que  de  vivacité  et  de 
justesse  dans  ses  idées,  que  de  brillant  et  de  fécon- 
dité dans  son  imagination.  En  lui  la  profondeur  ne 
nuit  point  à  l'harmonie  des  périodes;  il  possède  si 
bien  l'art  des  transitions  et  celui  de  placer  les  fi- 
gures à  propos  qu'il  le  dispute  en  douceur  à  Platon 
et  à  Xénophon.  Ce  qui  le  rend  surtout  recommen- 
dable  c'est  le  talent  de  concevoir  les  choses  sans 
confusion,  de  les  présenter  sous  le  jourconvenablej 
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de  les  animer,  de  leur  communiquer  une  sorte  de 
vie,  de  porter  la  lumière  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
obscur,  et  d'imprimer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs 
ces  images  vives  qu'il  s'était  lui-même  formées. 

M.  Hermant  a  donné  une  traduction  française  des 
Ascétiques  de  S.  Basile,  avec  des  notes,  Paris,  1670 
et  1727.  Plusieurs  autres  ouvrages  du  saint  docteur 
ont  été  aussi  traduits  dans  la  même  langue. 

Les  anciennes  éditions  grecques  des  œuvres  de 
S.  Basile  sont  quelquefois  défectueuses.  Le  style 
des  versions  latines  manque  ordinairement  de  force; 
on  y  trouve  aussi  des  défauts  d'exactitude  en  plu- 
sieurs endroits. 

La°meilleurc  édition  que  nous  ayons  des  œuvres 
de  S.  Basile  est  celle  que  les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  ont  donnée  à  Paris.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  1721  et  1722, 
par  les  soins  de  D.  Garnier.  D.  Prudent  Maran  pu- 
blia le  troisième  volume  en  1730,  et  y  joignit  la  vie 
du  saint  docteur. 


S.  ELSEBE, 

ÉVÊQUE  DE    SA.MOSATE,    MiRTYR. 
(21  juin.) 

S.  Eusèbc  lut  placé  sur  le  siège  de  Samosalc 
en  36i,  c'est  h  dire  dans  un  temps  où  les  ariens 
occupaient  la  plupart  des  évêchés  voisins.  Il  assista 
la  même  année  à  un  concile  d'Antioche,  principa- 
lement composé  de  prélats  hérétiques,  que  la  pro- 
tection de  l'empereur  Constance ,  qui  se  trouvait 
alors  dans  la  ville,  rendait  encore  plus  puissants. 
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Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'élection  de  S.  Mélèce, 
patriarche  d'Antioche,  et  il  se  porta  pour  lui  avec; 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  connaissait  son  sincère 
attachement  h  Forlhodoxie. 

Les  ariens  eux-  mêmes  avaient  une  haut3  idée  de 
la  verlu  de  S.  Eusèhc,  et  quoiqu'ils  le  regardas- 
sent comme  l'irréconcihable  ennemi  de  leur  secte, 
ils  rendaient  puhliquemenl  justice  à  sa  probité;  ce 
fut  ce  qui  les  détermina  a  remettre  entre  ses  mains 
l'acte  de  l'élection  de  S.  Mélèce. 

Quelques  jours  après  le  patriarche  d'Antioche 
ayant  prêché  la  doctrine  du  concile  de  Nicée  dans 
le  premier  discours  qu'il  fit  au  peuple,  les  ariens, 
qui  ne  s'attendaient  à  rien  de  semblable  de  sa  part, 
résoliu^ent  de  le  perdre  :  ils  engagèrent  aussi  l'em- 
pereur à  envoyer  un  officier  à  Eusèbe  pour  lui  de- 
mander l'acte  qu'on  lui  avait  confié  ;  ils  craignaient 
qu'on  ne  se  servit  contre  eux  d'une  pièce  dont  ils 
ne  pouvaient  nier  l'authenticité.  Eusèbe  répondit 
qu'il  ne  pouvait  se  dessaisir  de  l'acte  que  du  con- 
sentement de  ceux  qui  y  étaient  intéressés  et  qui  l'en 
avaient  rendu  dépositaire.  Comme  on  le  menaçait 
de  lui  couper  la  main  droite  en  cas  qu'il  refusât 
d'obéir  h  l'empereur,  il  présenta  ses  deux  mains  en 
disant  qu'on  pouvait  lui  couper  l'une  et  l'autre, 
mais  qu'il  ne  se  prêterait  jamais  à  l'injustice.  Une 
telle  fermeté  déconcerta  et  foûicier  et  l'empereur; 
ils  admirèrent  tous  deux  le  courage  héroïque  du 
saint  évêque.  et  ne  purent  s'empêcher  de  donner 
des  louanges  h  une  action  qui  cependant  faisait 
échouer  leurs  projets. 

Eusèbe  ne  balança  point  d'abord  de^se  trouver 
aux  conciles  et  aux  assemblées  des  ariens  dans  le 
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dessein  de  soutenir  le  parti  de  la  vérité  ;  mais  ayant 
appris  que  quelques  personnes  se  scandalisaient 
d'une  telle  conduite,  il  rompit  tout  commerce  avec 
les  hérétiques  et  ne  voulut  plus  assister  h  leur  dé- 
libérations après  le  concile  qui  se  tint  h  Antioche 
en  563,  sous  le  règne  de  l'empereur  Jovien. 

Il  assista  en  370  à  l'élection  de  S.  Basile,  arche- 
vêque de  Césarée,  et  il  se  lia  avec  ce  grand  homme 
d'une  amitié  fort  étroite  qui  fut  entretenue  par  un 
commerce  de  lettres.  Ses  vertus  jetaient  un  si  grand 
éclat,  son  zèle  était  si  pur  et  si  actif  que  les  an- 
ciens lui  ont  donné  les  plus  beaux  éloges.  S.  Gré- 
goire de  iNazianze  dit,  en  parlant  de  lui  dans  une 
de  ses  épîtres,  qu'il  était  la  colonne  de  la  vérité,  la 
lumière  du  monde,  l'instrument  dont  Dieu  se  servait 
pour  communiquer  ses  faveurs  h  son  peuple,  le 
soutien  et  la  gloire   de  tous  les  orthodoxes. 

L'empereur  Yalens  ayant  suscité  une  persécution 
aux  catholiques,  Eusèbe  mit  tout  en  œuvre  pour 
prémunir  son  troupeau  contre  le  poison  de  l'héré- 
sie; il  fit  plusieurs  courses  dans  la  Syrie,  la  Pales- 
tine et  la  Phénicie ,  pour  affermir  les  orthodoxes^ 
dans  la  foi,  ordonner  des  prêtres  pour  les  lieux  oii 
il  n'y  en  avait  point  et  aider  aux  évêqucs  h.  remplir 
de  dignes  pasteurs  les  sièges  vacants.  Il  se  déguisa 
.  sous  un  habit  d'officier  dans  ses  voyages,  de  peur 
que  si  on  venait  h  le  reconnaître  il  ne  lui  fût  plus 
possible  de  continuer  le  bien  qu'il  faisait.  Le  parti 
des  ariens  tombait  dans  le  discrédit  de  jour  en 
jour.  Enfin  les  hérétiques  le  regardant  comme  un 
de  leurs  plus  dangereux  ennemis  déterminèrent 
l'empereur  à  l'exiler  en  Thracc 

L' officier  qui  était  porteur  de  l'ordre  du  prince 
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arriva  sur  le  soir  à  Samosate  ;  il  instruisit  aussitôt 
réyêque  de  la  commission  qui  lui  était  confiée, 
a  Gardez-vous,  lui  dit  EusèLe,  de  divulguer  le  su- 
jet qui  vous  amène  ici  ;  vous  y  êtes  le  plus  inté- 
ressé. Si  le  peuple  venait  à  savoir  ce  qui  se  passe, 
il  prendrait  certainement  les  armes  contre  vous.  Je 
ne  veux  pas  qu'il  vous  en  coûte  la  vie  à  cause  de 
moi.  »  Le  saint  assista  selon  sa  coutume  à  l'office 
de  la  nuit,  puis,  quand  tout  le  monde  se  fut  retiré, 
il  sortit  avec  un  domestique  fidèle ,  s'embarqua 
sur  fEuphrate,  qui  baigne  les  murailles  de  la  ville, 
et  se  fit  conduire  à  Zeugma,  qui  était  à  vingt- 
quatre  lieues  de  Samosate. 

Le  lendemain  matin  la  nouvelle  de  son  départ 
causa  beaucoup  de  rumeur  parmi  le  peuple.  L'Eu- 
phrate  fut  bientôt  couvert  de  barques  tant  était  vif 
l'empressement  que  les  fidèles  avaient  de  retrouver 
leur  pasteur.  L'ayant  joint  à  Zeugma,  ils  le  conju- 
rèrent de  ne  pas  abandonner  son  troupeau  à  la  fu- 
reur des  loups;  il  les  exhorta  à  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu ,  après  leur  avoir  représenté  qu'il 
devait  obéir  aux  ordres  de  Tempereur.  On  lui  oftrit 
de  l'argent,  des  domestiques  et  toutes  les  choses 
qui  pouvaient  lui  être  nécessaires,  mais  il  ne  voulut 
presque  rien  accepter.  Il  recommanda  ensuite  son 
cher  troupeau  au  Seigneur,  et  se  mit  en  chemin 
pour  la  Thrace. 

Les  ariens  placèrent  sur  sou  siège  Eunomius , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux  hérésiar- 
que de  son  nom.  C'était  un  homme  fort  modéré; 
mais  il  n'y  eut  personne  à  Samosate  qui  voulût  se 
trouver  avec  lui  pour  tenir  les  assemblées  ecclésias- 
tiques. Voyant  donc  que  tout  le  monde  le  fuyait. 


ôt   ] 
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et  qu'on  évitait  môme  de  se  trouver  quelque  part 
avec  lui,  il  abandonna  sa  place,  et  sortit  de  la  ville. 
Les  ariens  lui  subtituèrent  Lucius,  homme  violent, 
qui  fit  bannir  les  principaux  du  clergé,  entre  au- 
tres le  prêtre  Antiochus  ,  neveu  de  S.  Eusèbe,  le- 
quel fut  relégué  aux  confins  de  l'Arménie.  Lucius 
eu  beau  remuer,  aucun  habitant  de  la  ville  n'entra 
dans  ses  intérêts;  il  fut  regardé  du  même  œil  que 
son  prédécesseur.  Un  jour  qu'il  passait  à  travers 
une  place  publique  où  plusieurs  enfants  étaient  h 
jouer,  ceux-ci  ne  voulurent  plus  toucher  a  l'instru- 
ment de  leur  jeu  parccqu'il  avait  louché  aux  pieds 
de  sa  mil]^,  et  ils  le  iji-ulcrcnt  coiiimc  quelque 
chose  de  profane. 

Les  Goths  ravagèrent  la  Thrace  en  079  :  Eusèbe 
obtint  la  permission  de  retourner  à  son  église; 
mais  ce  fut  pour  recevoir  la  couronne  du  martyre. 
Son  exil  parut  avoir  donné  h  son  zèle  un  nouveau 
degré  de  force  et  d'activité.  Comme  la  mort  de  Va- 
lons avait  mis  fin  h  la  persécution ,  il  recommença 
ses  voyages  pour  procurer  de  bons  pasteurs  aux  fi- 
dèles abandonnés.  Par  ses  soins  les  villes  de  Bérée, 
d'iliéraple  et  de  Gyr  eurent  des  é^éques  calholi- 
ques.  11  voulut  accompagner  Maris,  qui  allait 
prendre  possession  du  siège  deDoîiquc,  petite  ville 
de  la  Gomagène,  alors  infectée  de  l'arianisme  ;  mais 
une  femme  hérétique,  l'ayant  vu  passer  dans  la  rue, 
lui  cassa  la  tête  avec  une  tuile  qu'elle  lui  jeta  de 
dessus  le  toit.  Il  mourut  peu  de  jours  après  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue.  Etant  près  d'expirer,  il 
conjura  ceux  qui  étaient  présents  de  ne  faire  au- 
cunes poursuites  contre  ceux  qui  lui  avaient  ôté  la 
vie,  se  montrant  par  là  l'imitateur  de  Jésus-Ghrist^ 
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qui  priait  sur  la  croix  pour  ceux  qui  le  crucifiaient. 
On  place  sa  mort  en  079  ou  58o.  S.  Eusèbe  est 
honoré  par  les  Grecs  le  22  juin  et  le  21  du  même 
mois  par  les  Latins. 


S.  MÉLÈCE, 

PATRIARCHE     d'a^TIOCHE. 
(12  février.) 

Mélèce,  issu  d'une  des  premières  familles  de 
Mélitine  dans  la  petite  Arménie,  m(Tntra  dès  sa 
jeunesse  un  grand  fonds  de  piété  et  d'amour  pour 
l'étude.  Une  conduite  irréprochable,  un  caractère 
plein  de  douceur  et  d'afPabilité,  un  cœur  vrai  et 
ami  de  la  paix  le  firent  estimer  des  ariens  comme 
des  catholiques.  Il  lut  élu  évèque  de  Sébasle,  pour 
succéder  à  Eustathe,  déposé  par  les  ariens  dans  un 
concile  tenu  à  Constantin opîe  en  36o  ;  mais  n'ayant 
trouvé  qu'une  résistance  opiniâtre  dans  le  peuple 
confié  h  ses  soins,  il  l'abandonna  pour  aller  vivre 
dans  la  solitude.  Il  se  retira  depuis  à  Béréeen  Syrie. 

L'Eghse  d'Aniioche  était  alors  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Depuis  l'exil  de  S.  Eustathe,  arrivé 
en  55 1,  elle  n'avait  eu  pour  évêques  que  des  intrus 
ou  des  ariens.  Après  la  déposition  d'Eudoxe,  l'un 
d'entre  eux  ,  les  catholiques  et  les  ariens  se  réu- 
nirent dans  le  choix  de  son  successeur,  qui  tomba 
sur  Mélèce.  L'empereur  n'en  fut  pas  plus  tôt  in- 
formé qu'il  envoya  des  ordres  pour  l'installation 
du  nouveau  patriarche.  Quelques  catholiques  re- 
fusèrent cependant  de  reconnaître  Mélèce,    sous 
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prétexte  que  les  ariens  ayant  eu  part  à  son  élection 
elle  devail  être  censée  irrégulière. 

Les  hérétiques,  qui  s'étaient  flattés  d'attirer 
Mélèce  dans  leur  parti,  reconnurent  leur  erreur 
pendant  le  séjour  de  Constance  a  Antioche.  Ce 
prince  ordonna  aux  évêques  qui  avaient  de  la  répu- 
tation d'expliquer  en  sa  présence  ces  paroles,  qui 
doivent  s'entendre  de  la  sagesse  éternelle  :  Le  Sei- 
gneur in  a  créée  au  commencement  de  ses  voies.  Georges 
de  Laodicée,qui  parla  le  premier,  donna  une  expli- 
cation arienne;  celle  d'Acace  renfermait  aussi  le 
venin  de  l'hérésie,  mais  d'une  manière  plus  cou- 
verte. Quand  le  tour  de  Mélèce  fut  venu  il  établit 
laconsubstantialité  du  Verbe,  et  prouva  qu'il  s'agis- 
sait dans  ce  passage  non  d'une  création  propre- 
ment dite,  mais  de  ce  nouvel  être  que  la  Sagesse 
éternelle  a  pris  dans  son  incarnation.  Ce  témoi- 
gnage éclatant  rendu  àla  vérité  confondit  le^s  ariens, 
et  les  pénétra  de  douleur.  Ils  s'en  vengèrent  en  en- 
gageant l'empereur  l\  exiler  le  saint  dans  la  petite 
Arménie  un  mois  après  ^on  installation.  On  mit 
sur  son  siège  l'impie  Eazoïus,  qui,  n'étant  encore 
que  diacre  ,  avait  été  déposé  et  chassé  d'Alexan- 
drie avec  Arius.  Ce  fut  cet  Exizoïus  qui  bap- 
tisa l'empereur  Constance  à  son  retour  de  la  guerre 
de  Perse.  Les  orthodoxes  de  la  communion  de 
Mélèce  ne  voulurent  point  communiquer  avec  les 
ariens;  ils  s'assemblèrent  donc,  avec  leurs  prêtres, 
dans  une  église  des  faubourgs,  dédiée  sous  l'invp- 
cation  des  apôtres.  Ils  tachèrent  de  s'unir  avec  les 
custathiens;  mais  ceux-cile  refusèrent  prétextant  tou- 
jours qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais  pour  évéque 
légitime  un  homme  à  l'élection  duquel  les   arions 
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avaient  concouru  :  ainsi  ils  continuèrent  de  s'as- 
sembler à  part,  comme  ils  l'avaient  fait  depuis  l'exil 
de  S.  Eustathe. 

La  permission  que  l'empereur  Julien    avait  ac- 
cordée aux  évêques  exilés  de  retourner  à  leurs  sièges 
rendit  S.  Mélèce  à  l'Église  d'Antioche.  Il  fut  accablé 
de  douleur   en  voyant  le  schisme  qui  divisait  son 
troupeau.  En   effet   les  eustalhiens  persistèrent  à 
ne  pas  vouloir  le  reconnaître;    ils  élurent  même 
Paulin  pour  leur  évêque.  Il  fut   sacré  par  Lucifer 
de  Cagliari,  qui  passa  par  Antioche  en  revenant  du 
lieu  de  son  exil.  Cette  ordination  précipitée  ne  fît 
qu'aigrir  les  esprits  de  plus  en  plus.  Peu  de  temps 
après  Mélèce  eut  un   nouveau    sujet  de  douleur 
dans  le   rétablissement  du  paganisme   par  Julien 
l'Apostat  :  il  s'y  opposa  avec  une  vigueur  vraiment 
épiscopale,  ce  qui  le   fit  exiler  une  seconde  fois; 
mais  il  fut  rappelé  en  5C3  par  l'empereur  Jovien. 
Les  ariens  rabattirent  beaucoup  de  leur  insolence 
sous  un  prince  attaché  à  la  foi  de  Nicée,  plein  d'es- 
time pour  S.  Mélèce,   et  qui,  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques, se  conduisait  par  les  avis  de  S.  Atha- 
nase.  Les  plus  modérés  d'entre  eux ,  ayant  à  leur 
tête  Acace  de  Césarée  en  Palestine,  vinrent  à  An- 
tioche, où  notre  saint  avait  assemblé  un  concile  de 
de  vingt-sept  évêques,  et  y  souscrivirent  une  con- 
fession de  foi  orthodoxe.  Malheureusement  l'empe- 
reur, qui  avait  les  meilleures    intentions   pour  le 
rétablissement  de  la   paix  dans    l'Eglise,   mourut 
après  un  règne  de  huit  mois  ;  il  eut  pour  succes- 
seur Yalens,   d'abord   catholique,    puis  arien  dé- 
claré. La  protection  ouverte  qu'il  accorda  aux  hé- 
rétiques ne  fut  point  capable  de  ralentir  le  zèle  de 
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notre  saint;  il  continua  toujours  de  défendre  la 
saine  doctrine  contre  ceux  qui  l'attaquaient. 

Valens  étant  venu  à  Antioche  en  572  mit  tout 
en  œuvre  pour  attirer  Mélèce  dans  le  parti  des  ariens; 
maisileut  la  honte  de  voir  tous  ses  efforts  inutiles. 
Il  s'en  vengea  en  condamnant  le  saint  patriarche  à 
un  troisième  exil.  Le  peuple,  furieux  de  voir  qu'on 
lui  enlevait  son  pasteur,  s'assembla  en  tumulte,  et 
fit  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  l'officier  qui 
l'emmenait  dans  son  char;  et  cet  officier  aurait 
infailUblement  perdu  la  vie  si  Mélèce  ne  l'eut  cou- 
vert de  son  manteau.  Il  montrait  par  là,  dit  S.  Chry- 
sostome,  de  quelle  manière  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  doivent  se  venger  deTinjusticc  des  hommes. 
On  le  conduisit  dans  la  petite  Arménie,  où  il  fixa  sa 
demeure  près  de  Nicopolls  dans  une  terre  de  sa  fa- 
mille, nommée  Gélase.  La  persécution  ne  se  borna 
point  à  l'exil  du  patriarche;  les  fidèles  furent  chassés 
d' Antioche  et  de  tous  les  lieux  où  ils  tenaient  leurs 
assemblées.  Il  yen  eut  qui  périrent  dans  les  tour- 
ments ;  d'autres  lurent  précipités  dans  l'Oronte. 
Il  fallait  être  arien  pour  plaire  à  l'empereur.  Sa 
haine  contre  les  catholiques  alla  si  loin  qu'il  per- 
mit aux  païens  même  de  célébrer  leurs  fêtes  impies, 
et  d'offrir  des  sacrifices  à  leurs  idoles.  Cette  persé- 
cution dura  jusqu'à  la  mort  du  persécuteur. 

GratienpubUa  aussitôt  plusieurs  édits,  tant  pour 
le  rappel  des  évêques  exilés  que  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  foi  catholique  en  Orient.  Notre  saintre- 
vint  donc  à  Antioche;  mais  il  trouva  en  y  arrivant 
que  le  schisme,  au  lieu  de  diminuer,  avait  fait  de 
nouveaux  progrès.  Plusieurs  évêques  d'Occident  te- 
naient pour  Paulin;  S.  Alhanase  même  communi- 
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quait  avec  lui  quoique  d'abord  il  eût  désapprouvé 
son  ordination  précipitée.  Quant  hMélècc,  ilcomp- 
tait  parmi  ceux  de  son  parti  S.  Basile,  S.  Chrysos- 
tome,  les  deux  saints  Grégoire  et  plusieurs  aulres 
évêques  qui  étaient  alors  regardés  comme  les  plus 
brillantes  lumières  de  l'Eglise.  L'empereur  Tbéo- 
dose  ayant  envoyé  le  général  Sapor  h  Antiocbe  pour 
presser  l'exécution  d'une  de  ses  lois,  qui  portait  que 
les  églises  tenues  par  les  hérétiques  seraient  remises 
entre  les  mains  des  catholiques,  notre  saint  prouva 
de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  n'avait  que  des 
vues  pacifiques.  En  effet  il  dit  à  Paulin,  dans  une 
assemblée  qui  se  tint  en  présence  de  Sapor  :  «Puis- 
que nos  brebis  ont  la  même  religion  et  professent 
la  même  foi,  rassemblons-les  dans  une  seule  ber- 
gerie, et  terminons  enfin  toutes  les  disputes.  Je 
suis  prêt  à  partager  avec  vous  le  gouvernement  de 
1  Eglise  d' Antiocbe;  promettez-moi  seulement  que 
celui  des  deux  qui  survivra  à  fautre  sera  seul  pas- 
teur de  tout  le  troupeau.  »  Cette  proposition  souf- 
irit  d'abord  de  grandes  difficultés  ;  mais  a  la  fin  elle 
fut  acce|>Lée,  et  Sapor  mit  notre  saint  en  posses- 
sion des  Eglises  qui  le  reconnaissaient  pour  évéque 
avant  son  exil  ainsi  que  de  celles  dont  les  ariens 
s'étaient  emparés.  Pour  Paulin,  il  continua  de  gou- 
verner les  eustalhiens. 

S.  Méièce  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
corriger  les  désordres  introduits  par  le  schisme  et 
par  l'hérésie,;  et  comme  le  choix  des  ministres 
est  d'une  extrême  conséquence,  il  n'en  donna  que 
de  très  bons  à  son  Eghse.  Il  présida,  en  579,  au 
concile  d'Antioche,  qui  condamna  les  erreurs  d'Apol- 
linaire, sans    nommer  toutefois  cet  hérésiarque;  il 
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présida  aussi  au  second  concile  général  de  Constan- 
tinople,  qui  se  tint  par  l'ordre  de  Théodose,  en58i. 
Il  mourut  dans  cette  ville  pendant  la  tenue  même  du 
concile.  Il  fut  extrêmement   regretté  de   tous  les 
prélats  et  de  l'empereur,  dont  il  s'était  fait  aimer 
par  ses  vertus,  et  surtout  par  cette  douceur  inalté- 
rable qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Tous  les  fidèles 
d'Antioche  avaient  autrefois  sa  mémoire  en  grande 
vénération;  ils  ne   prononçaient  son  nom  qu'avec 
respect,  et  le  faisaient  porter  à  leurs  enfants;  ils  gra- 
vaient aussi  son  image  dans  leurs  maisons,  sur  leurs 
cachets  et  sur  leur  vaisselle.  C'est  de  S.  Chrysostome 
que  nous  apprenons  ces  dilTérentes  particularités. 
Tous  les  pères  du  concile  assistèrent   aux  funé- 
railles  de  S.  Mélèce,  qu'on  célébra    avec   la  plus 
grande  magnificence.  L'un   d'entre  eux  prononça 
son  panégyrique  en  plein  concile,  et  S.  Grégoire 
de  INysse   fit  son  oraison  funèbre   dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  en  présence  de  l'empereur.  Le  corps 
du  saint    patriarche   fut  déposé  dans  i'eglisc   des 
apôtres,  d'où  on    le    transporta    a   Antioche    par 
l'ordre  de  Théodosc  avant  la  fin  de  la  même  année. 
On  fenterra  dans  l'église  qu'il  avait   fondée    sous 
l'invocation  de  S.  Babylas>  et  auprès  des  reliques 
de  ce  saint  martyr.  Cinq  ans  après  S.  Chrysostome, 
qu'il  avait  ordonné  diacre,  prononça  son  panégy- 
rique le  12  de  février,  jour  où   il  est  nommé  dans 
les  menées  et  dans  le  martvrologe  romain  depuis 
Baronius.  Il  serait  difficile  de  décider  si  ce  jour  fut 
celui  de  sa  mort  ou  de  la  translation  de  son  corps 
à  Antioche.  S.  Jean  Damascène  lui  donne  le  titre 
de  martyr  à  cause  de  son   triple  bannissement  et 
de  tout  ce  qu'il  eut  à  soufirir  pour  la  foi. 
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S.   DAMASE, 

PAPE. 

(41  décembre.) 

On  lit  dans  les  pontificaux  que  Damase  était  Es- 
pagnol, ce  qui  signifie  peut-êfre  que  sa  famille 
était  originaire  d'Espagne  ;  mais  d'habiles  critiques 
ont  prouvé  que  Rome  avait  été  sa  patrie.  Son  père 
se  nommait  Antoine.  Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  on  ne  sait  si  ce  fut  après  en  avoir  obtenu 
le  consentement  de  sa  femme  ou  quand  il  fut  de- 
venu veuf  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  successivement 
lecteur,  diacre  et  prêtre  du  litre  ou  de  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Laurent,  à  Rome.  Damase  exerça 
les  fonctions  du  saint  ministère  dans  la  même 
église,  et  vécut  toujours  dans  une  parfaite  conti- 
nence, suivant  S.  Jérôme.  Il  était  archidiacre  de 
l'Eglise  romaine  lorsque  Constance  exila  Libère  à 
Béréc  en  355.  Il  suivit  le  pape  dans  son  exil,  mais 
il  revint  à  Rome  peu  de  temps  après. 

Libère  trompé  souscrivit  une  formule  de  foi  où 
n'était  point  le  mot  consabstant'icl.  De  retour  à 
Rome,  il  ne  cessa  de  communiquer  avec  S.  Athanase, 
comme  le  prouve  la  lettre  que  ce  saint  écrivit  aux 
évêques  d'Egypte  en  56o.  11  proscrivit  et  annula  les 
décisions  du  concile  de  Rimini  par  une  lettre  qu'il 
adressa  à  ces  évêques,  et  qui  est  citée  par  Sirice. 
Cette  conduite  l'exposant  à  de  nouvelles  persécu- 
tions ,  il  se  cacha  quelque  temps.  On  voit  par  ces 
faits  qu'il  répara  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
souscrivant  la  formule  de  foi  dont  nous  venons  de 
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parler.  Pendant  tout  ce  temps  Damase  eut  beau- 
coup de  part  au  gouvernement  de  l'Eglise ,  et  Ton 
présume  avec  raison  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à 
exciter  le  zèle  de  Libère. 

Ce  pape  étant  mort  le  24  septembre  0G6,  on  élut 
pour  lui  succéder  Damase,  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Il  fut  ordonné  dans  la  basilique  deLucine,  au- 
trement dite  de  Saint  Laurent  :  c'était  son  titre 
avant  son  pontificat.  Peu  de  temps  après  Ursin  ou 
Urcisin ,  furieux  de  ce  que  Damase  lui  avait  été 
préféré,  ameuta  le  peuple,  qui  s'assembla  dans 
l'église  de  Sicin  ,  communément  appelée  basilique 
Libérienne,  et  aujourd'hui  Sainte-Marle-Majeure.  Il 
engagea  Paul,  évéque  de  Tibur  ou  Tivoli,  prélat 
fort  ignorant,  h  l'ordonner  évéque  de  Rome.  C'é- 
tait aller  contre  les  anciens  canons,  qui  exigeaient 
trois  évêques  pour  le  sacre  d'un  autre  évéque,  et 
contre  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  romaine,  dont 
l'évêque  doit  être  sacré  par  celui  d'Oslic.  Juven- 
tins,  préfet  de  Piomc,  bannit  L  rsin  et  quelques-uns 
de  ses  partisans.  On  arrêta  sept  prêtres  qui  lui 
étaient  attachés,  pour  les  conduire  aussi  en  exil  : 
mais  leurs  amis  les  enlevèrent  et  les  portèrent  dans 
la  basilique  Libérienne.  Ceux  qui  tenaient  pour 
Damase  accoururent  avec  des  bâtons  et  des  épées. 
Ils  assiégèrent  la  basilique  afin  de  se  rendre  maUre 
de  ceux  qui  y  étaient  renfermés,  pour  les  livrer  en- 
suite au  préfet.  On  en  vint  aux  mains  de  part  et 
d'autre,  et  il  y  eut  trente-sept  personnes  de  tuées.  Au 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  l'empereur 
Valentinicn  permit  h  Ursin  de  revenir  à  Piome.  Mais 
comme  il  continuait  d'exciter  des  troubles,  il  fut 
banni  de  nouveau  en  novembre  et  relégué  dans  les 
TOME   m.  3 
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Gmiles  avec  sept  de  ses  partisans.  Les  schismatiques 
étaient  toujours  maîtres   à\\ne  église  ,  qu'eu  croit 
^re  celle  de  Sainte-Agnès,  hors  des  murs  de  la  ville, 
et  ils  tenaient  leurs  assemblées  dans  les  cimetières. 
"Vâîentinien  ordonna  que  cette  église  fût  remise  en- 
tre les  mains  de  Damase.  Maximien,  un  des  magis* 
trats  de  Rome,  naturellement  porté  h  la  cruauté, 
fit  mettre  plusieurs  schismatiques  à  la  torture;  mais 
nous,  apprenons  de  Rufm  que  Damase  ne  concou- 
rot  en  aucune  manière  à  ce  qui  se  passa  en  cette 
occasion;  qu'il  n'approuva  point  le  procédé  bar- 
bare de  Maximien;  que  les  schismatiques  tombè- 
i^ent  dans  le  piège   qu'ils  avaient  tendu  au  pape; 
fi«  ils  paraissaient  avoir  demandé  eux-mêmes  une 
iaformation  ou  l'on  emploierait  les  torlures:  ce  qui 
tourna  h  leur  confusion  et  attira  sur  eux  les  peines 
qu'ils  souffrirent.  Nous  voyons  par  quelques  vers 
de  Damase   qu'il  avait  fait  vœu  de   demander  à 
Pieu,  parl'inle  cession  de  certains  martyrs,  la  con- 
version des  ecclésiastiques  qui  persistaient  dans  le 
schisme,  et  que  ceux-ci  étant  revenus  à  l'unité,  ils 
en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  ornant  à 
leurs  frais  les  tombeaux  des  martyrs  dont  il  s'agit. 
Il  est  prouvé  par  les  mêmes  vers  que  les  plus  anî- 
lûés  des  partisans  d'Ursin  se  convertirent  quelque 
temps  après  et  qu'ils  se  soumirent  sincèrement  à 
Damase.  On  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fût  le  pape 
légitime.  Son  élection  était  antérieure  h  celle  d'Ur- 
sin et  avait  été  faite  selon  toutes  les  règles.  Elle  fut 
déclarée  canonique  dans  un  concile  tenu  à  Aqui- 
lée  en  081,  et  composée  des  plus  illustres  évêques 
d'Occident.  Le  concile  tenu  à  Rome  en  678  avait 
)ogé  de  même,  et  dans  tous  les  deux  on  attribua 
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les  actes  de  violence  qui  se  commirent  h  la  fureur 
d'Ursin.  S.  Ambroise,  S.  Jérôaie,  S.  Augustin,  etc., 
rendent  également  témoignage  à  la  conduite  de 
Damase  et  à  la  canonicité  de  son  élection. 

Ammien  Marcellin,  célèbre  historien  païen  de  ce 
temps-lh,  dit  que  les  chars,  les  riches  vêtements  et 
la  magnificence  des  évêques  de  Rome,  dont  la  table 
était  mieux  servie  que  celle  des  rois,  devait  être  un 
objet  de  tentation  pour  les  ambitieux;  et  il  ajoute 
qu'il  serait  h  souhaiter  qu'ils  imitassent  la  simpli- 
cité de  quelques  évêques  qui  vivaient  dans  les  pro- 
vinces. Il  est  certain  qu'il  calomnie  les  évêques  de 
Rome,  ou  du  moins  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ce  qu'il  a  dit  de  leur  table.  Au  reste  il 
pouvait  se  rencontrer  quelquefois  des  occasions  où. 
il  était  permis  à  l'Eglise  de  s'écarter  de  sa  simpli- 
cité ordinaire.  Il  résulte  cependant  du  récit  d'Am- 
mien  Marcellin  que  la  dignité  pontificale  avait  alors 
une  certaine  pompe  et  un  certain  éclat,  puisque,  au 
rapport  de  S.  Jérôme,  Prétextât,  sénateur  païen, 
qui  depuis  fut  préfet  de  Piome,  dit  à  Damase  ;  «Fai- 
tes-moi évêquede  Piome,  et  dès  demain  je  me  ferai 
chrétien.  »  Les  paroles  de  ce  païen  montrent  jus- 
qu'à quel  point  les  ecclésiastiques  surtout  doivent 
porter  la  modestie  chrétienne  ;  mais  certainement 
Damase  ne  méritait  point  le  reproche  que  Prétextât 
semblait  lui  faire.  S.  Jérôme,  grand  admirateur  de 
ce  pape,  s'élève  avec  force  contre  le  luxe  de  quel- 
ques ecclésiastiques  de  Rome,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait  si  ce  qu'il  disait  eût  pu  s'appliquer  à  son  patron; 
il  faut  au  moins  convenir  qu'il  était  trop  sincère 
pour  continuer  d'être  l'admirateur  de  Damase,  dans 
le  cas  où  il  l'aurait  su  livré  au  luxe  qu'il  censurait. 
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En  070  Valeiitinien  ,  pour  réprimer  la  conduite 
scandaleuse  de  quelques  ecclésiastiques  qui  faisaient 
faire  des  legs  à  l'Eglise  au  préjudice  des  héritiers, 
donna  une  loi  qu'il  adressa  au  pape  Damase,  et  par 
laquelle  il  défendait  aux  clercs  et  aux  moines  de 
s'introduire  dans  les  maisons  des  veuves  et  des  or- 
phelins, et  d'en  recevoir  ni  dons,  ni  legs,  ni  fidéi- 
commis.Daraa  se  fit  lire  celte  loi  dans  toutes  les 
églises  de  Rome  et  prit  les  mesures  les  plus  eiïica- 
tes  pour  qu'elle  fût  exécutée.  Sa  fermeté  h  cet  égard 
fit  des  mécontents,  il  y  en  eut  même  qui  prirent  le 
parti  des  schisma tiques;  mais  quelque  temps  après 
ils  rentrèrent  dans  le  devoir.  Comme  la  loi  dont  il 
s'agit  fut  adressée  au  pape,  Baronius  a  conclu  qu'il 
l'avait  sollicitée  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  l'ap- 
prouva, et  qu'elle  lui  fut  aussi  agréable  qu'elle  était 
juste  en  elle-même. 

Il  paraît  par  le  quinzième  poème  de  S.  Damase 
qu  il  fit  un  pèlerinage  à  la  châsse  de  S.  Félix  de 
jXole,  en  action  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  échappé 
aux  persécutions  de  ses  ennemis ,  qu'il  y  suspendit 
ce  poème  et  qu'il  y  fit  ses  dévotions. 

L'arianisme,  appuyé  de  la  protection  de  Valens, 
régnait  en  Orient  malgré  le  zèle  de  S.  iVlhanase  , 
de  S.  Basile  et  de  plusieurs  autres  évêqucs  catho- 
liques. En  Occident  il  ne  faisait  sentir  ses  ravages 
qu'à  Milan  et  dans  la  Pannonie.  Pour  l'extirper  en- 
tièrement de  cette  partie  du  monde  Damase  tint 
un  coaciic  à  Rome  eu  568.  Lrsace  et  Talens,  évê- 
quCs  ai'kns  de  la  Pannonie,  y  furent  condamnés  ; 
Auxcuce  de  Milan  le  fut  dans  un  autre  concile  tenu 
deux  ans  après. 

Le  scliisnie  d'Antioche  attirait  encore  l'attention 
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de  toute  TEglise.  Voici  ce  qui  y  avait  donné  occa- 
sion. Les  ariens  ayant  banni  le  saint  évêque  Eusta- 
the ,  on  ordonna  Mélèce  en  sa  place.   Les  catholi- 
ques ,  appelés  eustathiens  à  cause  de  leur  attache- 
ment à  S.  Eustathe,  ne  voulurent  point  le  recon- 
naître; ils  se  déclarèrent  pour  Paulin.  Les  Orien- 
taux, instruits  de  l'orthodoxie  de  Mélèce^  commu- 
niquèrent avec  lui;  mais  Damase  et  les  Occiden- 
taux prirent  le  parti  de  Paulin.  Ils  suspectaient  la 
foi  de  Mélèce  parcequ'ils  regardaient  comme  dou- 
teuse la  doctrine  de  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
fait  évoque.  Cependant,  malgré  cette  division,  les 
évoques   d'Orient  et   d'Occident   avaient   soin  de 
conserver  entre  eux  la  paix  de  Jésus-Christ.  L'hé- 
résie d'Apollinaire  causa  de  nouveaux  troubles. 

Apollinarius  ou  Apollinaris   enseigna   la   gram- 
maire à  Bérite^  puis  à  Laodicée  en  Syrie.  Il  se  ma- 
ria dans  cette  dernière  ville  et  eut  un  fils  du  même 
nom  que  lui.  Il  prit  beaucoup  de  soin  de  son  édu- 
cation, et  cultiva  si  bien  ses  heureuses  dispositions 
qu'il  le  mit  en  état  d'enseigner  la  rhétorique  avec 
succès  dans  la  même  ville.  Us  embrassèrent  l'un  et 
l'autre  l'état  ecclésiastique  et  servirent  en  même 
temps  dans  l'Eglise  de  Laodicée,  le  père  en  qualité 
de  prêtre  et  le  fils  en  qualité  de  lecteur.  Ce  dernier 
fut  élu  évêque  de  Laodicée  en  562.  Julien  l'Apostat 
ayant  défendu  aux  chrétiens  d'étudier  les  auteurs 
classiques,  les  deux  ApoUinaires  composèrent  des 
hymnes  en  toutes  sortes  de  vers  surl'histoire  sainte  et 
sur  d'autres  sujets  de  piété;  mais  il  ne  nous  reste  plus 
de  leurs  ouvrages  poétiques  qu'une  paraphrase  des 
psaumes  en  vers  hexamètres.  On  trouvait  dans  ces 
poésies  diverses  erreurs,  que  S.  Athanase  condamna 
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dans  nn  concile  tenu  à  Alexandrie  en  56o,  sanstoute» 
fois  parler  de  l'auteur,  qui  n'était  point  alors  connu. 
S.  Athanase  écrivit  contre  les  mêmes  erreurs  en 
362,  toujours  sans  nommer  l'auteur.  Le  concile  as- 
semblé à  Rome  par  Damase  en  074  tint  la  même 
conduite;  mais  comme  Tévêque  Apollinaire  persis- 
tait opiniâtrement  dans  ses  erreurs  ,  on  ne  lui  épar- 
gna plus  l'humiliation  de  le  nommer.  Damase  lui 
dit  anathème.  Cet  hérésiarque  parvint  à  un  âge  fort 
avancé  et  mourut  dans  son  impiété.  Voici  quelles 
étaient  ses  principales  erreurs.  Il  enseignait  que  Jé- 
sus-Christ n'avait  point  pris  une  ame  humaine, 
mais  seulement  la  chair,  c'est  a  dire  un  corps  avec 
l'ame  scnsitive;  que  la  personne  divine  lui  avait 
tenu  lieu  de  l'ame  humaine,  ce  qu'il  prétendait 
prouver  par  ces  paroles ,  le  Ferbe  a  été  fait  chair;  que 
l'ame  humaine  étant  un  principe  de  péché,  on  ne 
pouvait  dire  que  Jésus-Christ  l'eût  prise.  Il  suivait 
de  Ih  que  Jésus-Christ  ne  s'était  point  fait  homme 
puisqu'il  n'avait  pris  qu'un  corps,  qui  est  la  partie 
la  moins  noble  de  la  nature  humaine.  Apollinaire 
enseignait  encore  que  le  corps  de  Jésus-Christ  venu 
du  ciel  était  impassible  ;  qu'il  était  descendu  dans 
le  sein  de  la  vierge  Marie;  qu'il  n'était  point  né 
d'elle  ;  qu'il  n'avait  souffert  et  n'était  nx)rt  qu'en 
apparence.  Il  faisait  revivre  aussi  l'hérésie  des  mil- 
lénaires et  avançait  encore  d'autres  erreurs  sur  la 
Trinité.  Deux  de  ses  disciples.  Vital  et  Timothée, 
furent  choisis  pour  être  évêques  de  la  secte,  l'un  à 
Antioche  et  Tautre  à  Alexandrie.  Des  conciles  te- 
nus dans  ces  deux  villes  reçurent  les  décrets  de 
Damase  contre  Apollinaire  ;  ils  furent  aussi  reçus 
par  le  concile  général  de  Constantinople ,  en  58 1» 
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L'Illyrie  comprenait  alors  tonle  la  Grèce  «t 
plusieurs  autres  provinces  près  du  Danube.  L'em- 
pereur Gralien  céda  à  Théodose  l'illyrie  orientale, 
c'est  à  dire  la  Grèce  et  la  Dacie,  et  voulut  qu'elle 
fit  partie  de  l'empire  d'Orient  ;  mais  les  papes  soii- 
tinrent  que  ce  pays  appartenait  toujours  au  patriar- 
cat d'Occident ,  et  se  réservèrent  en  conséquenee 
le  droit  d'en  confirmer  les  évéques.  Damase  choisit 
pour  son  vicaire  dans  ces  contrées  S.  Ascole ,  éve- 
que  deThessalonique,  qui  par  ses  prières  avait  pré- 
servé la  Macédoine  des  incursions  des  Goths.  Dam; 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  alors  ,  et  que  nous  avons 
encore,  il  le  chargea  spécialement  de  veiller  h  ce 
qu'il  ne  se  fît  rien  dans  l'Eglise  de  Constantinople 
au  préjudice  de  la  foi  ou  contre  les  canons.  Il  conr 
damnait  l'intrusion  de  Maxime  le  Cynique  sur  k 
siège  de  cette  Eglise.  Nectaire  ayant  été  élu  arche 
vêque  de  Constantinople,  l'empereur  Théodose  ea- 
\-oy£^  des  députés  à  Rome  pour  prier  Damase  de 
confirmer  son  élection. 

Lorsque  S.  Epiphane  et  Paulin  d'Antioche  fireat 
le  voyage  de  Rome,  S.  Jérôme  les  accompagna. 
Damase  retint  celui-ci  auprès  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire ,  et  le  chargea  de  répondre  aux  consulta- 
tions qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts.  Ce  pap« 
était  lui-même  fort  instruit  et  très  versé  dans  ia 
connaissance  des  saintes  Écritures.  Il  encouragea 
Jérôme  à  suivre  ses  études.  Ce  saint  docteur  lui  a 
rendu  justice  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrage*. 
«  C'était  selon  lui  un  homme  excellent,  un  homm*^ 
incomparable,  savant  dans  les  Écritures,  un  doc- 
teur vierge  d'une  Église  vierge,  qui  aimait  la  clias- 
teté,  et  qui  en  entendait  l'éloge  avec  plaisir.  > 
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Théodoret  donne  au  même  pape  le  titre  de  célèbre  , 
et  le  met  à  la  tête  des  saints  docteurs  qui  ont  illus- 
tré l'Eglise  latine.  Les  évêques  orientaux  se  faisaient 
gloire,  en  45i,  de  suivre  les  saints  exemples  deDa- 
mase,  de  Basile,  d'Alhanase  et  des  aulres  pères  qui 
s'étaient  distingués  par  leurs  lumières.  Suivant  le 
concile  général  de  Chalcédoine,  Damase  fut  par  sa 
piété  Tornement  et  la  gloire  de  Rome.  Théodoret, 
déjh  cité,  dit  qu'il  s'est  rendu  illustre  par  sa  sainte 
vie,  qu'il  était  plein  de  zèle  pour  instruire,  et  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  la  défense  delà  doctrine  apos- 
tolique. 

Damase  fit  rebâtir  ou  du  moins  réparer  l'église 
de  Saint-Laurent ,  située  près  du  théâtre  de  Pom- 
pée, et  qu'il  avait  desservie  après  son  père  :  elle 
porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  Saint-Laurent 
in  Damaso.  11  l'embellit  de  peintures  qui  représen- 
taient plusieurs  traits  de  l'Histoire  sainte,  et  qui 
subsistaient  encore  quatre  cents  ans  après.  Il  l'en- 
richit de  divers  dons,  comme  patènes,  calices,  lam- 
pes, chandeliers,  le  tout  d'argent  et  parfaitement 
travaillé.  Il  donna  encore  h  cette  église  des  fonds  en 
terres  et  en  maisons.  Il  fit  dessécher  les  sources 
du  Vatican,  dont  les  eaux  passaient  sur  les  cadavres 
qui  avaient  été  enterrés  en  ce  lieu  ;  il  décora  les 
tombeaux  d'un  grand  nombre  de  martyrs  dans  les 
cimetières,  et  les  orna  d'épitaphes  en  vers.  Il  nous 
reste  encore  un  recueil  de  ces  épitaphes  :  quel- 
ques-unes ne  sont  pas  de  Damase  ;  mais  on  remar- 
que dans  celles  qui  lui  appartiennent  beaucoup 
d'élévation  et  d'élégance ,  ce  qui  justifie  ce  que  dit 
S.  Jérôme  du  génie  poétique  de  ce  pape.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  dans  quelques- 
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unes  de  ses  lettres;,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
et  qui  ont  été  imprimées  clans  les  collections  des 
conciles. 

Dans  les  éloges  que  les  anciens  ont  donnés  au 
pape  Damase  ils  ont  surtout  relevé  sa  constance  h 
maintenir  la  pureté  de  la  foi,  l'innocence  de  ses 
mœurs,  sa  profonde  humilité,  sa  charité  pour  les 
pauvres ,  son  zèle  à  décorer  les  lieux  saints ,  sur- 
tout les  toniLeaux  des  martyrs  ,  son  savoir  extraor- 
dinaire. Il  mourut  h  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  le  lo  décembre  384,  après  avoir  siégé  dix-huit 
ans  et  deux  mois.  On  lit  dans  un  pontifical  que  cite 
Mérenda,  et  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  que,  brûlant  d'un  désir  ardent  d'être  réuni 
à  Jésus-Christ,  il  fut  saisi  de  la  fièvre ,  et  qu'après 
avoir  reçu  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  il  leva 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  et  qu'il  expira  en 
priant  avec  beaucoup  de  ferveur..  On  implore  sur- 
tout en  Italie  son  intercession  contre  la  fièvre. 


S.  OPTAT, 

ivÊQUE   DE  MILÎiVE. 

(9  juin.) 

Optât,  né  en  Afrique,  fut  un  de  ceux  qui  pas- 
sèrent des  ténèbres  du  paganisme  h  la  lumière  de 
la  foi.  On  l'éleva  depuis  sur  le  siège  épiscopal  de 
Milève  en  Numidie.  Son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique lui  fit  entreprendre  un  excellent  ouvrage 
contre  les  donatistes  qui  l'attaquaient,  et  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  expose  dans  cet  ouvrage 
les  privilèges  et  les  marques  de  l'Eglise  catholique 


54  s.     OPTAT,    ÉVEQUE. 

avec  autant  de  solidité  que  de  clarté;  il  y  établit 
des  maximes  importantes  qui  servent  merveilleu- 
sement h  distinguer  la  véritable  épouse  de  Jésus- 
Christ;  enfin  il  nous  offre  des  principes  lumineux, 
qui  confondront  les  schismatiques  et  les  hérétiques 
qui  pourront  paraître  jusqu'à  la   fin  du  monde» 

Durant  la  persécution  de  Dioclétien  plusieurs 
chrétiens,  craignant  les  tourments  et  la  mort,  livrè- 
rent les  saintes  Ecritures  aux  idolâtres  pour  être 
brûlées.  Leur  crime,  qui  approchait  de  l'apostasie, 
les  fit  nommer  tradUeurs.  On  devait,  d'après  la  dis- 
cipline que  prescrivaient  les  canons,  imposer  une 
pénitence  publique  h  ceux  qui  se  repentaient,  ou 
même  les  déposer  s'ils  étaient  engagés  dans  les 
saints  ordres.  Il  était  toutefois  au  pouvoir  des 
évêques  d'user  d'indulgence  en  certaines  occasions. 
Par  une  suite  de  ce  pouvoir  Mensurius  ,  primat  de 
Carthage,  et  plusieurs  prélats  catholiques  reçurent 
à  la  communion  des  prêtres  et  des  évêques  tradi- 
teurs  sans  les  avoir  assujettis  à  la  pénitence  publique, 
et  les  rétablirent  dans  leurs  fonctions.  Ils  allé- 
guaient pour  justifier  leur  conduite  qu'ils  avaient 
agi  de  la  sorte  par  nécessité  et  dans  le  dessein  de 
prévenir  le  schisme,  qui  ne  manquerait  pas  de 
s'élever  s'ils  refusaient  de  communiquer  avec  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  tomber. 

Quelques  faux  zélateurs  numidiens  s'offensèrent 
d'un  si  sage  procédé.  Ils  se  firent  des  partisans 
par  une  affectation  hypocrite  à  réclamer  la  sévérité 
de  la  discipline,  et  donnèrent  naissance  à  un  schisme, 
Cécilien  ayant  été  choisi  pour  succéder  h  Mensu- 
rius, son  élection  déplut  à  quelques  brouillons,  qui 
cabaièrent  sourdement,  et  qui  par  là  allumèrent 
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avec  plus  de  violence  que  jamais  le  feu  de  la  dis- 
corde. Mais  parmi  ces  brouillons  il  n'y  en  eut  point 
qui  montrât  plus  d'activité  qu'une  femme  riche  de 
Carthage,  nommée  Lucille.  Elle  couvrait  sous  une 
apparence  de  piété  un  grand  fond  d'orgueil  et  d'at- 
tachement h  ses  propres  idées.  Furieuse  de  quelques 
avis  que  lui  avait  donnés  Cécilien,  qui  n'était  en- 
core qu'archidiacre,  elle  résolut  de  s'en  venger* 
Sa  haine  ne  connut  plus  de  bornes  quand  elle  le 
vit  évêque  de  Carthage  ;  elle  se  rangea  du  côté  de 
ses  ennemis  les  plus  ardents.  Les  schismatiques 
élevèrent  autel  contre  autel;  et  pour  ne  pas  com- 
muniquer avec  Cécilien  ils  célébraient  les  divins- 
mystères  h  Carthage  dans  des  chapelles  domesti- 
ques. Lucille  employait  toutes  sortes  d'artifice» 
pour  animer  les  chefs  du  parti  h  porter  les  choses  à. 
la  dernière  extrémité.  Le  nombre  des  schismatiques 
augmentait  tous  les  jours;  ils  en  voulaient  surtout 
à  Cécilien,  contre  lequel  ils  prononcèrent  une  sen- 
tence de  déposition.  Ils  furent  condamnés  dans 
un  concile  que  le  pape  Miltiade  tint  h  Rome  avec 
les  évoques  d'Italie  et  des  Gaules.  Mais  loin  de  se 
soumettre  ils  publièrent  diverses  calomnies  contre 
le  souverain  pontife. 

Le  schisme  conduisant  ordinairement  h  l'hérésie, 
ils  rebaptisaient  tous  ceux  qui  se  rangeaient  de 
leur  parti,  prétendant  que  le  baptême  et  les  saints 
ordres  ne  pouvaient  être  validement  conférés  hors 
de  l'Eglise  catholique.  Leur  erreur  capitale  fut 
condamnée  en  3i4  dans  le  concile  d'Arles,  où  as- 
sistèrent des  évoques  de  toutes  les  parties  occiden- 
tales de  l'empire.  Ils  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre; ils  se  rendirent  même  coupables  d'hérésie 
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en  un  autre  point;  ils  soutinrent  que  l'Eglise,  qui 
ne  peut  jamais  faillir  et  qui  est  l'Eglise  de  toutes 
les  nations,  se  trouvait  renfermée  dans  un  coin  de 
l'Afrique  et  qu'elle  avait  péri  dans  le  reste  du  monde. 
Ils  se  donnaient  pour  les  seuls  membres  de  l'Eglise, 
et  rebaptisaient  tous  ceux  qui  avaient  été  baptisés 
par  les  catholiques.  Ce  sacrilège  fit  horreur  au 
monde  chrétien,  et  l'empereur  Constantin  tâcha  de 
le  prévenir  par  des  lois  rigoureuses. 

La  secte  des  donatistes  donna  naissance  h  celle 
des  circoncclilons.  C'était  un  ramas  de  fanatiques 
tirés  de  la  classe  du  peuple  la  plus  grossière  et  la 
plus  ignorante.  La  manie  de  passer  pour  martyrs  en 
porta  plusieurs  à  se  faire  massacrer  par  les  étrangers 
qu'ils  rencontraient,  et  il  en  coûtait  communément 
la  vie  à  quiconque  refusait  de  leur  rendre  ce  barbare 
service.  Quelques  catholiques,  usant  d'une  ruse 
pieuse,  leur  dirent  qu'il  fallait  qu'ils  se  laissassent 
lier  auparavant;  ils  les  battirent  ensuite  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  revenus  dans  leur  bon  sens ,  et  par  là 
ils  les  guérirent  de  leur  aveugle  fureur.  Telles  sont 
les  erreurs  où  tombent  ceux  qui  ont  une  fois  perdu 
l'ancre  de  la  vérité,  et  qui  refusent  de  reconnaître 
l'autorité  de  l'Eglise. 

Ce  précis  de  l'histoire  des  donatistes  était  né- 
cessaire pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  l'ouvrage  de  S.  Optât.  Le  saint  docteur 
montre  à  ces  sectaires  qu'ils  ne  peuvent  composer 
la  vraie  Eglise,  qui  doit  être  répandue  par  toute  la 
terre  ;  elle  doit  encore  être  une,  sainte  et  unie  avec 
la  chaire  de  S.  Pierre.  «  C'est  h  Pierre  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
du  ciel,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
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contre  elles.  De  quels  droit  réclamez-vous  ces  clefs, 
vous  qui  par  une  présomption  sacrilège  osez  com- 
battre contre  la  chaire  de  Pierre  ?. ..  On  est  schis- 
matique  lorsque  contre  cette  chaire  on  a  l'audace 
d'en  élever  une  autre.    Remontez  à  l'origine  de  la 
vôtre,  et  vous  verrez  combien  vous  êtes  mal  fondés 
à  donner  votre  secte  pour  la  véritable  Eglise...  En 
vain   prélendriez-vous  avoir  un  évêque  de  Rome. 
Cet  évêque  est  un  fds  sans  père,  un  disciple  sans 
maître,  un  successeur  sans  prédécesseur.  »  Optât 
insiste  particulièrement  sur  l'universalité  de  l'Eglise. 
«De  quel  droit,  dit-il,  retranchez-vous  de  l'Eglise 
une  multitude    innombrable  de  chrétiens  qui  sont 
dans  l'Orient  et  l'Occident  ?  Tous  n'êtes  qu'iui  pe- 
tit nombre  de  rebelles   qui    résistez    h  toutes  les 
Eglises  du  monde.  »    Il  réfute   avec  force  l'erreur 
des  donatistes  par  rapport  aux  sacrements  conférés 
hors  de  l'Eglise,  et  fuit  sentir  les  contradictions  où 
ils  tombaient;  puis  il  ajoute  :    «Vous  avez  mis  le 
comble  à  vos  sacrilèges  en  brisant  les    calices  qui 
portaient  le    sang  de  Jésus-Christ.   Vous   les  avez 
fondus  pour   les  convertir  en  une  masse  que  vous 
avez  exposée  dans  les  places  publiques,  et  que  vous 
avez  vendue    indifféremment  h  tous  ceux  qui   se 
présentaient  pour   l'acheter.    0  crime  !  ô  impiété 
inouïe  !. . .  Vos  évêques,  continuait-  il,  ont  commandé 
qu'on  jetât  rEucharistic   aux  chiens  ;  mais  on  vit 
•  alors  des  marques  sensibles  de   la    colère   céleste. 
Ces    animaux ,  comme  enragés,    s'élancèrent  sur 
leur  propres  maîtres  ;    ils  mordirent  et  mirent  eu 
pièces  les  proCanalcurs  du   corps   saint.  »    Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  un  livre  qui  de- 
vrait être  plus  cinnu  parcequ'il  élablit  les  vérités 
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les  plus  importantes  sur  les  points  de  la  religion, 
qu'on  semble  avoir  oubliées  aujourd'hui. 

On  ignore  en  quelle  année  mourut  S.  Optât;  on 
sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  584-  Son  nom 
se  trouve  dans  le  martyrologe  romain  sous  le  4  de 
juin.  ...  ^ 

Les  anciennes  éditions  des  œuvres  de  S.  Optât 
sont  très  fautives,  sans  même  en  excepter  celle  qui 
fut  donnée  à  Paris  en  i63i,  avec  des  notes,  des  ob- 
servations et  des  dissertations  par  de  TAubespine  , 
évêque  d'Orléans.  La  meilleure  et  la  plus  exacte  de 
toutes  est  celle  de  Dupin,  qui  fut  imprimée  à  Paris 
en  1700,  à  Amsterdam  en  1701  et  à  Anvers  en  170SI, 

S.  PAMBON  DE  NITRIE, 

ABBÉ. 

(6  septembre.) 

S.  Pambon  s'attacha  dans  sa  jeunesse  au  grand 
S.  Antoine  dans  le  désert;  et,  pressé  d'un  désir  ar- 
dent d'être  admis  au  nombre  de  ses  disciples,  il  le 
pria  de  lui  tracer  des  règles  de  conduite.  Le  pa- 
triarche des  anciens  solitaires  lui  dit  qu'il  devait 
toujours  vivre  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et 
de  la  componction,  se  détacher  de  toute  affection 
désordonnée^,  ne  jamais  se  confier  en  lui-même 
ou  dans  ses  propres  forces,  veiller  assidûment  sur* 
son  cœur  et  sur  tous  ses  sens,  faire  chacune  de  ses 
actions  de  manière  qu'il  n'eût  jamais  lieu  de  s'en 
repentir  dans  la  suite,  réprimer  enfin  sa  langue  et 
sa  sensualité.  Pambon  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
pratiquer  ces  différentes  leçons.  La  mortification 
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de  la  sensualité,  si  recommandée  par  les  pères,  est 
un  des  principaux  moyens  pour  soumettre  les  sens 
et  les  passions.  Comme  elle  a  quelque  chose  d'ex^ 
térieur  pour  objet,  les  occasions  delà  pratiquer  sont 
plus  fréquentes.  Sa  principale  vertu  est  de  contenir 
dans  le  devoir  la  partie  sensuelle  de  l'ame,  dont  la 
révolte  cofnmença  à  la  désobéissance  de  nos  pre- 
miers parents.  L'obligation  du  jeûne  n'est  pas  moins 
expresse,  étant  une  partie  essentielle  de  la  pénitence 
extérieure.  La  vie  austère  de  tant  de  saints  est  bien 
propre  à  confondre  ces  lâches  chrétiens  qui  font 
leur  dieu  de  leur  ventre,  qui  sont  les  ennemis  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  ou  qui  n'ont  point  le  cou- 
rage de  se  faire  la  moindre  violence  pour  résister 
à  la  sensuahté.  Comment  pouvoir  se  gouverner  soi- 
même  lorsqu'on  est  esclave  d'une  passion  si  mé- 
prisable? S.  Pambon  excella  parmi  les  anciens  so- 
litaires, tant  par  la  continuité  que  par  l'austérité 
de  ses  jeûnes.  Une  se  distingua  pas  moins  par  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  sut  gouverner  sa  langue. 

Ayant  un  jour  consulté  un  solitaire,  celui-ci  lui  rap- 
porta ce  premier  verset  du  psaume  trente  huitième: 
J^ai  dit  en  moi-même,  je  veillerai  sur  moi  en  toutes 
choses,  pour  ne  point  pécher  par  ma  langue.  Pambon 
n'eût  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles  qu'il  retourna 
dans  sa  cellule  sans  attendre  le  second  verset,  en 
disant  que  c'en  était  assez  pour  une  fois,  et  qu'il 
allait  tâcher  de  mettre  cette  leçon  en  pratique. 
Pour  y  réussir  il  gardait  un  silence  perpétuel,  on 
s'il  était  obligé  de  répondre  aux  questions  qu'oa 
lui  faisait,  ce  n'était  qu'iiprès  avoir  bien  pesé  toutes 
les  paroles  qu'il  devait  proférer.  Souvent  il  méditait 
plusieurs  jours  devant  Dieu  sur  les  réponses  qu'il 
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ferait  à  ceux  qui  le  consultaient.  Il  acquit  à  cet 
égard  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  égalait  ou 
surpassait  même  S.  Antoine.  Ses  discours  d'ailleurs 
étaient  tellement  assaisonnés  de  sagesse  et  de  pru- 
dence qu'on  l'écoutait  comme  un  envoyé  du  ciel. 
L'abbé  Pémen  disait  de  lui  :  «  On  remarque  dans 
l'abbé  Pambon  trois  pratiques  extérieures  bien 
dignes  d'imitation:  son  jeune,  qui  va  tous  les  jours 
jusqu'au  soir,  son  silence  et  une  grande  application 
au  travail  des  mains.  » 

S.    Antoine   inculquait   souvent   à   ses  disciples 
l'obligation  où  étaient  les  solitaires  de  travailler, 
tant  pour  faire  pénitence  que  pour  éviter  l'oisiveté 
et  pour  entretenir  la  vigueur  deTamc  dans  les  exer- 
cices de  piété.  La  nécessité  de  cette  pratique,  qu'il 
connaissait  par  sa  propre  expérience,  lui  fut  encore 
confirmée  par  une  vision  qui  est  rapportée  dans  les 
vies  des  Pères  de  la  manière  suivante  :   «  L'abbé 
Antoine,  étant  assis  dans  le  désert,  se  sentit  vio- 
lemment troublé  par  la  tristesse,  par  des  pensées 
mauvaises  et  par  des  ténèbres  intérieures.    Il  dit 
alors  à  Dieu  :  Seigneur,  je  désire  être  sauvé;  mais 
les  pensées  qui  m'agitent  sont  un  obstacle  à  mon 
salut.  Que  lerai-je  dans  l'alUiction  qui  me  désole  ? 
comment  serai-je  sauvé?  Il  se  lève  aussitôt,  et  va 
dans  sa  cellule.  Il  y  voit  un  homme  qui  travaillait 
assis  et  qui  se  mettait  ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit 
à  diflerentes  reprises,  entremêlant  ainsi  successi- 
vement la  prière  et  le  travail  des  mains.  Il  ne  douta 
point  que  cet  homme  ne  fCit  un  ange  que  Dieu  lui 
envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  avait  à  faire;  et 
l'ange  lui  dit  dans  lemême  moment:  Faites  de  même, 
et  vous  serez  sauvé.   »  Antoine,  rempli  de  joie  et 
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de  confiance,  fit  usage  de  ce  moyen  de  salut,  et  fut 
tranquille  le  reste  de  sa  vie.  S.  Pambon  suivait  la 
même  maxime  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
ne  craignait  rien  tant  que  de  perdre  quelques  ins- 
tants d'un  temps  qui  est  si  précieux. 

Il  aimait  tellement  l'humiliation  qu'il  pria  Dieu 
pendant  trois  ans  de  ne  le  point  glorifier  devant  les 
hommes,  mais  de  le  rendre  au  contraire  un  objet 
de  mépris  à  leurs  yeux.  Le  ciel  cependant  le  glo- 
rifia pendant  sa  vie,  mais  lui  accorda  la  grâce  de 
se  servir  des  applaudissements  qu'il  recevait  puer 
s'établir  de  plus  en  plus  dans  fhumilité.  L'éclat  des 
dons  qui  enrichissaient  son  ame  rejaillissait  jusque 
sur  son  visage  :  on  remarquait  dans  son  extérieur 
un  certain  air  de  majesté  et  une  espèce  de  lumière 
divine  qui  le  rendaient  en  quelque  sorte  semblable 
h  Moïse,  et  qui  faisait  que  personne  n'osait  le  regar- 
der en  face.  S.  Antoine,  admirant  la  pureté  de  son 
cœur  et  l'empire  qu'il  avait  acquis  sur  ses  passions, 
avait  coutume  de  dire  de  lui  que  la  crainte  de  Dieu 
l'avait  rendu  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit. 

S.  Pambon,  ayant  quitté  S.  Antoine,  se  retira 
dans  le  désert  de  JNitrie.  Mais  il  passa  quoique  temps 
dans  le  monastère  des  Cellules,  où  llufin  dit  qu'il 
alla  recevoir  sa  bénédiction  en  574.  Sainte  Mélanîc 
l'ancienne,  visitant  les  solitaires  de  l'Egypte,  alla 
voir  S.  Pambon  au  monastère  de  Mtrie.  Elle  le 
trouva  travaillant  assis,  et  occupé  h  faire  des  nattes. 
Elle  lui  offrit  trois  cents  livres  pesant  d'argent,  et 
le  pria  d'accepter  cette  partie  de  son  bien  pour 
assister  les  frères  qui  étaient  dans  le  besoin.  Le  saint 
abbé,  sans  interrompre  son  travail  et  sans  regarder 
Mélanic  ni  son  présent,  lui  dit  que  Dieu  récom- 
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penserait  sa  charité.  Puis  se  retournant  vers  Ori- 
gène,  son  disciple,  il  lui  ordonna  de  distribuer  tout 
l'argent  aux  frères  de  la  Libye  et  des  îles,  dont  les 
monastères  étaient  fort  pauvres,  et  de  ne  rien  ré- 
server pour  ceuxd'Egypteparcequelepays  était  riche 
et  abondant.  Mélanie,  qui  se  tenait  toujours  debout 
en  sa  présence,  lui  dit  :  «  Savez-vous,  mon  père, 
qu'il  y  a  la  trois  cents  livres  d'argent?  Ma  fdle,  lui 
répondit  l'abbé  sans  jeter  seulement  les  yeux  sur 
le  coffre  où  était  l'argent^  celui  h  qui  vous  avez  fait 
ce  présent  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  disiez  com- 
bien il  pèse.  Si  vous  l'avez  offert  h  Dieu,  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  recevoir  deux  oboles  des  mains  de 
la  veuve,  et  les  a  même  plus  estimées  que  les  grands 
présents  des  riches,  n'en  parlez  pas  davantage.  » 
Mélanie  raconta  elle-même  à  Pallade  ce  que  nous^ 
venons  de  rapporter. 

S.  Aihanase  pria  S.  Pambon  de  quitter  son  dé- 
sert pour  venir  à  Alexandrie  confondre  les  ariens, 
en  rendant  témoignage  h  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Le  saint  abbé,  étant  dans  celte  ville,  se  mit  à  pleurer 
amèrement  à  la  vue  d'une  comédienne  qui  était 
parée  pour  monter  sur  le  théâtre;  et  comme  on  lui 
demandait  quelle  était  la  cause  de  ses  larmes,  ii 
dit  qu'il  pleurait  et  sur  le  triste  état  de  l'ame  de 
cette  femme  et  sur  sa  propre  lâcheté  dans  le  ser- 
vice divin.  «  Eh  quoi!  ajouta-t-il,  se  peut-il  que 
j'aie  moins  de  soin  de  plaire  à  Dieu  que  cette  mal- 
heureuse n'en  a  de  tendre  des  pièges  h  Tinnocence?  » 

L'abbé  Théodore  ayant  prié  Pambon  de  lui  don- 
ner quelques  instructions,  il  lui  dit:  «  Allez,  et 
pratiquez  la  miséricorde  et  la  charité  envers  tous 
les  hommes.  La  miséricorde  fait  trouver  confiance 
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devant  Dieu.  »  Le  prêtre  de  Nitrie  lui  demandant 
Gomment  les  frères  devaient  vivre:  «  Ils  doivent 
vivre,  répondit-il,  dans  le  travail,  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  préserver  leur  conscience  de 
toute  tache,  et  surtout  éviter  de  donner  du  scan- 
dale au  prochain.  »  Pambon  disait  quelque  temps 
avant  de  mourir:  «  Depuis  que  je  suis  venu  dan» 
le  désert  et  que  je  m'y  suis  construit  une  cellule, 
je  ne  me  souviens  point  d'avoir  mangé  d'autre 
pain  que  celui  que  j'ai  gagné  par  mon  travail,  ni 
d'avoir  jamais  proféré  aucune  parole  dont  j'aie  e» 
lieu  de  me  repentir  dans  la  suite.  Je  vais  cependant 
à  Dieu  comme  un  homme  qui  n'a  point  encore  com- 
mencé h  le  servir.   » 

Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  sans  ma- 
ladie et  sans  douleur.  Il  était  alors  occupé  h  faire 
une  corbeille,  qu'il  légua  à  Pallade,  alors  son  dis- 
ciple, n'ayant  rien  autre  chose  dont  il  pût  disposer. 
Mélanie  se  chargea  du  soin  de  ses  funérailles,  et 
ayant  obtenu  la  corbeille  léguée  h  Pallade  elle  la 
conserva  jusque  sa  mort.  S.  Pambon  est  honoré 
par  les  Grecs  le  18  de  juillet.  Quelques  calendriers 
marquent  sa  fête  à  d'autres  jours.  Plusieurs  hagio- 
graphes  donnent  sa  vie  sous  le  6  de  septembre. 

C'était  une  des  maximes  de  ce  saint  que  quicon- 
que avait  un  cœur  pouvait  être  sauvé.  Les  austérités 
pratiquées  dans  les  déserts  ne  conviennent  point 
aux  gens  du  monde,*  elles  seraient  même  incompa- 
tibles avec  les  devoirs  de  leur  élat.  Mais  tous  sont 
capables  d'aimer  Dieu  souverainement  et  de  faire 
de  leur  amour  le  principe  de  leurs  pensées,  de  leurs 
désirs,  de  leurs  actions.  Voilà  ce  que  peuvent  faire 
avec   le  secours  de  la  grâce  tous  ceux  qui  ont  \m 
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cœur.  Dans  quelques  circonstances  que  nous  nous 
trouvions,  nous  avons  mille  occasions  de  soumettre 
nos  penchants  par  la  mortification,  de  régler  les 
mouvements  de  nos  cœurs  et  de  purifier  nos  affec- 
tions par  le  recueillement  et  la  prière,  d'unir  nos 
âmes  h  Dieu  par  des  actes  réitérés  de  l'amour  divin. 
Les  hommes  de  toutes  les  conditions  peuvent  de- 
venir de  grands  saints  et  trouver  dans  les  fonctions 
même  attachées  à  leur  état  des  moyens  de  prati- 
quer ces  vertus  héroïques  qui  conduisent  à  la  per- 
fection. 


S.  CYRILLE, 

ARCHEVÊQUE  DE  JÉRUSALEM,  DOCTEUR  DE  l'ÉGLISE  ET 
CONFESSEUR. 

(18  mars.) 

Cyrille  naquit  vers  l'an  5i5  à  Jérusalem  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville;  il  s'appliqua  de  honne 
heure  h  l'étude  des  divines  Ecritures  et  puisa  une 
connaissance  parfaite  de  la  doctrine  de  l'Eglise  dans 
les  écrits  des  Pères  qui  l'avaient  précédé.  Il  lut 
aussi  les  écrits  des  païens,  persuadé  qu'il  y  trou- 
verait des  armes  pour  combattre  l'idolâtrie  avec 
succès.  Maxime,  évêque  de  Jérusalem,  l'ayant  or- 
donné prêtre  vers  l'an  545,  le  chargea  du  soin  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu.  Il  fut  aussi  chargé  de  l'in- 
struction des  catéchumènes ,  et  exerça  plusieurs 
années  l'importante  fonction  de  catéchiste.  Il  suc- 
céda h  Maxime  sur  le  siège  de  Jérusalem,  vers  la  fin 
de  l'an  55o. 
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Le  commencement  de  son  épiscopat  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  nn  miracle  que  Dieu  opéra  pour 
honorer  l'instrument  de  notre  salut.  Comme  le  fait 
est  intéressant  et  appuyé  sur  des  autorités  incontes- 
tables ,  nous  allons  le  rapporter  ici.  Voici  les  pro- 
pres paroles  de  S.  Cyrille,  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  l'empereur  Constance  h  ce  sujet  :  «  Le  jour 
des  nones  (le  7  mai) ,  vers  la  troisième  heure  (vers 
les  neuf  heures  du  matin),  il  parut  dans  le  ciel  une 
grande  lumière  en  forme  de  croix,  qui  s'étendait 
depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  celle  des 
Olives.  Elle  fut  aperçue,  non  par  une  ou  deux  per- 
sonnes, mais  par  toute  la  ville.  Ce  n'était  pas  un 
de  ces  phénomènes  passagers  qui  se  dissipent  sur- 
le-champ  :  celte  lumière  brilla  à  nos  yeux  durant 
plusieurs  heures,  et  avec  tant  d'éclat  que  le  soleil 
même  ne  pouvait  l'effacer.  Les  spectateurs,  péné- 
trés en  même  temps  de  crainte  et  de  joie,  coururent 
enfouie  à  l'église  ;  les  vieillards  et  les  jeunes  gens, 
les  fidèles  et  les  idolâtres,  les  citoyens  et  les  étran- 
gers ,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour  louer  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  le  fils  unique  de  Dieu ,  dont 
la  puissance  opérait  ce  prodige,  et  ils  reconnurent 
tous  ensemble  la  vérité  de  la  religion  à  laquelle  les 
cieux  rendaient  témoignage.  »  S.  Cyrille  terminait 
sa  lettre  en  faisant  des  vœux  pour  que  l'empereur 
plit  glorifier  h  jamais  la  sainte  et  consuùstanticUc 
Trinité.  L'Église  grecque  honore  le  7  de  mai  la  mé- 
moire de  l'apparition  miraculeuse  de  la  croix. 

Quelque  temps  après  cet  événement  il  s'éleva 
une  dispute  assez  vive  entre  S.  Cyrille  et  Acace  , 
archevêque  de  Césarée.  On  sait  que  ce  dernier  fut 
un  des  plus  fougueux  partisans  de  l'arianisme.  L'at- 
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lâchement  de  notre  saint  h  la  foi  de  Nicée  nxit  le 
comble  à  la  haine  qu'Acace  portait  à  Cyrille  ;  il  ena- 
ploya  tous  les  moyens  pour  le  perdre.  Il  le  cita  h 
un  conc  le  composé  d'évêques  ariens  auquel  il  pré- 
sidait. Deux  ans  s'étant  écoulés  sans  que  Cyrille 
comparût,  on  prononça  contre  lui  une  sentence  de 
déposition.  Il  en  appela  à  un  tribunal  supérieur , 
mais  cette  démarche  n'ayant  produit  aucun  effet,  il 
fut  obligé  de  céder  à  la  violence.  Il  se  retira  à  An- 
tioche,  puis  à  Tarse  en  Cilicie.  Sylvain,  évêque  de 
celte  dernière  ville,  le  reçut  avec  honneurs  et  lui 
permit  même  d'exercer  toutes  ses  fonctions,  regar- 
dant comme  nulle  la  sentence  portée  contre  lui  par 
Acace  et  les  évéques  de  son  parti.  Il  fut  rétabli 
dans  le  concile  tenu  à  Séleucie  en  Sog;  mais  les 
ariens  vinrent  à  bout  par  leurs  calomnies  de  le  faire 
déposer  une  seconde  fois,  l'année  suivante,  dans  un- 
concile  de  Constantiuople. 

Julien^  surnommé  Y  Apostat ,  ayant  pris  les  rê- 
nes de  l'empire  après  la  mort  de  Constance,  arrivée 
en  56 1 ,  rappela  tous  les  évêques  exilés  et  leur  per- 
mit de  retourner  dans  leurs  diocèses.  Son  dessein 
était  d'entretenir  la  division  entre  les  orthodoxes  et 
les  hérétiques ,  dans  l'espérance  de  décréditer  par 
là  le  christianisme.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu  se  servit 
de  la  politique  de  l'empereur  pour  rendre  le  saint  à 
son  Eglise.  Peu  de  temps  après  son  retour  Cyrille 
fut  témoin  oculaire  d'un  des  plus  grands  prodiges 
qui  aient  jamais  été  opérés  en  faveur  de  la  religion 
de  Jésus-Christ, 

Dès  la  naissance  du  christianisme  l'idolâtrie 
s'arma  de  tout  son  pouvoir  afm  d'en  empêcher  l'éta- 
blissement. On  condamna  ceux  qui  en  faisaient  pro- 
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fessîon  à  des  tortures  dont  le  souvenir  glace  encore 
d'effroi  ;  mais  leur  sang  répandu  était  comme  une 
semence  féconde  qui  multipliait  de  jour  en  jour  le 
nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Julien ,  in- 
struit par  l'expérience  de  l'inutilité  des  persécutions, 
employa  de  nouvelles  armes  pour  anéantir  le  nom 
chrétien.  Il  affecta  d$  montrer  à  l'extérieur  une 
grande  modération,  feignant  même  d'improuver 
la  conduite  des  persécuteurs.  A  la  faveur  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  dissimulation ,  il  se  flattait  d'en 
venir  à  ses  fins.  Il  entreprit  pour  saper  le  christia- 
nisme dans  ses  fondements  de  convaincre  de  faux 
Jésus-Christ,  qui  avait  prédit  que  le  temple  de  Jé- 
rusalem serait  détruit  et  que  jamais  on  en  le  relèverait 
de  ses  ruines.  Il  écrivit  aux  Juifs  une  lettre  très  flat- 
teuse; il  les  y  déchargeait  de  toutes  sortes  de  tri- 
buts et  leur  demandait  le  secours  de  leurs  prières 
pour  la  prospérité  de  son  empire.  «  Faites  des  vœux, 
leur  disait-il,  pour  que  je  revienne  victorieux  de  la 
guerre  des  Perses ,  je  rebâtirai  Jérusalem,  afin  de 
l'habiter  avec  vous  et  d'y  rendre  gloire  au  Tout- 
Puissant.  »  Ce  langage  était  plein  d'hypocrisie , 
car  Julien  en  toute  rencontre  parle  avec  le  dernier 
mépris  de  la  religion  judaïque. 

Julien  ordonna  ensuite  aux  principaux  d'entre 
les  Juifs  de  retourner  dans  leur  patrie  pour  rebâtir 
ce  temple  ,  il  leur  promit  en  même  temps  de  les  ai- 
der de  tout  son  pouvoir  et  de  faciliter  l'exécution 
de  cette  entreprise.  A  cette  nouvelle,  les  Juifs  accou- 
rent de  toutes  parts  h  Jérusalem.  Fiers  de  la  pro- 
tection de  l'empereur ,  ils  insultent  les  chrétien* 
et  les  menacent  de  leur  li\ire  éprouver  les  plus  ri- 
goureux traitements.  Les  femmes  juives  donnaient 
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leurs  bijoux  et  leurs  pierreries  pour  contribuer  aux 
frais  de  l'entreprise.  Julien  chargea  ses  trésoriers 
de  leur  fournir  l'argent  nécessaire  pour  la  construc- 
tion du  temple;  il  leur  envoya  même  d'habiles  ar- 
chitectes. Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  travailla 
avec  une  ardeur  incroyable.  Les  femmes  les  plus 
délicates  mettaient  la  main  Ji.  l'œuvre  et  empor- 
taient les  décombres  dans  leurs  robes  les  plus  pré- 
cieuses. 

S.  Cyrille ,  qui  voyait  tous  ses  préparatifs  ,  ne 
montrait  pas  la  moindre  inquiétude;  il  soutenait 
toujours  que  les  oracles  divins  auraient  leur  entier 
accomplissement;  il  assurait  même  que  les  efforts 
des  Juifs  ne  serviraient  qu'h  vérifier  plus  parfaite- 
ment la  prophétie  du  Sauveur,  qui  avait  dit,  en 
parlant  du  temple  de  Jérusalem ,  qu'il  ny  resterait 
pas  pierre  sa?'  pierre.  Cependant  la  démolition  avan- 
çait, et  l'on  se  préparait  à  placer  les  nouveaux  fon 
déments;  mais  c'était  là  que  Dieu  attendait  ses  en- 
nemispour  les  confondre.  Ecoutons  un  auteur  dont 
on  ne  peut  suspecter  le  témoignage  :  c'est  Ammîen 
Marcellin,  qui  était  païen  de  religion ,  et  qui  a  fait 
de  Julien  le  héros  de  son  histoire  :  «  Pendant  que 
le  comte  Alypius,  assisté  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pressait  vivement  les  travaux,  d'effroyables 
tourbillons  de  flammes  s'élancèrent  des  endroits  con- 
tigus  aux  fondements ,  brûlèrent  les  ouvriers  et  leur 
rendirent  la  place  inaccessible.  Enfin  cet  élément 
persistant  toujours  avec  une  espèce  d'opiniâtreté  à 
repousser  les  ouvriers,  on  fut  obligé  d'abandonner 
l'entreprise.  »  Yoilh  de  quelle  manière  s'exprime 
un  historien  qui  adorait  les  idoles  du  paganisme 
et  qui  était  admirateur  de  Julien.  Il  n'y  a  que  la 
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force  de  la  vérité  qui  ait  pu  lui  arracher  un  pareil 
aveu. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  entrent  dans  un  dé- 
tail plus  circonstancié  de  cet  événement  miracu- 
leux. Tous  les  auteurs  qui  vivaient  dans  le  siècle  de 
Julien  s'accordent  quant  au  fond ,  et  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  rapport  h  quelques  circon- 
stances. Julien  lui-même  ,  quoique  par  des  ex- 
pressions captieuses  et  étudiées,  rend  hommage  à 
la  vérité. 

A  la  vue  d'un  triomphe  aussi  glorieux  pour  le 
christianisme,  S.  Cyrille  adora  la  toute-puissance 
de  Dieu,  et  continua  de  travailler  avec  zèle  au  sa- 
lut de  son  troupeau.  Son  attachement  inviolable  à 
la  foi  de  Jésus-Christ  le  rendit  odieux  h  Julien  ;  et 
il  avait  résolu,  dit  Orose,  de  le  sacrifier  à  sa  haine; 
mais  la  mort  le  prévint  et  l'empccha  d'exécuter  son 
détestable  projet.  Notre  saint  fut  encore  exilé  en  o6y 
par  l'empereur  Valens;  il  ne  revint  dans  son  diocèse 
qu'en  SyS,  lorsque  Gratien,  étant  parvenu  à  l'em- 
pire, ordonna  que  les  églises  fussent  restituées  à  ceux 
qui  étaient  unis  de  communion  avec  lepapcDnmasc. 
S.  Cyrille  ayant  trouvé  son  troupeau  divisé  par  le 
schisme  et  l'hérésie,  il  travailla  à  rétablir  la  paix  et 
l'unité  de  doctrine.  Il  assista  en  38 1  au  concile  gé- 
néral de  Conslantinople  et  souscrivit  à  la  condam- 
nation des  demi-ariens  et  des  macédoniens.  Enfin 
il  mourut  en  38G  dans  la  soixante  dixième  année  de 
son  âge. 

On  remarque  dans  les  Catéchèses  de  S.  Cyriiie 
beaucoup  de  force  et  de  justesse  dans  les  raisonne- 
ments :  il  y  explique  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne avec  autant  de  netteté  que  de  précision.  Son 
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style  est  simple  et  proportionné  à  l'intelligence  de 
ceux  qu'il  était  chargé  d'instruire;  il  savait  néan 
moins  s'élever  lorsque  la  grandeur  du  sujet  l'exi- 
geait. 

Thomas  Milles  donna  à  Oxford  ,  en  1703,  une 
édition  des  œuvres  de  S.  Cyrille  beaucoup  plus 
complète  que  toutes  les  précédentes  et  infiniment 
plus  exacte,  tant  pour  le  texte  grec  que  pour  la 
version  latine;  il  y  joignit  des  notes,  où  l'on  ne 
trouve  pas  toute  la  bonne  foi  et  la  sincérité  qu'on 
avait  lieu  d'attendre.  D.  Touttée^  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  entreprit  une  nouvelle 
édition  de  S.  Cyrille,  qu'il  ne  put  donner  au  public, 
la  mortfayant  enlevé  en  1718.  D.  Maran  son  frère 
la  pubha  à  Paris  en  1720,  in-folio. 


SAINTE  MONIQUE, 

VEUVE. 

(4  mai.) 

Monique  naquit  en  352,  d'une  famille  où  régnait  la 
piété  et  la  crainte  de  Dieu.  Elle  fut  élevée  par  une 
femme  qui  était  depuis  long-temps  dans  la  maison 
de  ses  parents,  et  qui  par  sa  piété  avait  mérité  que 
ses  maîtres  lui  confiassent  l'éducation  de  leurs  filles. 
La  sage  gouvernante  avait  le  plus  grand  soin  de  ses 
élèves  ;  elle  leur  inspirait  les  maximes  de  la  vraie 
piété,  réprimait  les  saillies  de  leurs  passions  nais- 
santes, et  les  portait  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  discours  h  l'amour  du  devoir  et  de  la  reli- 
gion. La  condescendance  qu'elle  avait  pour  la  fai- 
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blesse  de  leur  âge  ne  dégénérait  point  en  cette 
molle  complaisance  qui  souffre  et  permet  tout.  Noa 
seulemenl  elle  leur  faisait  observer  à  table  une 
exacte  sobriété,  mais  elle  ne  leur  permettait  pas 
même  de  boire  de  l'eau  hors  de  leur  repas.  Cepen- 
dant, malgré  ces  précautions,  Monique  prit  insensi- 
blement du  goût  pour  le  vin,  comme  elle  l'avoua 
depuis  h  Augustin,  son  fils.  C'était  elle  qu'on  en- 
voyait ordinairement  à  la  cave  :  avant  de  verser  la 
liqueur  dans  la  bouteille  elle  en  avalait  quelques 
gouttes,  ce  qui  était  l'effet  de  la  légèreté  et  de 
cette  impétuosité  qu'on  a  coutume  de  remarquer 
dans  les  enfants.  Insensiblement  elle  en  vint  jusqu'à 
aimer  le  vin  et  à  en  boire  avec  plaisir  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Dieu  se  servit 
pour  la  corriger  d'une  querelle  qu'elle  eut  avec  une 
servante  ;  celle-ci,  iqstruite  de  ce  qui  se  passait 
parcequ'elle  suivait  ordinairement  sa  jeune  maî- 
tresse h  la  cave,  lui  fit  de  sanglants  reproches,  et  la 
traita  même  d'ivrognesse.  Monique,  vivement  pi- 
quée, sentit  toute  la  honte  du  vice  dont  ou  l'accusait 
et  se  corrigea.  Peu  de  temps  après  elle  reçut  le  bap- 
tême et  se  conduisit  toujours  de  la  manière  la  plus 
édifiante. 

Lorsqu'elle  fut  en  âge  d'être  mariée  on  lui  fit 
épouser  Patrice,  bourgeois  de  Tagaste,  homme 
d'honneur  mais  païen  de  religion.  Elle  eut  toujours 
pour  lui  une  soumission  parfaite.  Le  principal 
moyen  qu'elle  employait  pour  le  retirer  du  vice 
était  une  conduite  irréprochable.  Par  là  elle  vint  5 
bout  de  mériter  son  estime,  son  amour  et  son  res- 
pect. Lorsqu'elle  le  voyait  en  colère  elle  obser- 
vait de  ne  point  le  contredire;  sa  fougue  étant  pa$- 
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sée,  elle  lui  parlait  avec  douceur  et  lui  faisait  en- 
tendre raison.  Elle  disait  aux  femmes  qui  se  nlai- 
gnaient  d'être  maltraitées  de  leurs  maris  :  «  Vous 
ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes  et  à  vos 
langues.  »  Son  exemple  en  était  la  preuve.  En  effet, 
malgré  tous  les  emportements  de  son  mari,  elle  n'en 
ressentit  jamais  les  suites;  et  le  jour  ne  se  passait 
point  qaela  paix  ne  fût  rétablie,  parcequ'elle  con- 
naissait reîficacité  de  la  douceur  et  du  silence  à' 
l'égard  des  caractères  impétueux,  qu'elle  savait  se 
taire  et  souffrir  à  propos,  qu'elle  portait  la  soumis- 
sion et  la  complaisance  jusqu'où  elles  pouvaient 
aller,  et  qu'elle  attendait  un  moment  favorable  pour 
s'expliquer  avec  son  mari.  Enfin  elle  eut  la  consola- 
tion de  le  convertir,  un  an  avant  que  de  mourir,  et 
de  le  voir  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Elle  gagna  aussi  à  Jésus-Christ  sa  belle- 
mère,  après  l'avoir  fait  revenir  des  préventions 
qu'elle  avait  conçues  contre  elle. 

Monique  mettait  au  nombre  de  ses  principaux 
devoirs  le  soin  de  soulager  les  pauvres.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  les  servir  et  de  pourvoir  à 
leurs  différents  besoins.  Elle  assistait  tous  les  jours 
au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Soir  et  matin  elle  al- 
lait k  l'église  afin  de  se  trouver  à  la  prière  publique 
et  d'entendre  la  parole  de  Dieu  :  elle  s'appliquait  à 
imiter  l'exemple  des  saints,  afin  de  mériter  de  par- 
ticiper à  leur  gloire  dans  le  ciel.  Mais  son  exacti- 
tude à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  était  ré- 
glée sur  les  vrais  principes;  elle  ne  l'empêchait  pas 
de  veiller  au  soin  de  sa  maison  et  surtout  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Elle  avait  deux  fils,  Augustin 
et  Navigius  ,  et  une   fille  dont  on  ignore  le  nom. 
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Augustin  mit  sa  vertu  à  de  rudes  épreuves  et  fît 
couler  de  ses  yeux  bien  des  larmes.  La  fougue  de 
l'âge  eut  bientôt  effaeé  en  lui  les  premières  impres- 
sions de  vertu  qu'il  avait  reçues.  Quoiqu'on  l'eût 
mis  au  nombre  des  catéchumènes  dès  l'enfance  on 
n'osale  présenter  aubaptêmede  peur  qu'il  ne  violât 
la  sainteté  de  ce  sacrement.  Une  passion  démesurée 
d'acquérir  de  la  célébrité  s'empara  de  son  cœur. 
Sa  mère  ne  vit  d'abord  rien  de  mauvais  dans  cette 
disposition,  Augustin  pouvant  se  servir  de  ses  con- 
naissances pour  la  gloire  de  Dieu.  Son  père  au  con- 
traire n'y  voyait  qu'un  moyen  de  procurer  h  son 
fils  cette  supériorité  de  talents  qui  conduit  dans  le 
monde  à  un  établissement  honorable. 

Après  la  mort  de  son  père,  Augustin,  alors  âge 
de  dix- sept  ans,  continua  toujours  ses  études  à 
Carthage.  Les  manichéens  le  séduisirent  et  l'entraî- 
nèrent dans  leurs  abominables  erreurs.  Monique 
pleurales  égarements  de  son  fds  avec  plus  d'amer- 
tume que  ne  font  les  autres  mères  lorsqu'elles  voient 
porter  leurs  enfants  au  tombeau.  Comme  elle  le 
voyait  persister  toujours  dans  ses  erreurs  et  ses 
désordres,  elle  mettait  dans  ses  intérêts  des  évêques* 
pieux  et  savants,  et  les  conjurait  d'avoir  des  confé- 
rences avec  son  fils.  Un  d'eux  lui  dit  :  «  Le  cœur 
de  votre  fils  n'est  point  encore  disposé  ,  mais  le  mo- 
ment marqué  par  le  Seigneur  arrivera.»  Et  comme 
la  sainte  redoublait  ses  instances,  il  ajouta  :  «  Allez 
et  continuez  de  faire  ce  que  vous  faites  ,  il  est 
impossible  qu'un  iîls  de  tant  de  larmes  périsse.  » 
Monique  regarda  ces  paroles  comme  un  oracle  du 
ciel. 

Augustin  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  résolut  d'aller 
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à  Rome  pour  y  enseigner  la  rhétorique.  Sa  mère 
essaya  de  le  détourner  de  ce  voyage,  de  peur  qii'il 
ne  différât  encore  sa  conversion  ;  elle  le  suivit 
jusqu'à  la  mer,  résolue  ou  de  le  ramener  ou  dépasser 
avec  lui  en  Italie;  mais  il  s'embarqua  pendant  la 
nuit  sans  la  prévenir.  Le  lendemain  matin,  Monique 
ayant  trouvé  son  fils  parti,  elle  fut  saisie  d'une 
douleur  inexpriniaLle.  En  584  Augustin  quitta 
Home  et  alla  enseigner  la  rhétorique  à  Milan.  Dans 
les  conférences  qu'il  eut  avec  S.  Ambroise  il  re- 
connut les  erreurs  des  manichéens  et  y  renonça, 
sans  pourtant  s'attacher  encore  au  parti  de  la 
rérîté.  Son  esprit  toujoui's  flottant  avait  besoin  que 
de  nouvelles  lumières  de  la  grâce  vinssent  fixer 
ses  incertitudes.  Monique,  étant  venue  h  Milan,  ap- 
prit de  la  propre  bouche  de  son  fils  qu'il  n'était 
plus  manichéen;  elle  redoubla  ses  prières  et  ses 
larmes  afin  de  lui  obtenir  de  Dieu  une  entière 
conversion  ;  elle  continua  les  exercices  de  piété 
auxquels  elle  s'était  assujettie,  et  se  montra  fort 
assidue  aux  instructions  que  S.  Ambroise  faisait  à 
son  peuple  :  aussi  avait-elle  conçu  une  profonde  vé- 
nération pour  le  saint  archevêque.  A  peine  eut-elle 
appris  qu^il  avait  empêché  certaines  pratiques  de 
dévotion  usitées  en  Afrique,  mais  défendues  à  Milan 
à  cause  des  abus  qui  pouvaient  en  résulter ,  qu'elle 
y  renonça.  Elle  calma  aussi  ses  scrupules  sur  l'ob- 
servation du  jeune  du  samedi.  On  jeûnait  ce  jour-là 
à  Tagaste  et  à  Rome ,  mais  on  ne  jeûnait  point  à 
Milan.  aLorsque  je  suis  ici ,  dit  S.  Ambroise,  je  ne 
jeûne  point  le  samedi,  mais  je  jeûne  lorsque  je  suis 
à  Rome.  Faites  la  même  chose  et  suivez  toujours 
ce  qui  se  pratique  dans  les  Eglises  où  vous  êtes.  » 
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Monique  vit  enfin  arriver  le  moment  après  lequel 
elle  soupirait  depuis  si  long-temps.  Son  fils  revint 
à  Dieu  par  une  conversion  parfaite  et  résolut  même- 
de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  continence.  Elle  ^ 
le  suivit  dans  une  maison  de  campagne  où  il  s'éiait 
retiré  avec  quelques  amis.  Elle  assista  aux  entre- 
tiens  qu'ils  eurent  ensemble  et  s'y  fit  admirer  par 
son  jugement  et  la  pénétration  de  son  esprit.  Elle 
dit  un  jour  h  son  fils ,  dans  un  entretien  particulier 
qu'elle  avait  avec  lui  sur  le  bonheur  du  ciel  et 
sur  le  mépris  du  monde  :  «Mon  fils,  il  n'y  a  plus 
rien  sur  la  terre  qui  puisse  me  toucher.  Tous  mes 
vœux  sont  présentement  accomplis.  Je  ne  souhai- 
tais la  prolongation  de  mes  jours  que  pour  vous 
voir  catholique  et  enfant  du  ciel.  Dieu  a  fait  encore 
plus  que  je  n'avais  désiré  puisque  je  vous  vois  en- 
tièrement consacré  h  son  service  et  plein  de  mépris 
pour  tous  les  avantages  auxquels  vous  auriez  pu 
aspirer  dans  le  monde.  Qui  me  retiendrait  donc 
ici  plus  long-temps?  »  Cinq  jours  après  elle  tomba 
malade ,  et  l'on  vit  bientôt  qu'il  n'y  avait  point  d'es- 
pérance de  guérison.  Elle  mourut  h  Ostic  en  087. 
Son  corps  ayant  été  pdt-té  h  l'église,  on  y  offrit  poitr 
elle  le  saint  sacrifice  avant  de  la  descendre  dans  le 
tombeau ,  comme  cela  se  pratiquait  parmi  les  fidèles. 
Selon  l'opinion  la  plus  probable  les  reliques  de 
notre  sainte  furent  depuis  transférées  chez  les  cha^ 
noines  réguliers  d'Arouaise,  près  de  Bapaume  e® 
Artois.  * 
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S.  SÉRAPION  LE  SINDOMTE. 

(21  mars.) 

Sérapion,  surnommé  le  Slndonite,  d'une  espèce 
d'écharpe  de  toile  dont  il  couvrait  son  corps,  naquit 
en  Egypte.  Sa  vie  était  d'une  austérité  extraordi- 
naire. Ses  différents  voyages  n'altérèrent  point  cet 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification  et  de  recueil- 
lement dont  il  s'était  fait  ime  sainte  habitude.  Tou- 
ché du  malheureux  élat  d'un  farceur  païen,  il  se 
servit,  pour  procurer  sa  conversion,  d'un  moyen 
qui  supposait  beaucoup  de  zèle  et  de  charité  ;  il  se 
vendit  à  lui  en  qualité  d'esclave,  pour  la  somme 
de  vingt  pièces  d'argent.  Son  exactitude  à  remplir 
ses  devoirs  ne  l'empêchait  point  de  trouver  en- 
core des  moments  pour  vaquer  h.  la  prière  et  à  la 
méditation.  Du  pain  et  de  l'eau  faisaient  toute  sa 
nourriture.  Enfin  ses  discours  et  ses  exemples 
produisirent  l'effet  qu'on  devait  naturellement  en 
attendre  :  le  farceur  se  convertit  avec  sa  famille  et 
renonça  au  théâtre;  il  ne  voulut  plus  souffrir  que 
Sérapion  fût  son  esclave ,  il  le  mit  en  liberté  par 
reconnaissance  ;  mais  il  ne  put  le  déterminer  à  gar- 
der pour  son  usage,  ou  du  moins  pour  les  pauvres, 
les  vingt  pièces  d'argent  qu'il  en  avait  reçues  en  se 
vendant. 

Quelque  temps  après  le  saint  se  vendit  encore 
afin  de  se  mettre  en  état  de  soulager  une  veuve 
aflligée.  Son  nouveau  maître  fut  si  content  de  ses 
services  qu'il  l'affranchit;  il  lui  fit  encore  présent 
d  un  habit,  d'une  tunique  et  d'un  livre  d'évangiles. 
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A  peine  Sérapion  fut-il  sorti  qu'il  rencontra  un 
pauvre  auquel  il  donna  son  habit.  A  quelque  dis- 
tance de  Ih,  un  second  pauvre  transi  de  froid  eut 
la  tunique,  et  il  ne  resta  plus  au  saint  pour  se  cou- 
vrir qu'un  simple  linge.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'étaient  devenus  ses  habits  :  «  Voilà, 
dit -il  en  montrant  le  livre  des  évangiles,  voilà  ce 
qui  m'en  a  dépouillé.  »  Ce  livre  ne  fut  pas  long- 
temps en  sa  possession;  il  le  vendit  pour  assister 
une  personne  réduite  à  la  dernière  misère  ;  et  comme 
on  lui  demandait  ce  qu'il  en  avait  fait  il  répondit  : 
«  Le  croirez-vous  ?  Je  m'imaginais  entendre  conti- 
nuellement l'Evangile  qui  me  criait  :  Allez,  vendez 
ce  que  vous  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres.  J'ai  donc 
vendu  mon  livre,  et  en  ai  donné  le  prix  aux  mem- 
bres de  Jésus-Christ  que  je  voyais  dans  le  besoin.» 

Sérapion,  qui  n'avait  plus  rien  que  sa  personne, 
en  trafiqua  encore  plusieurs  fois,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  afin  de  procurer  au  prochain 
des  secours  spirituels  ou  temporels.  Du  nombre  de 
ceux  auxquels  il  se  vendit  fut  un  manichéen  qui  de- 
meurait à  Lacédémone,  et  il  eut  le  bonheur  de  le 
ramener  avec  toute  sa  famille  dans  le  sein  delà  vé- 
ritable Eglise. 

La  lecture  de  la  vie  de  S.  Sérapion  fit  sur  S.  Jean 
V Aumônier  l'impression  la  plus  vive.  Il  appela  son 
intendant  et  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Ah  !  que 
nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  de  nous  glorifier  de 
ce  que  nous  distribuons  nos  biens  aux  pauvres!  Voilà 
un  homme  (S.  Sérapion)  qui  trouve  le  moyen  de  se 
donner  lui-même  à  eux,  et  cela  plusieurs  fois.  » 

Sérapion  passa  de  Lacédémone  à  Rome  afin  de 
se  perfectionner  sur   les  grands  modèles  de  vertu 
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que  cette  dernière  ville  renfermait  ;  il  retourna  en-  ii 
suite  en  Egypte,  et  y  mourut  dans  le  désert  h  la  '' 
soixantième  année  de  son  âge.  Sa  mort  arriva  quel- 
que temps  avant  que  Pallade  visitât  les  solitaires  j 
d'Egypte,  c'est    a   dire  quelque   temps  avant  l'an 
née  388. 


S.    GREGOIRE    DE    NAZIANZE, 

DOCTEUR    DE    l'ÉGLISE, 
ARCHEVEQUE  DE  CONSTA>TI>'OPLE. 

(9   mai.) 

Grégoire,  surnommé  te  Théologien  à  cause  de  la 
connaissance  profonde  qu'il  avait  de  la  religion, 
naquit  dans  le  territoire  de  Nazianze,  petite  ville 
voisine  de  Césarée,  en  Cappadoce.  Grégoire,  son 
père,  et  Nonne,  samèrC;,  sont  honorés  dans  TÉglise 
d'un  culte  public,  l'un  le  i"  janvier,  et  l'autre  le 
1"  août. 

Nonne  par  d'abondantes  aumônes  attira  sur  sa 
famille  les  bénédictions  du  ciel.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  ne  l'empêchait  cependant  pas  de  remplir 
les  devoirs  de  la  justice  à  l'égard  de  ses  enfants  ; 
elle  savait  par  une  sage  économie  conserver  et 
même  augmenter  leur  bien.  Les  exercices  de  piété 
emportaient  une  attention  extrême  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état. 

Grégoire,  son  mari,  suivait  dès  l'enfance  les  su- 
perstitions du  paganisme  ;  il  était  de  la  secte  des 
hipsistalres ,  ainsi  nommés  parcequ'ils  faisaient  pro- 
fession d'adorer  le  Dieu  très  haut.  Ils  adoraient  en 
même  temps  le  feu  comme  les  Perses,  et  obser- 
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raient  avec  les  Juifs  le  sabbat  et  la  distinction  des 
viandes.  Il  n'est  parlé  de  cette  sorte  de  païens  que 
dans  les  écrits  de  notre  saint  docteur. 

Grégoire  était  le  premier  magistrat  de  la  ville» 
et  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  charge  avec  beau- 
coup d'intégrité;  il  avait  aussi  toutes  les  vertus  mo- 
rales qui  font  un  honnête  homme  selon  le  monde  ; 
il  ne  lui  manquait  que  d'être  chrétien.  ]\onne  em- 
ployait les  larmes  et  les  prières  auprès  de  Dieu  pour 
obtenir  sa  conversion.  Elle  fut  à  la  fin  exaucée.  Son 
mari  abjura  le  paganisme  et  fut  baptisé  a  Nazianze 
vers  le  temps  où  se  tint  le  premier  concile  général 
de  Nicée.  Autant  il  avait  apporté  de  dispositions  au 
baptême,  autant  il  prit  de  soin  pour  en  conserver 
la  grâce.  Son  mérite  le  fit  élever  peu  de  temps  après 
sur  le  siège  épiscopal  de  Nazianze,  qu'il  gouverna 
environ  quarante-cinq  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  lit  dans  les  ou- 
vrages do  son  fils  un  détail  fort  édifiant  de  ses 
vertus,  surtout  de  son  zèle  et  de  son  humilité.  II. 
laissa  trois  enfants,  une  fille  nommée  Gorgonie,  et 
deux  garçons,  qui  étaient  Grégoire  et  Césaire. 

Grégoire  fut  regardé  comme  le  fruit  des  prières 
de  sa  mère;  aussi  fut-il  consacré  au  Seigneur  dès 
le  moment  de  sa  naissance.  Il  répondit  parfaite- 
ment aux  soins  que  prirent  ses  parents  de  le  former 
à  la  vertu.  La  connaissance  de  Dieu  était  le  prin- 
cipal objet  de  son  étude,  et  pour  croître  de  plus  en 
plus  dans  cette  connaissance  il  se  fit  une  sainte' 
habitude  de  lire  assidûment  les  livres  de  piété.  Il 
eut  dans  sa  jeunesse  un  songe  mystérieux,  qu'il 
rapporte  de  la  manière  suivante  :  «  Il  me  sembla 
voir  deux  femmes  d'une  rare  beauté,  qui  représen- 
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sentaient  l'une  la  chasteté  et  l'autre  la  tempérance; 
elles  me  caressaient  comme  leur  enfant  et  m'invi- 
taient à  les  suivre.  Venez  avec  nous,  me  disaient- 
elles,  et  nous  TOUS  élèverons  jusqu'à  la  lumière  de 
la  Trinité  immortelle.  »  Dès  ce  moment  le  jeune 
Grégoire  conçut  un  ardent  désir  de  vivre  dans  le 
célibat.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait  une  estime 
singulière  pour  ce  saint  état;  il  en  a  représenté  fort 
au  long  l'excellence  et  les  avantages.  Il  est  aussi 
très  énergique  lorsqu'il  parle  de  l'obligation  de  gar- 
der le  vœu  de  chasteté  ;  il  donne  h  la  violation  d'un 
pareil  vœu  les  noms  de  mort^  de  sacrilège,  de  per- 
fidie. 

Le  saint,  après  avoir  appris  la  grammaire  dans 
son  pays,  fut  envoyé  à  Césaréecn  Palestine,  où  était 
une  école  célèbre  de  rhétorique.  Il  alla  ensuite  pas- 
ser quelque  temps  à  Alexandrie  pour  continuer  les 
mêmes  éludes;  mais  comme  Alhènes  avait  la  ré- 
putation de  posséder  les  plus  habiles  maîtres  d'élo- 
quence, il  s'embarqua  pour  celte  ville  au  mois  de 
novembre.  Le  vaisseau  fut  battu  par  une  violente 
tempête  durant  l'espace  de  vingt  jours,  et  le  danger 
fut  si  grand  que  les  matelots  et  les  passagers 
n'avaient  plus  aucune  espérance  de  sauver  leur  vie. 
Grégoire,  prosterné  sur  le  tillac,  n'était  occupé  que 
du  salut  de  son  ame,  qui  n'avait  point  encore  été 
régénérée  par  le  baptême.  Il  implorait  avec  larmes 
le  secours  du  ciel,  et  renouvelait  continuellement 
la  promesse  qu'il  avait  faite  en  cas  que  la  vie  lui  fût 
conservée.  Sa  prière  fut  exaucée.  Le  vaisseau  aborda 
heureusement  à  Rhodes,  puis  h  Égine,  île  peu  éloi  • 
gnée  d'Athènes. 

Grégoire  avait  passé  par  Césarée  de  Cappadoce 
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lorsqu'il  allait  en  Palestine,  il  était  resté  quelque 
temps  dans  cette  ville  afin  de  profiter  des  leçons  des 
maîtres  qui  y  enseignaient  avecle  plus  de  réputation. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fît  il  contracta  une  étroite 
liaison  avec  S.  Basile.  Celui-ci  étant  venu  à  Athènes 
dans  le  même  temps,  Grégoire  serra  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  l'unissaient  à  son  ami.  On  cite  encore 
aujourd'hui  ces  deux  grands  hommes  comme  des 
modèles  accomplis  d'une  amitié  également  tendre 
et  sainte.  Ils  étaient  inséparables  l'un  de  l'autre; 
attentifs  a  éviter  les  compagnies  dangereuses,  ils 
ne  fréquentaient  que  ceux  de  leurs  condisciples  en 
qui  famour  de  l'étude  se  trouvait  réuni  h  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Jamais  on  ne  les  voyait  assister 
aux  divertissements  profanes.  Ils  ne  connaissaient 
dans  la  ville  que  deux  rues,  l'une  qui  conduisait  à 
l'église  et  l'autre  qur^ conduisait  aux  écoles  publi- 
ques. Leur  vie  était  fort  austère;  ils  ne  prenaient 
sur  l'argent  que  leur  envoyaient  leurs  familles  que  ce 
qui  était  nécessaire  pour  fournir  aux  plus  indis- 
pensables besoins  de  la  nature;  le  reste  était  distri- 
bué aux  pauvres.  L'envie  ne  troublait  point  la  tran- 
quillité (le  leur  amc;  ce  qui  arrivait  d'heureux  à 
l'un  faisait  la  joie  et  le  bonheur  de  l'autre.  Us 
s'excitaient  mutuellement  h  faire  de  bonnes  œuvres, 
et,  par  une  sainte  émulation,  ils  s'efforçaient  de 
l'emporter  fun  surl'autie  dans  la  pratique  du  jeûne, 
de  la  prière  et  des  différents  exercices  de  piété. 

S.  Basile  étant  parti  d'vVthèncs,  S.  Grégoire  resta 
encore  quelque  temps  dans  celte  ville  pour  y  con- 
tinuer ses  études.  La  haute  réputation  qu'il  s'ac- 
quit et  les  ouvrages  qu'il  a  laisses  seront  à  jamais 
la  preuve  des  progrès  qu'il  fit  dans  l'éloquence,  Ja 
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philosophie  et  la  connaissance  de  TEcriture;  mais 
il  est  encore  bien  plus  estimable  pour  avoir  su  se_ 
maintenir  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  et 
pour  avoir  rapporté  tous  ses  travaiLX  à  sa  sanctifi- 
cation. 

Julien,  qui  fut  depuis  empereur,  vint  à  Athènes 
en  555.  S.  Basile  et  S.  Grégoire  l'y  connurent  par- 
cequ'ils  étudièrent  quelque  temps  avec  lui  FEcriture 
et  les  belles-lettres.  Quelque  déguisé  qu'il  fût,  les 
personnes  clairvoyantes  démêlaient  à  travers  son 
extérieur  le  dérèglement  de  son  esprit.  S.  Grégoire 
présagea  dès  lors  que  l'empire  nourrissait  un  mons- 
tre dans  son  sein,  et  ce  présage  il  le  fondait  sur  je 
ne  sais  quoi  d'extraordinaire  qu'on  remarquait  dans 
ce  prince.  En  effet  Julien  avait  la  démarche  peu 
assurée,  des  épaules  qui  se  haussaient  et  se  bais- 
saient tour  à  tour,  la  tête  toujours  en  mouvement, 
des  yeux  égarés  et  inquiets;  il  parlait  et  riait  avec 
excès;  sa  langue,  quoique  rapide,  ne  pouvait  pas 
toujours  suivre  ses  pensées; 'son  discours  était  quel- 
quefois entrecoupé  et  sa  voix  hésitante;  souvent 
il  faisait  des  questions  et  des  réponses  hors  de  pro- 
pos ou  qui  manquaient  de  justesse. 

L'année  suivante  Grégoire  quitta  Athènes  pour 
se  rendre  à  Nazianze  :  il  prit  sa  route  par  Constan- 
tinople.  Il  trouva  dans  cette  ville  son  frère  Césaire, 
arrivé  depuis  peu  d'Alexandrie,  où  il  avait  étudié 
avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  parties  de  la 
littérature,  et  surtout  la  médecine.  Césaire  par  son 
mérite  se  fit  singulièrement  estimer  de  l'empereur 
Constance,  qui  lui  donna  la  première  place  parmi 
ses  médecins.  Il  exerçait  sa  profession  d'une  ma- 
nière très  généreuse,  même  à  l'égard  des  riches,  ne 
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se  conduisant  jamais  par  des  motifs  d'intérêt.  Il 
était  le  père  des  pauvres,  et  outre  le  soin  qu'il  pre- 
nait du  rétablissement  de  leur  santé  il  leur  dis- 
tribuait encore  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. 

Mais  pour  revenir  à  Grégoire,  plusieurs  personnes 
voulurent  l'engager  à  se  fixer  à  Constantinople. 
Vous  pourrez,  lui  disait-on,  suivre  le  barreau  ou 
enseigner  la  rhétorique  ,•  vous  aurez  par  là  occasion 
de  faire  briller  vos  talents  et  de  vous  avancer  promp- 
tement  dans  le  monde.  Ces  discours  ne  furent  point 
capables  d'éblouir  le  saint  ;  il  répondit  qu'il  portait 
ses  vues  plus  loin,  et  que  son  dessein  était  dene  vivre 
que  pour  Dieu. 

La  première  chose  qu'il  fit  en  arrivant  à  Nazianze 
fut  de  recevoir  le  baptême  des  mains  de  son  père.  Il 
se  dévoua  pour  lors  entièrement  au  service  de  Dieu. 
G  J'ai  donné,  dit-il,  tout  ce  que  j\'\i  à  celui  de  qui 
je  l'ai  reçu,  et  je  l'ai  pris  lui  seul  pour  mon  par- 
tage. Je  lui  ai  consacré  mes  biens,  ma  gloire,  ma 
santé,  ma  langue  et  mes  talents;  tout  le  fruit  que 
j'ai  retiré  de  ces  avantages  a  été  le  bonheur  de  les 
mépriser  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Mort  au 
monde  et  à  tous  ses  charmes,  il  n'avait  plus  d'ar- 
deur que  pour  les  choses  de  Dieu.  Du  pain,  du  sel 
et  de  l'eau  faisaient  toute  sa  nourriture.  Ses  habits 
étaient  grossiers  et  la  terre  nue  lui  servait  de  lit.  Il 
s'occupait  le  jour  à  des  travaux  pénibles  et  passait 
une  grande  partie  delà  nuit  à  prier  ou  à  contempler 
les  perfections  divines.  L'éloquence  profane  qu'il 
avait  étudiée  si  long-temps  lui  parut  ainsi  que  les 
richesses  un  objet  digne  de  mépris  :  il  n'eut  plus 
de  commerce  avec  ses  livres  classiques,  ni  avec 
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ceux  qui  traitaient  de  l'art  oratoire;  il  les  aban- 
donna, comme  il  le  dit  lui-même,  aux  vers  et  aux 
teignes.  Les  honneurs  n'étaient  h  ses  yeux  que  de 
vains  songes  dont  l'illusion  séduit  les  hommes;  ili 
craignait  les  précipices  que  l'ambition  creuse  sous 
les  pieds  de  ses  esclaves.  On  ne  voyait  rien  en  lui  ; 
qui  annonçât  de  l'attachement  à  la  terre;  il  était 
pour  ainsi  dire  hors  du  monde,  et  il  n'avait  de  con- 
versation qu'avec  le  ciel.  Cela  ne  l'empêcha  cepen- 
dant pas  de  se  charger  pour  quelque  temps  du  gou- 
vernement de  la  maison  de  son  père  et  de  l'admi- 
nistration de  ses  affaires. 

Sa  patience  fut  souvent  éprouvée  par  de  cruelles 
maladies.  Le  dérangement  de  sa  santé  venait  de  ses 
austérités  et  des  larmes  qu'ilversait  avectant  d'abon- 
dance et  de  continuité  qu'elles  l'empêchaient  quel- 
quefois de  dormir.  Il  se  réjouissait  dans  ses  infirmités 
qui  lui  fournissaient  l'occasion  de  pratiquer  la  morti- 
jQcation  et  le  renoncement' à  soi-même.  Il  déplorait 
avec  amertume  les  ris  immodérés  de  sa  jeunesse, 
qui  avaient  eu  leur  principe  dans  un  caractère  extrê- 
mement gai.  A  force  de  combats  il  vint  à  bout  de 
réprimer  jusqu'aux  mouvements  indélibérés  de  la 
colère,  et  de  se  rendre  tellement  maître  de  lui- 
même  quil  n'avait  plus  que  de  l'indifférence  pour 
toutes  les  choses  qui  lui  étalent  auparavant  les  plus 
chères.  Ses  aumônes  le  rendaient  toujours  le  plus 
indigent  des  hommes  ;  ses  biens  étaient  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  besoin,  comme  un  port 
est  à  tous  ceux  qui  sont  sur  mer.  Personne  n'aima 
jamais  plus  que  lui  la  retraite  et  le  silence.  Il  gémis- 
sait sur  les  dérèglements  qu'entraîne  la  démangeai- 
son de   parler  et  sur  cette  manie  pitoyable  qu'ont 
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certaines  gens  de  vouloir  s'ériger  en  maîtres  du 
genre  humain. 

Depuis  long-temps  Grégoire  désirait  rompre  tout 
commerce  avec  les  hommes  afin  de  vaquer  plu» 
librement  au  service  de  Dieu.  Ce  fut  pour  satisfaire 
ce  désir  qu'en  558  il  alla  joindre  S.  Basile,  qui  vi- 
vait dans  la  solitude.  Les  veilles,  les  jeunes  et  la 
prière  faisaient  les  délices  de  ces  deux  grands  hom- 
mes; ils  y  joignaient  le  travail  des  mains,  le  chant 
des  psaumes  et  l'étude  de  l'Écriture  sainte.  Ils  sui- 
vaient dans  l'explication  des  divins  oracles,  non 
leurs  propres  lumières,  ni  leur  esprit  particulier, 
mais  la  doctrine  des  anciens  pères  et  des  docteurs 
de  l'Église. 

Grégoire  ne  resta  dans  la  solitude  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  connaître  les  douceur» 
que  l'on  y  goûte.  Son  père,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  le  rappela  afin  qu'il  l'assistât  dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse.  Pour  en  tirer  plus  de 
secours  il  l'ordonna  prêtre  de  force  et  dans  le 
temps  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Il  en  usa  de  la 
sorte  parcequ'il  connaissait  les  sentiments  de  son 
fils  h  l'égard  du  sacerdoce,  et  la  difficulté  qu'il  au- 
rait de  le  faire  consentir  h  recevoir  l'imposition  des 
mains.  On  met  communément  cette  ordination  au 
jour  de  Noël  de  l'année  36 1. 

Lesaint  se  plaignit  hautement  de  la  violence  qu'on 
lui  avait  faite  :  il  était  inconsolable  de  son  ordina- 
tion ;  il  prit  la  fuite  et  alla  trouver  son  ami  Basile 
pour  déposer  dans  son  sein  la  douleur  dont  il  était 
accablé.  Plusieurs  personnes  improuvèrent  sa  ma- 
nière d'agir.  On  disait  que  sa  fuite  venait  d'orgueil, 
d'opiniâtreté  ou  de  quelque  autre  motif  semblable. 

4* 
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Bientôt  Grégoire  se  condamna  lui-même.  Le  châti- 
ment de  Jonas,  pour  avoir  désobéi  aux  ordres  de 
JDîeu,  lui   inspira  d'autres  sentiments.  Il  revint   à 
jNazianze,  d'où  il  était  absent  depuis  dix  semaines, 
et  y  prêcha  son  premier  sermon  le  jour  de  Pâques. 
Ce  discours   fut  bientôt  suivi   d'un  second,  qui 
porte  le  titre  d^ Apologie  parceque  le  saint  y  justifie 
sa  fuite.  La  matière  qui  en  fait  le  sujet  est  très  im- 
portante. Grégoire  y  traite  de  la  dignité  et  des  dan- 
gers du  sacerdoce  ,  des  devoirs  des  prêtres ,  de  la 
sainteté  requise  pour  approcher  de  l'autel  et  pour 
paraître  devant  un  Dieu  qui  est  la  pureté  même ,  de 
la  difficulté  de  gouverner  les  consciences  et  d'appli- 
quer les  remèdes  convenables  aux  difFcrenles  mala- 
clîes  des  âmes,  de  la  science  nécessaire  aux  minis- 
Ires  sacrés  afin  qu'ils  puissent  éclaircir  les  doutes  des 
fidèles  et  réfuter  les  erreurs.  De  tout  ce  détail  il  con- 
clut qu'il  a  eu  raison  de  trembler  h  la  vue  du  fardeau 
dont  on  voulait  le  charger,  etqu"il  a  du  au  moins  se 
préparer  quelque  temps  au  sacerdoce  par  la  prière, 
la  pénitence  et  la  méditation.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
que  la  crainte  du  compte  terrible  que  Dieu  deman- 
dera delà  conduite  des  âmes  m'a  fait  quelque  temps 
refuser  le  travail;  mais,  comme  un  autre  Jouas,  je 
suis  revenu  pour  accomplir  les  devoirs  de  l'état  au- 
quel j'ai  été  appelé.  J'espère  que  l'obéissance  me 
soutiendra  au  milieu  des  dangers,  et  qu'elle  m'ob- 
tiendra de  Dieu  les  grâces  dont  j'ai  besoin. 

Dans  le  discours  dont  nous  venons  déparier  S.  Gré- 
goire loue  l'Église  de  Nazianze  pour  l'union  de  ses 
membres  dans  l'attachement  à  la  vraie  foi.  Malheu- 
reusement cette  unanimité  fut  troublée  sur  la  fin 
du  règne  de  Julien  :  l'évêquc  de  Nazianze  signa  un 
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écrit  dressé  par  les  partisans  secrets  de  l'arianisme^, 
et  conçu  en  termes  équivoques  et  captieux.  Il  s'y 
était  prêté  par  complaisance  pour  quelques  per- 
sonnes qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  :  mais  cette  démarche  imprudente  scanda- 
lisa ses  diocésains;  les  plus  zélés,  et  surtout  les  moi- 
nes, refusèrent  de  communiquer  avec  lui.  Son  fils, 
prévoyant  les  suites  funestes  de  cette  division,  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'étoulTer  dans  sa  naissance^  et 
il  sut  si  bien  manier  les  esprits  qu'il  réconcilia  par- 
faitement le  troupeau  avec  le  pasteur.  Dans  cet  ac- 
commodement il  joignit  la  fermeté  h  la  douceur, 
en  sorte  qu'il  n'accorda  rien  a  l'erreur  de  ceux  qui 
avaient  séduit  son  père,  et  qui,  en  lui  arrachant 
une  souscription,  avaient  fait  douter  de  la  pureté 
dé  sa  foi.  Il  prononça  un  beau  discours  h  l'occasion 
du  rétabhssement  de  la  paix  dans  l'tiglise  de  Na- 
zianze. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Julien  il  com- 
posa ses  deux  discours  contre  ce  prince  apostat. 
Il  y  parle  avec  celte  force  qu'employaient  les  pro- 
phètes lorsque,  par  l'ordre  de  Dieu,  ils  reprenaient 
les  crimes  des  rois  impies.  Son  unique  but  était  de 
défendre  l'Lglise  contre  les  païens  en  démasquant 
l'injustice,  l'impiété  et  l'hypocrisie  de  son  plus  dan- 
gereux persécuteur. 

S.  Grégoire  eut  enfin  la  consolation  de  voir  son 
frère  Césaire  renoncer  au  monde  afin  de  ne  vivre 
que  pour  Dieu;  mais  la  mort  le  lui  enleva  au  corn- 
mcncement  de  l'année  368.  Césaire  fut  enterré  à 
Nazianze,  et  l'Église  l'honore  d'un  culte  public  : 
S.  Grégoire  prononça  son  oraison  funèbre.  Dans  le 
détail  qu'il  donne  de  ses  vertus  il  remarque  qu'au 


88  s.     GRÉGOinE    DE    NAZIANZE,    DOCTEUR. 

milieu  des  honneurs  il  regarda  toujours  l'avantage 
d*être  chrétien  comme  la  première  des  dignités  et 
le  plus  glorieux  de  tous  les  titres.  Il  prononça 
aussi  l'oraison  de  sainte  Gorgonie,  sa  sœur,  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  relève  sa  ferveur 
dans  la  prière  ,  son  humilité,  sa  résignation,  son 
respect  pour  les  ministres  sacrés  et  les  choses  sain- 
tes, sa  libéralité  envers  les  pauvres ,  ses  mortifica- 
tions, son  zèle  pour  l'éducation  de  ses  enfants,  etc. 
Il  regarde  comme  miraculeuse  la  guérison  d'une 
paralysie,  qu'elle  obtint  en  priant  devant  l'autel , 
ainsi  que  la  conservation  de  sa  vie  après  les  meur- 
trissures dangereuses  qu'elle  s'était  faites  en  tom- 
bant de  son  char. 

En  572  la  Cappadoce  fut  divisée  par  l'ordre  de 
l'empereur  en  deux  provinces  ;  celle  qu'on  appelait 
la  seconde  eut  la  ville  de  Tyane  pour  capitale  :  cette 
division  causa  du  trouble  dans  l'Eglise.  Anthime, 
évêque  de  Tyane,  prétendait  avoir  une  juridiction 
archiépiscopale  sur  la  seconde  Cappadoce  :  S.  Basile 
s'opposa  à  cette  prétention;  il  réclama  son  droit 
comme  archevêque  de  Gésarée,  et  soutint  qu'une 
division  purement  civile  ne  lui  ôtait  point  la  qua- 
lité de  métropolitain  de  la  Cappadoce.  L'amour  de 
la  paix  lui  fit  cependant  relâcher  quelque  chose  dans 
la  suite  ;  il  consentit  que  le  siège  de  Tyane  fût  re- 
gardé comme  la  métropole  de  la  seconde  Cappa- 
doce. ^ 

Durant  la  contestation  S.  Basile  élut  Grégoire , 
son  ami,  évêque  de  la  ville  de  Sasimes,  qui  était  de 
la  petite  division  qu'on  lui  disputait.  Grégoire  s'op- 
posa k  son  élection  ;  il  se  soumit  pourtant  à  la  fin 
par  un  effet  de  l'autorité  réunie  de  son  père  et  de 
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son  ami  :  il  fut  sacré  par  S.  Basile,  à  Césarée,  vers 
le  milieu  de  l'année  372.  Après  la  cérémonie  il  re- 
vint h  Nazianze,  en  attendant  pour  prendre  pos-- 
session  de  son  Église  une  occasion  favorable,  qui  ne 
se  présenta  jamais.  En  effet  Anthime,  qui  avait  mis 
le  nouveau  gouverneur  dans  ses  intérêts  et  qui  était 
maître  de  tous  les  chemins,  l'empêcha  de  pénétrer 
jusqu'à  Sasimes.  S.  Basile  ayant  accusé  Grégoire 
de  manquer  de  courage,  celui-ci  lui  répondit  qu'il 
n'était  point  disposé  h  combattre  pour  une  Église. 
Il  gouverna  cependant  celle  de  Nazianze  sous  son 
père,  qui  était  fort  âgé  et  qui  mourut  l'année  sui- 
vante. Il  se  chargea  lui-même  de  l'oraison  funèbre 
de  ce  vénérable  vieillard,  et  il  la  prononça  en  pré- 
sence de  S.  Basile  et  de  sainte  Nonne ,  qui  ne  sur- 
vécut pas  de  beaucoup  h  son  mari. 

Son  dessein,  après  la  mort  de  son  père,  était  de 
vivre  dans  la  solitude,  qui  avait  toujours  été  l'objet 
de  ses  plus  ardents  désirs;  mais  on  le  pressa  si  vi- 
vement de  ne  point  abandonner  l'Eglise  de  Nazianze 
qu'il  consentit  h  en  prendre  soin  jusqu'à  ce  que  les 
évêques  de  la  province  lui  eussent  donné  un  pasteur. 

Comme  cette  affaire  traînait  en  longueur  et  que 
d'ailleurs  sa  santé  était  considérablement  dérangée, 
il  se  retira  en  SjS  à  Séleucie,  métropole  de  l'Isaurie. 
Il  passa  cinq  ans  dans  cette  ville.  La  mort  de  S.  Ba- 
sile ,  arrivée  en  078,  fut  pour  lui  un  coup  très  sen- 
sible. Il  composa  en  l'honneur  de  son  ami  douze 
épigrammes  ou  épitaphes  ;  il  prononça  son  pané- 
gyrique à  Césarée  quelques  années  après,  c'est  5 
dire  en  081  ou  582. 

La  persécution  ayant  cessé  par  la  mort  de  l'em- 
pereur Valens,  qui  périt  misérablement  en  578,  la 
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paix  fut  enfin  rendue  à  l'Eglise.  Les  évoques  catho- 
liques cherchèrent  les  moyens  de  réparer  les  rava- 
ges que  l'hérésie  avait  faits;  ils  tinrent  pour  cet  effet 
plusieurs  assemblées  et  résolurent  d'envoÇ'IJ  des 
hommes  aussi  savants  que  zélés  dans  les  provinces  i 
ou  la  saine  doctrine  avait  le  plus  souffert.  De  toutes 
les  Eglises  il  n'y  en  avait  point  qui  fût  dans  un  état 
aussi  déplorable  que  celle  de  Constantinople  :  elle 
gémissait  depuis  quarante  ans  sous  la  tyrannie  des 
ariens  ;  le  peu  de  catholiques  qui  y  restaient  avaient 
été  long-temps  sans  pasteur  et  même  sans  église. 
Ils  s'adressèrent  h  Grégoire,  dont  ils  connaissaient 
le  savoir,  l'éloquence  et  la  piété,  et  le  conjurèrent 
instamment  de  venir  h  leur  secours.  Ils  engagèrent 
plusieurs  évêques  k  se  joindre  h  eux  afm  d'obtenir 
plus  sûrement  l'efiet  de  leurs  prières.  Tant  de  sol- 
licitations réunies  furent  quelque  temps  inutiles , 
rien  ne  pouvant  tirer  Grégoire  de  sa  retraite  de  Sé- 
leucie,  où  il  vivait  dans  un  parfait  détachement  du 
monde.  A  la  fin  cependant  il  fut  forcé  de  se  rendre. 
On  le  reçut  d'abord  assez  mal  h  Constantinople. 
Les  habitants  de  cette  ville,  amateurs  du  faste ,  mé- 
prisèrent un  homme  déjà  cassé  par  l'âge,  ayant  la 
tête  chauve  et  le  visage  exténué  de  larmes  et  d'aus- 
térités, revêtu  d'habits  grossiers  et  montrant  en 
tout  les  marques  d'une  extrême  pauvreté.  Les  ariens 
en  firent  le  sujet  de  leurs  railleries;  ils  faccablè- 
rent  d'injures  et  noircirent  même  sa  réputation  par 
leurs  calomnies.  La  persécution  devint  générale; 
les  grands  comme  le  peuple  traitaient  l'homme  de 
Dieu  de  la  manière  la  plus  indigne  :  mais  ils  ne  fai- 
saient que  lui  procurer  par  là  foccasion  d'acquérir 
le  glorieux  titre  de  confesseur. 
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Grégoire  logea  chez  des  parents  qu'il  avait  à 
Constantinople,  et  c'était  dans  leur  maison  que  les 
orthodoxes  s'assemblaient  pour  l'entendre.  Quel- 
temps  après  il  changea  cette  maison  en  une  église, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  à'Anastasie  ou  de  résur- 
rection, parceque  ce  fut  la  où  ressuscita  pour  ainsi 
dire  la  foi  catholique,  qui  jusque  alors  avait  été  si 
fortement  opprimée  dans  cette  ville.  On  lit  dans 
Sozomène  que  le  nom  à'Anastasie  fut  confirmé  à 
cettCKéglisc  par  un  miracle.  Une  femme  enceinte, 
dit  cet  auteur,  s'y  élant  tuée  en  tombant  du  haut 
d'une  galerie,  elle  recouvra  la  vie  par  les  prières 
des  fidèles  assemblés.  On  y  déposa  depuis  le  corps 
de  sainte  Anastasie,  vierge  et  martyre,  qui  fut  ap- 
porté de  Sirmickh-  Constantinople,  vers  l'an  4^0. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  église  avec  une  autre 
du  même  nom,  qui  était  entre  les  mains  des  no- 
vatiens  sous  les  règnes  de  Constance  et  de  Julien 
l'Apostat. 

Le  saint  faisait  assidûment  des  instructions  dans 
sa  petite  église,  et  il  voyait  avec  joie  que  le  nombre 
de  ses  auditeurs  augmentait  tous  les  jours.  Les  ariens 
et  les  apoUinaristes,  réunis  avec  divers  autres  héré- 
tiques, tâchaient  d'empêcher  l'effet  de  ses  discours 
en  le  diffamant  par  des  calomnies  atroces  ;  ils  avaient 
même  recours  à  la  violence.  Ils  le  poursuivaient  h 
coups  de  pierres  dans  les  rues  ;  ils  le  traînaient  de- 
vant le  magistrat  comme  un  brouillon  qui  ameutait 
le  peuple.  Le  saint  souffrait  avec  patience  tous  ces 
mauvais  traitements.  «  Il  est  vrai ,  se  disait- il  à  lui-* 
même,  que  le  parti  des  hérétiques  est  le  plus  fort, 
mais  je  combats  pour  la  bonne  cause.  S'ils  possè- 
dent les  églises,  j'ai  Dieu  dans  mes  intérêts.  Qu'ils 
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ne  se  glorifient  pas  d'avoir  le  peuple  de  leur  côté  ;  j'ai 
avec  moi  les  anges,  qui  me  protègent  et  me  défen- 
dent. » 

Le  saint  pasteur  menait  une  vie  fort  retirée  ;  ja- 
mais il  ne  faisait  de  visites,  à  moins  que  la  nécessité 
ne  l'y  obligeât.  Le  temps  qu'il  n'employait  point 
aux  fonctions  du  ministère  était  consacré  à  la  prière 
et  à  la  méditation.  Il  ne  se  nourrissait  que  de  pain 
et  d'herbes  assaisonnées  d'un  peu  de  sel.  On  voyait 
sur  ses  joues  les  traces  des  larmes  qu'il  versait  pres- 
que continuellement.  Nuit  et  jour  il  implorait  la 
miséricorde  divine  sur  son  troupeau.  Tous  ceux  qui 
l'entendaient  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer 
son  profond  savoir  ainsi  que  le  rare  talent  qu'il 
avait  de  rendre  sensibles  les  vérités  les  plus  abstrai- 
tes et  de  s'exprimer  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance. Les  hérétiques  et  les  païens  s'étant  humanisés 
peu  à  peu  eurent  la  curiosité  d'aller  l'entendre,  et 
malgré  leurs  préventions  ils  furent  forcés  de  recon- 
naître la  supériorité  de  son  mérite.  Chaque  jour  le 
fruit  de  ses  discours  devenait  plus  sensible.  Le  nom- 
bre des  catholiques  s'augmentait  de  plus  en  plus. 
Les  partisans  de  l'erreur  ouvraient  les  yeux  et  s'em- 
pressaient de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  n'y 
avait  qu'une  chose  qui  affligeât  le  saint,  c'étaient  les 
applaudissements  avec  lesquels  on  écoutait  ses  ser- 
mons ;  il  craignait  que  son  cœur  ne  fût  infecté  par 
le  poison  de  la  vaine  gloire ,  et  cette  crainte  faisait 
qu'il  ne  parlait  en  public  qu'avec  une  sorte  de  timi- 
dité et  d'embarras..  On  ne  lui  reprocha  jamais  de 
flatter  les  grands.  L'unique  but  de  ses  discours 
était  d'expliquer  et  d'affermir  la  foi  catholique  et 
de  réformer  le  désordre  des  mœurs,  Il  s'élevait  for- 
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tement  contre  la  manie  de  disputer  sur  les  matières 
de  religion,  abus  qui  était  fort  commune  Constan- 
tinople.  La  voie  du  salut  est  fermée  selon  lui  h  tous 
ceux  que  possède  l'esprit  de  dispute.  On  ne  peut 
aller  au  ciel  que  par  l'observation  des  commande- 
ments du  Seigneur.  Il  faut  donc  avoir  soin  de  faire 
l'aumône,  d'exercer  Thospitalité,  de  visiter  et  de 
servir  les  malades,  de  prier,  de  gémir  sur  ses  péchés, 
de  mortifier  ses  sens ,  de  réprimer  les  saillies  de  la 
colère,  de  veiller  sur  sa  langue,  d'assujettir  la  con- 
cupiscence. 

Les  vertus  et  les  talents  de  Grégoire  attiraient 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  personnes.  S.  Jé- 
rôme quitta  les  déserts  de  la  Syrie  pour  venir  à 
Oonstantinople.  Il  se  rangea  parmi  les  disciples 
du  saint;  il  étudia  sous  lui  l'Ecriture,  et  il  se  «ï-lori- 
fia  toujours  d'avoir  eu  un  tel  maître,  comme  nous 
le  voyons  par  ses  écrits. 

Le  merveilleux  succès  des  travaux  de  S.  Gré- 
goire excita  fenvie  du  démon  et  de  ses  ministres. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  un  faux  chrétien  , 
qui  faisait  profession  de  la  philosophie  cynique  : 
c'était  le  fameux  Maxime,  né  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie. Ce  fourbe,  tout  rempli  de  l'impudence  et  de 
l'orgueil  de  sa  secte,  se  rendit  à  Constantiuopîo,  où 
il  sut  déguiser  sous  un  extérieur  hypoci  ile  l'am- 
bition qui  le  dévorait  ainsi  que  ses  autres  vices.  II 
en  imposa  d'abord  à  plusieurs  personnes.  S.  Gré- 
goire tomba  lui-même  dans  le  piège,  et  prononça 
en  379  féloge  de  Maxime. 

Ce  loup,  caché  sous  la  forme  d'une  breb  s,  o-agna 
quelques  laïques  et  un  mauvais  prêtre,  ajirîs  quoi 
il  se  fit  ordonner  clandestinement  évéque  =:c  Con- 
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stantinople.  Il  reçut  l'imposition  de  quelques  évê- 
quesd'Egypte ,  qui  étaient  arrivés  depu  ispea 
pour  cet  effet.  Une  ordination  aussi  irrégulière  sou- 
leva tout  le  monde.  Le  pape  Damasc  écrivit  une 
lettre  où  il  témoignait  la  douleur  que  lui  causait  un 
tel  crime,  et  où  il  déclarait  que  l'élection  de 
Maxime  devait  être  regardée  comme  nulle.  L'empe- 
reur Théodose-le-Grand,  qui  était  pour  lors  à  Tbes- 
salonique,  montra  aussi  beaucoup  d'indignation  con- 
tre r  intrus. 

Lorsque  ce  prince  fut  arrivé  à  Constantinople,  il 
proposa  aDémopliile,  évoque  arien,  ou  de  recevoir 
la  doctrine  du  concile  de  Aicée,  ou  de  sortir  de  la 
\ille.  Celui-ci  se  décida  pour  le  dernier  parti.  Théo- 
dose  ayant  vu  Grégoire  lui  donna  des  marques  de 
son  estime  et  de  son  affection.  Les  catholiques,  lui 
dit-il  en  l'embrassant  ,  vous  demandent  pour  évê- 
que,  et  je  vous  assure  que  leur  choix  est  très  con- 
forme à  mes  désirs.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée il  ôta  les  églises  aux  ariens,  et  mit  Grégoire  en 
possession  de  celle  de  Sainte-Sophie,  dont  toutes 
les  autres  dépendaient. 

Durant  la  cérémonie  le  peuple  demanda  tout  d'une 
voix  que  Grégoire  fût  évêque  de  Constantinople. 
Les  cris  que  l'on  entendait  de  toutes  parts  causè- 
rent une  espèce  de  confusion.  Le  saint  cependant 
la  fit  cesser  en  disant  que  pour  le  moment  on  ne 
devait  penser  à  autre  chose  qu  à  remercier  le  Sei- 
gneur d'avoir  rétabli  la  vraie  foi.  La  modestie  qu'il 
montra  en  cette  occasion  reçut  de  grands  éloges  de 
la  part  de  l'empereur. 

Il  y  avait  de  la  diûiculté  par  rapport  au  siège  de 
Constantinople  ;  on  ne  pouvait  le  remplir  qu'a- 
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près  qu'un  concile  l'aurait  déclaré  vacant  et  qu'il 
aurait  annulé  l'ordination  de  Déniophile  ainsi  que 
celle  de  Maxime  le  cynique.  Heureusement  les  évo- 
ques de  tout  l'Orient  étaient  alors  assemblés  h. 
€onstanlinople.  C'était  S.  Mélèce,  patriarche  d'An- 
tioclie,  qui  présidait  au  concile.  Les  pères  à  sa 
sollicitation  prirent  le  parti  de  Grégoire  de  Na- 
zîanze ,  et  l'établirent  canoniquenient  évéque  de 
Conslantinople  ,  sans  avoir  égard  aux  larmes  que 
son  humilité  lui  faisait  verser. 

S.  Mélèce  étant  mort  durant  la  tenue  du  concile, 
Grégoire  y  présida  dans  les  dernières  sessions.  II 
mit  tout  en  œuvre  pour  rétablir  la  paix  dans  l'E^'-lise 
d'Antioche  ,  troublée  par  le  schisme,  en  pressant 
l'exécution  de  l'accord  par  lequel  on  était  convenu 
que  celui  qui,  de  Mélèce  ou  de  Paulin,  survivrait  à 
l'autre  serait  regardé  comme  pasteur  légitime;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  possible   de  réussir.   Les  Orien- 
taux ne  voulurent  jamais  reconnaître  pour  patriar- 
che Paulin ,  à  l'ordination  duquel  ils  s'étaient  op- 
posés; ils  s'ofîcnsèrent  même  de   ce  que  le  saint 
avait  dit,  et  se  liguèrent  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis. Grégoire,  qui  n'avait  consenti  qu'avec  peine  h 
son  élection,  fut  prêt  h  quitter  sa  nouvelle  di^-nité. 
C'était  ce  que  désiraient  ses  ennemis,  qui  ne  pen- 
saient à  rien  de  moins  qu'à  lui  ôterla  vie.  Une  fois 
entre  autres  ils  chargèrent  un  assassin  de  les  défaire 
d'un  homme  si  odieux.  Le  ciel  permit  que  leur  fu- 
reur ne  fût  pas  servie  comme  ils  le  désiraient.  L'as- 
sassin, touché  de  remords ,  s'approche  du  saintes 
yeux  baigués   de  larmes,  frappant  sa  poitrine  et 
avouant  son  crime.   Grégoire   lui  répondit  :  Que 
Dieu  vous  pardonne!  Sa  bonté,  qui  m'a  conservé. 
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demande  que  je  vous  accorde  votre  grâce.  Vous 
êtes  présentement  à  moi  pour  votre  crime;  mais  je 
ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  renoncer 
à  l'hérésie  et  de  vous  donner  sincèrement  à  Dieu.» 
Cette  douceur  fit  beaucoup  de  partisans  au  saint 
évéque,  même  parmi  les  ariens.  La  bonté  avec  la- 
quelle il  traita  ses  plus  ardents  persécuteurs  ne  fut 
désapprouvée  que  de  certains  catholiques  ,  qui  se 
laissaient  conduire  par  les  saillies  d'un  zèle  indis- 
cret. 

Sur  ces  enlrcf^utes,  les  évêques  d'Egypte  et  de 
Macédoine  arrivèrent  au  concile.  Quoiqu'ils  fussent 
pour  Paulin  d'Antioche,  dont  Grégoire  avait  pris  si 
hautement  le  parti,  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'oppo- 
ser à  l'éleclion  du  dernier,  alléguant  qu'elle  était 
contraire  aux  canons,  qui  défendaient  de  transférer 
un  évêque  d'un  siège  à  l'autre.  Le  saint  répondit 
avec  tranquillité  que  les  canons  allégués  avaient 
perçu  leur  force  en  Orient  par  le  non-usage ,  ce 
qui  était  delà  plus  grande  notoriété;  il  ajouta  que 
d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  le  regarder,  puisqu'il 
n'avait  point  pris  possession  du  siège  de  Sasimes  , 
et  qu'il  n'avait  jamais  gouverné  le  diocèse  de  Na- 
zianze  en  qualité  d'évêque  titulaire.  Voyant  que  ses 
raisons  ne  produisaient  aucun  cflet  et  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  fermentation  dans  les  esprits,  il  s'é- 
cria an  milieu  de  l'assemblée  :  «  Si  mon  élection 
cause  tant  de  trouble  je  consens  h.  subir  le  sort  de 
Jonas  ;  qu'on  me  jette  dans  la  mer  pour  apaiser  la 
tempête,  quoique  je  ne  l'aie  point  excitée.  Si  tous 
veulent  suivre  mon  exemple,  l'Eglise  jouira  bien- 
tôt d'un  paix  profonde.  Je  n'ai  jamais  désiré  d'être 
évêque,  et,  si  je  le  suis,  c'estcontre  ma  volonté. 
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S'il  VOUS  paraît  expédient  que  je  me  retire,  je  suis 
prêt  h  retourner  dans  ma  solitude  afin  que  l'Eglise 
de  Dieu  puisse  enfin  devenir  tranquille.  Je  vous 
prie  seulement  de  réunir  vos  efforts  pour  que  le 
siège  de  Constantinople  soit  rempli  par  une  per- 
sonne de  vertu  et  qui  ait  du  zèle  pour  la  défense 
de  la  foi.  »  Après  avoir  ainsi  parlé  il  sortit  de  l'as- 
semblée, fort  content  de  s'être  déchargé  d'un  far- 
deau si  pesant.  Les  évêques  furent  extrêmement 
surpris  de  sa  démarche,  mais  ils  eurent  la  faiblesse 
d'accepter  sur-le-champ  sa  démission. 

Au  sortir  du  concile  Grégoire  se  rendit  au  pa- 
lais. S'étant  prosterné  aux  pieds  de  l'empereur,  et 
lui  ayant  baisé  la  main,  il  lui  dit  :  «  Je  viens,  sei- 
gneur, non  dans  le  dessein  de  demander  des  ri- 
chesses et  des  honneurs  pour  moi  ou  pour  mes 
amis ,  ni  pour  solliciter  votre  libéralité  envers  les 
Églises;  je  viens  demander  la  permission  de  me 
retirer.  A^otrc  majesté  sait  que  j'ai  été  placé  malgré 
moi  sur  le  siège  de  cette  ville.  Je  suis  devenu  odieux 
même  à  mes  amis,parceque  j'envisage  uniquement 
les  intérêts  du  ciel  :  je  vous  conjure  de  faire  agréer 
ma  démission.  Ajoutez  h  la  gloire  de  vos  triomphes 
celle  de  rétablir  dans  l'Église  l'unité  et  la  con- 
corde. »  L'empereur  fut  singulièrement  frappé 
d'une  telle  grandeur  d'ame,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  accorda  au  saint  évêque 
ce  qu'il  demandait  avec  tant  d'ardeur. 

Grégoire  fit  son  adieu  par  un  beau  discours  qa'il 
prononça  dans  la  grande  église  en  présence  des  pè- 
res du  concile  et  d'une  multitude  innombrable  de 
peuple.  Il  y  compare  l'état  où  il  avait  trouvé  l'Eglise 
de  Constantinople  à  son  arrivée  avec  l'état  où  il  la 
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laisse  en  se  retirant.  Il  y  rend  grâces  h  Dieu  du  ré- 
tablissement de  la  foi  catholique;  il  y  proteste  qu'il 
s'est  conduit  avec  le  plus  parfait  désintéressement 
depuis  son  élection  et  qu'il  ne  s'est  rien  approprié 
des  revenus  du  siège  épiscopal;  il  y  reproche  à  la 
ville  son  amour  pour  les  spectacles,  le  luxe  et  la 
magnificence;  et,  comme  on  l'accusait  de  porter 
trop  loin  la  simplicité  dans  son  extérieur,  et  de  ne 
pas  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité,  il  fait  ainsi  son 
apologie  :  «  Je  ne  savais  pas  qu'il  fût  de  mon  de- 
voir de  disputer  en  faste  aux  consuls,  aux  gouver- 
neurs, aux  généraux  d'armée,  qui  ne  savent  em- 
ployer leurs  richesses  qu'à  une  pompe  mondaine. 
J'ignorais  qu'on  pût  se  servir  du  bien  des  pauvres 
pour  se  nourrir  délicatement  ,  pour  monter  un 
beau  cheval,  pour  se  faire  traîner  dans  un  char 
pompeux,  pour  entretenir  une  foule  de  domesti- 
ques. Si  en  agissant  d'une  autre  manière  je  vous  ai 
offensés,  la  faute  est  faite  ,  et  j'espère  que  vous  me 
la  pardonnerez.  »  Il  finit  son  discours  par  prendre 
congé  de  sa  chère  Anastasic ,  qu'il  appelle  sa 
gloire  et  sa  couronne^  des  autres  églises  de  la  ville , 
des  saints  apôtres  qui  y  étaient  honorés,  de  son 
trône  épiscopal ,  de  son  clergé,  des  moines  et  de 
tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  de  l'empereur  et  de 
toute  la  cour  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  des  an- 
ges tutélaires  de  son  Eglise  et  de  la  sainte  Trinité 
qu'on  y  honorait.  «  Mes  chers  enfants,  ajouta-t-il, 
gardez  le  dépôt  de  la  foi  et  souvenez-vous  des 
pierres  que  l'on  m'a  jetées,  parceque  je  travaillais 
à  mettre  la  vraie  doctrine  dans  vos  cœurs.  » 

Cependant  les   fidèles,   ceux  surtout  qu'il  avait 
d'abord  gagnés  à  Jésus-Christ,  étaient  inconsola- 
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blés.  Ils  lui  avaient  déjà  donné  des  preuves  de  rat- 
tachement le  plus  tendre  en  souffrant  diverses  per- 
sécutions pour  l'amour  de  lui;  ils  le  suivirent  en 
pleurant  et  en  le  conjurant  de  rester  avec  eux.  Gré- 
goire fut  attendri  par  leurs  larmes;  mais  des  mo- 
tifs supérieurs  l'obligèrent  à  exécuter  son  dessein. 
Rendu  h  lui-même,  il  en  ressentit  une  grande  joie, 
comme  il  le  manda  depuis  h  un  de  ses  amis.  «  Je 
ne  puis  assez  estimer,  disait-il,  les  avantages  que 
mes  ennemis  m'ont  procurés  par  leur  jalousie  ;  ils 
m'ont  délivré  du  feu  de  Sodome  eu  me  délivrant 
des  dangers  de  l'épiscopat. 

Avant  de  donner  sa  démission  il  avait  fait  son  tes- 
tament, que  nous  avons  encore.  Il  est  signé  par  six 
évêqucs  et  par  un  prêtre ,  et  les  formalités  prescri- 
tes par  le  droit  romain  y  sont  observées.  Le  saint  y 
confirme  la  donation  de  tous  ses  biens  réels  et  per- 
sonnels h  l'Eglise  et  aux  pauvres  de  Nazianze.  Lq. 
peu  qu'il  se  réservait  pour  vivre  il  le  léguait  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis  et  de  ses  domestiques  qui 
étaient  dans  le  besoin. 

On  est  étonné  de  la  conduite  qui  fut  tenue  h  l'é- 
gard de  S.  Grégoire  quand  on  se  rappelle  tout  ce 
qu'il  fit  à  Constantinople.  Par  son  zcie  il  avait  re- 
tiré de  l'arîanisme  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  celte  ville.  Sa  douceur  et  sa  patience 
avaient  triomphé  de  l'opiniâtreté  des  hérétiques. 
Jamais  il  ne  voulut  user  du  pouvoir  qu'il  avait  de 
les  faire  punir  de  toutes  les  persécutions  qu'ils  4ui 
suscitèrent;  il  engagea  les  catholiques  ii  les  traiter 
avec  la  même  modération.  La  vengeance,  leur  di- 
sait-il, est  défendue  aux  disciples  de  Jésus-Christ. 
Ils  doivent  souffrir  patiemment  et  rendre  toujours 
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le  bien  pour  le  mal.  Le  rétablissement  de  la  foi  de- 
Tait  être  suivi  de  la  réformation  des  mœurs.  Déjà 
ïe  saint  avait  travaillé  efficacement  à  ce  dernier  ar- 
ticle; mais  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever 
ce  qu'il  avait  si  lieureusement  commencé.  Les 
Trais  fidèles  se  seraient  du  moins  consolés  si  on  ne 
lui  eût  pas  donné  Nectaire  pour  successeur. 

iNectaire  était  sénateur  romain  et  en  même  temps 
préteur  ou  gouverneur  de  Constantinople.  Non  seu- 
lement il  étuit  laïque,  mais  il  n'était  pas  même 
baptisé  lorsqu'on  procéda  à  son  élection;  il  avait 
vécu  dans  l'incontinence  et  montré  peu  de  sagesse 
dans  plusieurs  occasions.  Toutes  ces  circonstances 
doivent  faire  rabattre  beaucoup  des  louanges  que 
lui  a  données  l'historien  Socrate;  il  paraît  aussi  qu'il 
ne  possédait  point  le  talent  de  la  parole. 

S.  Grégoire  était  parti  de  Conslantinople  avant 
l'élection  de  Nectaire.  Nazianze  fut  le  lieu  qu'il  choi- 
sit pour  sa  demeure.  Il  y  composa  le  poème  sur  sa  vie , 
où  il  insistait  particulièrement  sur  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  h  Constantinople.  Son  but  en  cela  était 
de  détruire  diverses  calomnies  que  l'on  publiait  con- 
tre lui.  Il  travailla  de  toutes  ses  forces  h  faire  donner 
un  évêque  h  la  ville  de  Nazicinze  ;  mais  il  n'y  put 
réussir  à  cause  des  oppositions  d'une  partie  du  clergé. 

Le  mauvais  état  de  sa  santé  Tobligea  bientôt  de 
se  retirer  à  Arianze  :  on  croit  que  ce  fut  à  la  fm  de 
l'année  38 1.  Il  ne  regrettait  dans  la  solitude  que 
l'absence  de  ses  amis.  Quoiqu'il  eut  toujours  été 
fort  circonspect  dans  ses  discours,  il  ne  laissait  pas 
de  s'accuser  d'avoir  trop  peu  veillé  sur  sa  langue. 
Pour  se  punir  de  toutes  les  paroles  inutiles  qu'il 
avait  proférées  il  garda  un   silence  absolu  pendant 
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les  quarante  jours  du  carême  de  l'année  582.  Mal- 
gré sa  vie  retirée  il  ne  refusait  point  de  se  commu- 
niquer aux  personnes  qui  avaient  besoin  de  ses  lu- 
mières :  il  donnait  d'excellents  avis  à  tous  ceux  qui 
le  consultaient.  Rien  n'est  plus  sage  que  les  règles 
de  conduite  qu'il  trace  pour  les  femmes  mariées  , 
dans  son  poème  par ènètiquc  h  sainte  Olympiade.  En- 
tre autres  choses  il  lui  dit  :  «  Premièrement  hono- 
rez Dieu;  respectez  votre  mari  comme  l'œil  de  vo- 
tre vie  :  car  il  doit  diriger  vos  actions  et  toute  votre 
conduite.  N'aimez  que  lui  ,•  qu'il  soit  votre  joie  et 
votre  consolation.  Ne  lui  donnez  jamais  l'occasion 
de  se  fâcher  contre  vous.  Cédez-lui  lorsqu'il  est  en 
colère;  assistez-le,  consolez-le  dans  ses  peines  et  ses 
afflictions.  Parlez-lui  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  tendresse;  soyez  modeste  dans  les  remontrances 
que  vous  lui  ferez,  et  prenez  pour  cela  un  moment  fa- 
vorable. Imitez  ceux  qui  veulent  apprivoiser  les  lions; 
au  lieu  d'user  de  violence  à  leur  égard,  ils  les  flat- 
tent et  les  caressent.  Compatissez  aux  faiblesses 
de  voire  mari,  et  ne  les  lui  reprochez  jamais  avec 
amertume.  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'agir  de  la 
sorte  avec  celui  que  vous  devez  préférer  à  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde.  »  Le  saint  fait  des  vœux 
pour  qu'Olympiade  devienne  mère  de  plusieurs  en- 
fants, et  cela  afin  qu'il  y  ait  plus  d'ames  qui  chan- 
tent les  louanges  de  Jésus-Christ.  Une  des  maximes 
qu'il  inculquait  fortement  était  qu'il  faut  commen- 
cer et  finir  chaque  action  en  offrant  h  Dieu  par  une 
courte  prière  son  cœur  et  tout  ce  que  l'on  l'ait.  Nous 
devons  à  Dieu  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
que  nous  avons.  Il  accepte  et  récompense  nos  plus 
petites  actions,  lorsqu'il  en  est  le  principe;  il  a 
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égard  pour  lors,  non  au  peu  que  nous  faisons,  mais 
aux  sentiments  dont  nous  sommes  animés.  Il  ne  re- 
jette point  un  cœur  qui  dans  la  pauvreté  donne  ce 
qu  il  a  et  ce  qu'il  est  capable  de  donner ,  pour  re- 
connaître, autant  qu'il  est  en  lui,  les  bieniails  et  le 
souverain  domaine  de  son  Seigneur. 

Cependant  le  siège  de  Nazianze  était  toujours 
vacant.  S.  Grégoire,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  obligé  d'en  prendre  le  gouvernement  après  la 
mort  de  son  père ,  et  il  l'avait  confié  à  Clédonius 
durant  son  absence.  Il  voyait  avec  douleur  différents 
abus  auxquels  un  évéque  seul  pouvait  remédier.  Il 
s'était  déjà  donné  des  mouvements  pour  en  faire 
élire  un ,  mais  ils  ne  lui  avaient  pas  réussi.  Il  re- 
doubla ses  efforts  en  382^  et  l'Église  de  Nazianze  eut 
enflu  un  pasteur.  Le  choix  tomba  sur  un  vertuenx 
prêtre,  nommé  Eulalius. 

Le  saint  résolut  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  auprès  d'Arianze.  Il  était  alors  fort 
âgé  et  très  infirme;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de 
rendre  encore  service  à  l'Église  ,  et  surtout  à  celle 
de  Nazianze.  Il  y  avait  dans  sa  solitude  un  jardia, 
une  fontaine  et  un  petit  bois  qui  lui  faisaient  goûter 
les  plaisirs  innocents  delà  campagne,  les  seuls  qu'il 
se  permît.  Là  il  pratiquait  toutes  sortes  de  morti- 
fications corporelles;  il  jeûnait  et  veillait  souvent; 
il  priait  beaucoup  à  genoux.  Écoutons-le  lui-même. 
«  Je  vis  au  milieu  des  rochers  et  des  bêtes  sauvages. 
Je  ne  vois  jamais  de  feu,  et  je  ne  me  sers  point  de 
chaussure.  Une  simple  tunique  fait  tout  mon  vête- 
ment. Je  couche  sur  la  paille,  et  je  n'ai  qu'un  sac 
pour  couverture.  Mon  plancher  est  toujours  arrosé 
des  larmes  que  je  répands.  » 
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Sur  la  fm  de  sa  vie  il  se  mit  h  composer  des 
poèmes  sur  des  sujets  de  pieté,  afin  de  contribuer 
à  Fédificalion  de  ceux  des  fidèles  qui  aimaient  la 
musique  et  la  poésie.  D'ailleurs  les  apollinaristes 
avaient  fait  des  poèmes  pour  répandre  leurs  erreurs* 
et  le  plus  sûr  moyen  de  les  décréditer  était  de  leur 
en  opposer  d'autres  qui  fussent  orthodoxes,  et  dont 
la  lecture  put  instruire  et  édifier,  en  même  temps 
qu'elle  amuserait  l'esprit. 

Dans  ses  poèmes  S.  Grégoire  raconte  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  souffrances  ;  il  y  publie  ses  ten- 
tations, ses  faiblesses,  ses  fautes,  et  entre  à  cet  égard 
dans  un  bien  plus  grand  détail  que  lorsqu'il  est 
question  des  choses  qui  pourraient  lui  faire  hon- 
neur. Il  s'y  plaint,  malgré  sa  vieillesse  et  ses  austé- 
rités, d'éprouver  toujours  les  révoltes  d'une  chair 
corrompue  ;  mais  il  reconnaît  en  môme  temps  que 
la  grâce  a  conservé  en  lui  le  trésor  précieux  de  la 
virginité.  Ces  tentations  lui  arrivaient  par  un  effet 
de  la  miséricorde  divine;  elles  le  prémunissaient 
contre  les  pièges  dcl'orgueil  et  l'entretenaient  dans  la 
vigilance,  en  l'avertissant  sans  cesse  de  la  nécessité  de 
combattre.  Ses  poésies  sont  encore  remplies  tl'aspira- 
tions  enflammées  par  lesquelles  il  sollicite  le  secours 
de  Jésus-Christ.  11  y  déclare  que  nous  sommes  dans 
une  dépendance  absolue  du  Sauveur.  Sans  sa  grâce, 
dit-il,  nous  ne  sommes  que  des  cadavres  qui  exha- 
lentune  odeur  de  péché;  il  nous  est  aussi  impossi- 
ble d'opérer  le  bien  qu'il  l'est  à  un  oiseau  de  volea 
sans  ailes  et  a  un  poisson  de  nager  sans  eau.  C'est  lui 
qui  nous  fait  voir,  agir  et  courir.  Le  saint,  non  con- 
tent de  veiller  et  de  prier,  s'éloignait  de  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  quelque  rapport  au  péché,   s'effor- 
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çanl  de  réduire  son  corps  en  servitude  par  des  mor- 
tifications continuelles. 

Dans  ses  lettres  il  donnait  d'excellents  avis  ,  et 
ne  prescrivait  rien  qu'il  ne  pratiquât  lui-même,  j 
Nous  en  citerons  un  exemple.  Un  saint  prêtre  étant  % 
injustement  persécuté  en  conséquence  d'une  calom- 
nie, illui  écrivit  trois  lettres  pour  le  consoler.  Il  lui 
parlait  ainsi  dans  la  troisième  :  «  Que  peut-il,  après 
tout,  nous  arriver  de  mal?  Nous  n'avons  qu'une 
chose  à  craindre ,  c'est  de  nous  mettre  par  notre 
faute  dans  le  cas  de  perdre  Dieu  et  la  vertu.  Lais- 
sons aller  les  autres  choses  comme  il  plaira  au  Sei- 
gneur :  il  est  le  maître  de  notre  vie^,  et  il  sait  la 
raison  de  tout  ce  qui  nous  arrive;  craignons  seule- 
ment d'agir  d'une  manière  indigne  de  notre  piété. 
JNous  avons  nourri  les  pauvres,  nous  avons  servi  nos 
frères,  nous  avons  chante  des  psaumes  à  la  louange 
de  Dieu;  s'il  ne  nous  est  plus  permis  de  continuer 
les  mêmes  exercices,  employons- nous  à  quelque 
autre  chose.  La  grâce  n'est  pas  stérile;  elle  ouvre 
différentes  voies,  qui  toutes  conduisent  au  ciel.  Vi- 
vons dans  la  retraite,  vaquons  à  la  contemplation, 
purifions  nos  âmes  par  la  lumière  de  Dieu  :  cela 
n'est  peut-être  pas  moins  relevé  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  faire. 

Telles  furent  les  occnpations  de  S.  Grégoire  dans 
sa  dernière  retraite  jusqu'à  sa  hienheureuse  mort, 
qui  arriva  en  089,  ou  selon  d'autres  en  091. 

Si  le  style  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  a  moins  de 
douceur  et  de  facilité  que  celui  de  S.  Basile,  il  est 
certainement  plus  fleuri  et  plus  majestueux.  Ce  père 
conçoit  toujours  les  choses  noblement ,  et  il  les 
explique  avec  une  délicatesse  et  une  élégance  ini- 
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mitables.  On  remarque  dans  ses  écrits  une  vivacité, 
une  chaleur  et  un  pathos  qu'on  ne  pourrait  faire  pas- 
ser dans  une  autre  langue;  aussi  Erasme  n'osa-t-il 
en  entreprendre  la  traduction,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres. 

Selon  quelques  auteurs ,  S.  Grégoire  est  le  plus 
grand  des  orateurs  tant  sacrés  que  profanes.  S.  Ba- 
sile partage  cette  gloire  avec  lui,  au  jugement  de 
Dupin  et  de  plusieurs  autres  savants.  Le  seul  dé- 
faut qu'on  puisse  lui  reprocher  c'est  de  présenter 
à  ses  lecteurs  trop  de  beautés,  et  de  faire  peut-être 
un  usage  excessif  des  fleurs  et  des  figures. 

Ses  vers  sont  vraiment  homériques,  pleins  de  dou- 
ceur et  de  facilité  ;  on  y  trouve  aussi  une  sublimité 
qui  leur  assure  la  préférence  sur  toutes  les  produc- 
tions du  même  genre  qui  sont  sorties  de  la  plume 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Ils  mériteraient  bien 
d'être  lus  dans  les  écoles  publiques. 

La  meilleure  traduction  latine  que  nous  ayons  des 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  est  celle  de 
l'abbé  de  Billy,  qui  fut  imprimée  h  Paris  en  1609  et 
en  i65o.  Il  y  a  peu  de  copies  qui,  h  tous  égards, 
représentent  aussi  bien  leur  original.  Cette  traduc- 
tion a  été  adoptée,  à  quelques  corrections  près,  par 
D.  Maran  et  ses  doctes  associés,  qui  préparent  une 
édition  très  complète  du  saint  docteur.  Le  premier 
volume  a  paru  en  1 778  à  Paris,  en  grec  et  en  latin;  il 
contient  les  discours  du  saint.  Il  y  a  à  la  tête  du  vo- 
lume une  vie  de  S.  Grégoire ,  que  les  bénédictins 
ont  composée  principalement  d'après  ses  ouvrages. 
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S.  MACAÏRE  D'EGYPTE, 

SURNOMMÉ    l'aISCIEX. 
(16  janvier.) 

Ce  saint,  qui  naquit  dans  la  Haute-Egypte  vers 
l'an  5oo ,  fut  employé  dans  sa  jeunesse  à  garder 
les  troupeaux.  Dans  son  enfance  il  lui  arriva  un 
jour  de  voler  des  figues  avec  ses  camarades,  et  d'en 
manger  une.  Il  ne  pouvait  dans  la  suite  se  rappeler 
cette  action  sans  la  pleurer  amèrement,  comme  si 
c'eût  été  un  crime.  Il  était  encore  jeune  lorsque 
la  grâce  lui  inspira  le  dessein  de  quitter  le  monde. 
Docile  à  ses  impressions,  il  se  retira  dans  une  pe- 
tite cellule  située  auprès  d'un  village  en  Egypte. 
Au  travail  de  ses  mains,  qui  consistait  à  faire  des  pa- 
niers, il  joignait  une  prière  continuelle  et  la  pratique 
des  plus  grandes  austérités.  La  paix  qu'il  goûtait 
dans  le  service  de  Dieu  fut  bientôt  troublée  par  la 
plus  délicate  des  épreuves.  Une  fille  du  voisinage, 
devenue  enceinte,  l'accusa  de  l'avoir  déshonorée. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'exposer  aux  plus 
indi£;nes  traitements  :  on  le  traîna  ignominieusement 
dans  les  rues;  on  le  battit  et  on  l'outragea  comme 
un  hypocrite  qui  cachait  le  cœur  le  plus  corrompu 
sous  l'habit  d'un  anachorète. 

Macaire,  assuré  de  son  innocence,  ne  se  mit 
point  en  peine  de  la  justifier;  il  souffrit  les  coups 
et  les  insultes  avec  une  patience  admirables:  il  fit 
plus,  il  se  chargea  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
son  accusatrice,  en  lui  envoyant  ce  qu'il  retirait  de 
ses  corbeilles.  «  Eh  bien,  Macaire,  se  disait-il  à  ' 
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Ini-même,  tu  as  trouvé  une  femme,  tu  dois  donc 
redoubler  ton  travail  afin  d'être  en  état  de  la  nour- 
rir.  »  Mais  Dieu  ne  tarda  pas  à  manifester  l'inno- 
cence de  son  serviteur.  Le  terme  de  cette  misérable 
fille  étant  arrivé,  elle  ressentit  d'horribles  douleurs 
et  ne  put  mettre  au  monde  son  enfant  que  lors- 
qu'elle en  eut  nommé  le  véritable  père.  Le  peuple 
ouvrit  les  yeux,  et  sa  fureur  se  changea  en  admi- 
ration quand  il  vint  à  réfléchir  sur  la  patience  et 
l'humilité  de  notre  saint  ;  il  lui  aurait  même  donné 
des  preuves  publiques  du  respect  et  du  repentir 
dont  il  était  pénétré  si  Macaire,  qui  redoutait  ]^ 
poison  de  l'estime  et  des  louanges,  ne  se  fut  retiré 
dans  le  désert  de  Scété,  où  il  passa  les  soixante 
dernières  années  de  sa  vie.  Malgré  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  cacher  ses  vertus,  elles  ne  laissèrent  pas 
de  jeter  au  loin  le  plus  vif  éclat;  aussi  plusieurs 
personnes  vinrent-elles  se  mettre  sous  sa  conduite, 
pour  apprendre  de  lui  les  moyens  de  parvenir  à  la 
perfection.  De  tous  ses  disciples  il  n'en  retenait 
qu'un  avec  lui  pour  avoir  soin  des  étrangers;  les 
autres  demeuraient  dans  des  ermitages  séparés  les 
uns  des  autres. 

Un  évêque  d'Egypte,  qui  connaissait  l'émiuente 
sainteté  de  Macaire,  jugea  qu'il  était  à  propos  de 
l'élever  au  sacerdoce;  il  l'ordonna  donc  prêtre, 
afin  qu'il  pût  célébrer  les  divins  mystères  pour  la 
commodité  de  cette  sainte  colonie,  qui  croissait  de 
jour  en  jour.  Comme  elle  se  trouva  considérable- 
ment augmentée  au  bout  de  quelque  temps,  on 
bâtit  quatre  églises  dans  le  désert,  et  chacune  d'elles 
eut  un  prêtre  pour  la  desservir. 

Les  austérités  de  Macaire  étaient  extraordinaires: 
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il  ne  mangeait  qu'une  fois  ia  semaine;  aussi  son  vi- 
sage était-il  fort  pâle,  et  son  cçrps  extrêmement 
faible.  Evagre,  son  disciple,  brûlé  d'une  soif  ardente, 
lui  ayant  un  jour  demandé  la  permission  de  boire 
un  verre  d'eau,  il  lui  répondit  :  a  Contentez-vous 
d'être  a  l'ombre;  plusieurs  personnes  sont  actuel- 
lement privées  du  même  soulagement.  Depuis  vingt 
ans  je  n'ai  jamais  mangé,  ni  bu,  ni  dormi  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  soutenir  la  nature.  »  Il  avait  en- 
tièrement renoncé  à  sa   volonté  propre   pour   ne 
faire  que  celle  des  autres,  et  c'était  pour  cela  qu'il 
ne  refusait  point  de  boire  le  vin  qu'on  lui  présen- 
tait; mais  ensuite  il  se  privait  de  toute  espèce  de 
boisson  pendant  deux  ou  trois  jours,  afin  de  se  punir 
en  quelque  sorte  de  sa  complaisance.  Evagre^  qui  s'en 
aperçut,  pria  les  étrangers  de  ne  plus  lui  offrir  de  vin. 
Les  instructions  qu'il  donnait  aux  autres  étaient 
conçues  en  peu  de  paroles,  et  avaient  pour  but 
principal  de  recommander  le  silence,  la  prière,  le 
recueillement;,  l'humilité  et  la  mortification  :  vertus 
qu'il  possédait  lui-même  dans  le  plus  parfait  degré. 
«  Quand  vous  priez,  disait-il,  il  n'est  pas  besoin 
de  beaucoup  de  paroles.  11  suffira  de  répéter  souvent, 
dans  la  sincérité  du  cœur,  ce  peu  de  mots:  Sei- 
gneur,  faites-moi  miséricorde  de  la  manière  que 
TOUS  jugerez  m'être  la  plus  ulile.  Mon  Dieu,  secou- 
rez-moi !  »  Il  connaissait  par  expérience  l'efficacité 
de  ces  oraisons  jaculatoires,  et  il  n'y  en  avait  point 
qu'il  aimât  tant  que  celle-ci,  qui  est  tout  â  la  fois 
le  langage  de  la  résignation  et  de  l'amour:  «  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi  de  la  manière  que  vous  le 
voulez  et  que  vous  savez  être  plus  conforme  à  votre 
bonté. 
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On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  douceur  et 
la  patience  de  Macaire;  rien  n'était  capable  d'altérer 
en  lui  ces  deux  vertus.  Un  prêtre  païen  et  plusieurs 
autres  infidèles  en  furent  si  frappés  qu'ils  se  con- 
vertirent à  la  religion  chrétienne.  Son  humilité  n' é- 
tait  pas  moins  admirable  :  elle  tira  un  jour  cet  aveu 
du  démon  lui-même:  «Macaire,  disait-il  au  serviteur 
de  Dieu,  je  peux  bien  te  surpasser  en  veilles,  en 
jeûnes  et  en  plusieurs  autres  choses;  mais  ton  hu- 
milité me  conlond,  me  désarme.   » 

Plusieurs  personnes  s'empressaient  de  toutesparts 
d'aller  consulter  le  saint  abbé:  de  ce  nombre  fut 
un  jeune  homme  qui  voulait  embrasser  la  vie  soli- 
taire. Macaire  lui  ordonna  de  se  rendre  dans  un  lieu 
rempli  de  morts  et  de  leur  dire  des  injures.  11  l'y  fit 
retourner  une  seconde  fois  pour  leur  donner  des 
louang<^s.  A  son  retour  il  lui  demanda  quelle  réponse 
les  morts  lui  avaient  faite.  «  lis  n'ont  répondu,  dit 
le  jeune  homme,  ni  aux  injures,  ni  aux  louanges. 
Allez  donc,  reprit  le  saint,  et  imitez  leur  insensi- 
bihté.  Si  vous  mourez  au  monde  et  h  vous-même 
vous  commencerez  à  vivre  pour  Jésus-Christ.  » 
Gomme  nous  ne  pouvons  rapporter  toute»  ies  pa- 
roles remarquables  de  Macaire,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  exemples;  on  jugera  par 
Ih  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  vie  spirituelle. 
Il  dit  un  jour  h  une  personne  :  «  Si  vous  recevez 
de  la  main  de  Dieu  la  pauvreté  comme  les  richesses, 
la  faim  et  la  nécessité  comme  l'abondance  et  les 
festins,  vous  terrasserez  h  coup  sur  l'ennemi  de 
votre  salut,  et  vous  dompterez  toutes  vos  passions.  » 
Un  anachorète  se  plaignant  à  lui  de  ce  qu'une  faim 
dévorante  le  sollicitait  h  rompre  le  jeûne  dans  la 
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solitude,  au  lieu  que  dans  le  monastère  il  passait 
aisément  des  semaines  entières  sans  manger,  il  lui 
répondit  agréablement  :  «  Cest,  mon  fds,  que  dans 
le  désert  vous  n'avez  personne  qui  soit  témoin  de 
vos  jeûnes,  qui  vous  soutienne  et  vous  nourrisse  de 
ses  louanges,  au  lieu  que  la  vaine  gloire  était  votre 
^•©«frilnr©  dans  le  monastère,  où  le  plaisir  de  vous 
distinguer  des  autres  par  votre  abstinence  vous 
valait  un  bon  repas.  »  Un  autre  anachorète  l'ayant 
consuUé  sur  les  moyens  de  vaincre  les  efforts  de 
l'esprit  impur,  qui  le  tentait  violemment,  le  saint, 
qui  vit  que  ces  tentations  venaient  de  l'oisiveté,  lui 
conseilla  de  s'occuper  fortement  de  son  travail,  de 
ne  pas  le  discontinuer  pendant  tout  le  jour,  et  de 
ne  manger  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Le  soli- 
taire obéit  de  point  en  point,  et  fut  délivré  de  ses 
peines. 

3Iacaire  annrit  un  jour  par  révélation  qu'il  n'était 
pas  encore  aussi  parfait  que  deux  femmes  mariées 
qui  demeuraient  dans  une  ville  voisine.  Il  partit 
aussitôt  pour  les  visiter:  il  trouva  effectivement 
qu'elles  menaient  la  vie  la  plus  sainte.  Attentives  à 
veiller  sur  leurs  langues,  elles  ne  prononçaient  ja- 
mais de  paroles  inutiles.  Humbles,  patientes,  douces, 
complaisantes  pour  leurs  maris,  elles  se  confor- 
maient en  tout  h  leurs  volontés,  lorsque  la  loi  de 
Dieu  n'y  mettait  point  d'obstacles.  Toujours  re- 
cueillies, elles  recouraient  fréquemment  à  Dieu  par 
des  oraisons  jaculatoires,  afm  de  lui  consacrer  sans' 
cesse  toutes  les  puissances  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
corps. 

Outre  le   don   de  prophétie  notre    saint    avait 
encore  celui  des  miracles:  il  en  donna  une  preuve 
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éclatante  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  con- 
fondre l'erreur.  Un  hérétique  de  la  secte  des  hié- 
racites  s'était  insinué  dans  le  désert,  oii  il  répandait 
ses  dogmes  impies;  quelques  solitaires,  émus  de 
ses  discours  captieux,  étaient  en  danger  de  perdre 
la  foi.  Macaire  en  fut  alarmé,,  et  ©pposa  les  doctrines 
de  l'Église  aux  vains  sophismes  de  l'hérétttjue  :  mes^ 
comme  il  avait  affaire  à  un  ennemi  souple  et  rusé, 
qui  persistait  toujours  à  débiter  ses  chimères,  il 
proposa  de  confirmer  par  un  miracle  la  croyance 
que  ses  frères  et  lui  avaient  eue  jusqu'alors.  Il  res- 
suscita effectivement  un  mort,  ce  qui  couvrit  l'héré- 
tique de  confusion  et  affermit  les  solitaires  dans  la 
vraie  foi. 

Ce  fut  par  suite  de  ce  même  attachement  à  la  foi 
catholique  que  S.   Macaire  et  ses  disciples  détes- 
tèrent toujours  les  impiétés  de  l'arianismc.  Luce, 
patriarche  arien  d'Alexandrie,  convaincu  par  Fcxpé- 
rience  que  les  solitaires  étaient  inébranlables  dans' 
la  doctrine  des  pères  du  concile  de  Nicée,  envoya 
des  troupes  dans  les  déserts  pour  les  dis|>erser.  Il 
y  en  eut  plusieurs  qui  remportèrent   la  couronne 
du  martyre;  mais  les  principaux  d'entre  eux,   tels 
que  les  deux  Macaire,  Isidore,  Pambon,  etc.,  furent 
relégués,  par  l'ordre  de  l'empereur  Yalens,  dans 
une  petite  île   d'Egypte  environnée  de  marais.  On 
vitbienlôt  dans  cette  île  un  changement  prodigieux. 
Les  païens  qui  l'habitaient,  instruits  parles  conijcs- 
seurs,  renoncèrent  au  culte  de  leurs  idoles  et  re- 
çurent le  baptême.  Dès  que  le  peuple  d'Alexandrie 
eut  appris  celte  nouvelle  il  chargea  Luce  de  malé- 
dictions pour  avoir  exilé  des  saints  qui   n'étaient 
occupés  que  du  soin  déplaire  à  Dieu  et  d'accroître 
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le  royaume  de  Jésus-Christ.  On  cria  de  toutes  parts 

à  l'in justice  et  à  l'iûipiété  ;  de  sorte  que  le  patriar- 
che, qui  craignait  une  sédition ,  permit  aux  solitaires 
bannis  de  retourner  dans  leurs  cellules. 

S.  Macairc,  rendu  à  sa  solitude,  reprit  ses  exerci- 
ces ordinaires.  Ayant  connu  quelque  temps  après 
qu'il  était  proche  de  sa  fm,  il  fit  une  visite  aux 
solitaires  de  Ailrie.  Il  leur  donna  des  instructions 
si  touchantes  sur  la  componction  qu'ils  se  proster- 
nèrent tous  à  ses  pieds,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
«  Pleurons  ,  mes  frères  ,  leur  disait-il;  que  nos  yeux 
versent  sans  ces^^e  des  torrents  de  larmes  dans  cette 
vie,  de  peur  que  nous  ne  tombions  dans  cet  abîme 
où  elles  ne  serviraient  qu'à  donner  une  plus  grande 
activité  au  feu  qui  biCilerait  nos  corps.  »  Le  saint  ne 
survécut  pas  de  beaucoup  à  cette  visite;  il  sortit 
de  ce  monde  en  090  pour  aller  recevoir  Ja  récom- 
pense de  ses  travaux.  Il  était  âgé  de  90  ans  et  en 
avait  passé  soixante  dans  le  désert  de  Scété. 

Notre  saint  paraît  avoir  été  le  premier  anachorète 
qui  ait  habité  cette  vaste  solitude  ;  Cassien  le  dit 
expressément.  Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre 
de  disciple  de  S.  Antoine;  mais  leur  opinion  n'est 
appuyée  sur  aucun  fondement  solide.  On  trouve 
le  nom  de  S.  Macaire  d'Egypte  au  1 5  janvier  dans  le 
martyrologe  romain j,  et  au  19  du  même  mois  dans 
les  menées  des  Grecs. 
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(17  mars.) 

Il  y  avait  à  Alexandrie  un  vieux  temple  de  Bac- 
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chus,  qui  depuis  long-temps  n'était  pas  fréquenté. 
Le  patriarche  Théophile  l'ayant  demandé  à  l'em- 
pereur Théodose  pour  en  faire  une  église,  ce  prince 
le  lui  accorda.  Les  chrétiens  se  mirent  aussitôt  à 
nettoyer  la  place;  mais,  tandis  qu'ils  y  travaillaient, 
ils  découvrirent  des  caves  souterraines  remplies  de 
figures  également  infâmes  et  ridicules.  Le  patriarche 
profita  de  l'occasion  qui  se  présentait  d'humilier  le 
paganisme  :  il  ordonna  de  promener  publiquement 
ces  figures  par  la  ville,  afin  que  tout  le  monde  con- 
nût l'extravagance  du  culte  auquel  elles  servaient. 

Les  païens,  infiniment  sensibles  au  coup  qui  ve- 
nait d'être  porté  a  leur  religion,  se  Hvrèrent  aux 
plus  furieux  accès  de  la  vengeance;  ils  attaquèrent 
les  chrétiens  dans  les  rues  et  en  massacrèrent  plu- 
sieurs, après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  le  temple  de 
Sérapis  comme  dans  leur  forl.  De  là  ils  faisaient  de 
fréquentes  sorties,  où  ilsprenaientun  grand  nombre 
de  chrétiens;  ils  les  emmenaient  avec  eux  dans  le 
temple,  et  les  forçaient  de  sacrifier  h  leur  dieu. 
Ceux  qui  ne  voulaient  pas  trahir  leur  foi  étaient  mis 
à  mort  après  avoir  été  appliqués  aux  tortures  les 
plus  cruelles.  On  crucifiait  les  uns,  on  coupait  les 
jambes  aux  autres  et  on  les  jetait  ensuite  dans  les 
cloaques  du  temple  avec  le  sang  impur  des  vic- 
times. 

L'empereur,  informé  de  la  sédition  et  de  ses  sui- 
tes, applaudit  au  courage  des  chnHicns,  qui  avaient^ 
mieux  aimé  verser  leur  sang  que  de  renoncer  à 
Jésus-Christ.  Il  ne  voulut  pas  même  punir  leurs 
meurtriers  de  peur  de  ternir  la  gloire  de  leur  triom- 
phe ;  mais  il  envoya  des  ordres  pour  qu'on  rasât 
tous  les  temples  des  idoles  qui  étaient  h  Alexandrie. 
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Lorsque  le  rescrit  fut  arrivé  les  chrétiens  et  les 
païens  s'assemblèrent  pour  en  entendre  la  lecture, 
qui  se  fit  dans  la  place  du  temple  deSérapis.  Les  se»- 
conds  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  entendu  qu'ils  pous- 
sèrent des  cris  de  désespoir.  Saisis  de  frayeur,  ils 
abandonnent  le  temple  et  sortent  même  delà  ville. 
Pour  les  chrétiens,  ils  courent  à  l'idole,  ils  la  met- 
tent en  pièces  et  en  jettent  les  morceaux  au  feu.  Le 
ciel  et  la  terre  n'éprouvèrent  aucune  secousse, 
quoique  les  païens  eussent  fait  courir  le  bruit  que 
si  quelqu'un  osait  toucher  à  leur  dieu  les  voûtes 
du  ciel  s'ébranleraient  tout  à  coup,  le  monde  entier 
rentrerait  dans  son  premier  chaos.  Ce  silence  de  la 
nature  ne  contribua  pas  peu  h  détromper  plusieurs 
idolâtres  de  leurs  superstitions. 

C'était  dans  le  temple  de  Sérapis  qu'on  gardait 
la  mesure  qui  servait  à  marquer  la  hauteur  du  dé- 
bordement du  Nil.  Les  païens  publièrent  que  leur 
prétendue  divinité,  en  punition  des  outrages  qu'on 
lui  avait  faits,  ne  fournirait  plus  dorénavant  lamôme 
quantité  d'eau.  La  prédiction  fut  fausse  :  les  années 
suivantes  furent  même  plus  fertiles  que  celles  qui 
les  avaient  précédées.  C'est  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  opère  et  qui  règle  les  crues  périodiques  du  Nil. 
La  plupart  des  idolâtres  ouvrirent  enfin  les  yeux; 
ils^ab jurèrent  leurs  superstitions  et  se  firent  chré- 
tiens. On  détruisit  tous  les  bustes  de  Sérapis,  qui 
étaient  sur  les  murailles  et  les  portes  des  maisons, 
et  on  leur  substitua  la  croix  du  Sauveur.  On  bâtit 
deux  églises  sur  les  débris  du  temple  de  cette  idole, 
et  les  métaux  qui  s'y  trouvèrent  furent  consacrés 
au  culte  du  vrai  Dieu. 

On  démolit  les  autres  temples  de  l'Egypte  durant 
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le  cours  des  deux  années  suivantes.  Tandis  qu'on 
abattait  ceux  d'Alexandrie  ,  le  patriarche  fit  con- 
naître les  cruels  mystères  deMithra,  en  exposant  à 
la  vue  de  tout  le  monde  des  têtes  d'enfants  coupées 
avec  les  lèvres  dorées  que  l'on  avait  découvertes 
dans  des  caves  souterraine^.  On  découvrit  aussi 
des  statues  creuses  où  les  prêtres  païens  entraient 
sans  être  aperçus  de  personne  afin  de  tromper  le 
peuple  par  leurs  prétendus  oracles. 

S.  M/^CAIRE  D'ALEXANDRIE, 

.  ANACnORliTE. 
(  2  janvier.  ) 

Macaire  le  Jeune  naquit  à  Alexandrie,  oii  il  exerça 
d'abord  une  profession  vile  aux  yeux  des  hommes 
puisqu'il  fut  obligé  de  se  iiiire  marchand  de  dragées 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Mais  la  grâce  lui  ayant 
touché  le  cœur,  il  lit  à  la  fleur  de  son  âge  nn  éter- 
nel divorce  avec  le  monde  pour  se  consacrer  ii  Dieu 
sans  réserve,  et  il  passa  plus  de  soixante  ans  dans 
les  déserts,  uniquement  occupé  des  exercices  de  la 
pénitence  et  de  la  contemplation.  se  retira  vers 
l'an  335  dans  la  Thébaïde  ou  Haute-Egypte;  là  il 
s'instruisit  à  fond  des  maximes  de  la  plus  sublime 
vertu,  sous  la  conduite  des  plus  habiles  maîtres  de 
la  vie  monastique.  Gomme  il  bridait  d'un  désir  in- 
croyable d'acquérir  toute  la  perfection  de  son  état, 
il  prit  la  résoUuion  de  quitter  la  Thébaïde  pour  aller 
vivre  dans  la  Basse-Egypte.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  temps  auquel  il  exécuta  cette  résolution,  mais  on 
ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  avant  l'an  ^jo. 
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Il  y  avait  dans  la  Basse-Egypte  troîs  grands  déserts 
presque  contigus:  celui  de  Scété,  ainsi  nommé  d'une 
ville  de  ce  nom  bâtie  sur  les  confins  de  la  Libye;  celui 
des  Cellules,  ainsi  nommé  de  la  multitude  des  cel- 
lules des  solitaires  qu'on  y  voyait,  et  un  troisième 
du  côté  de  l'occident,  auquel  la  montagne  de  Ni- 
trie  donnait  son  nom.  Macaire  avait  une  cellule  dans 
chacun  de  ces  trois  déserts.  C'était  à  Nitrie  qu'il  re- 
cevait et  instruisait  les  étrangers,  mais  il  demeurait 
communément  aux  Cellules,  oii  il  fut  depuis  élevé 
à  la  dignité  du  sacerdoce.  Lh  chaque  anachorète  vi- 
vait dans  une  totale  séparation  de  ses  frères,  dont  il 
ne  voyait  pas  même  la  cellule,  et  il  ne  sortait  delà 
sienne  que  le  samedi  et  le  dimanche,  jours  où  l'on 
s'assemblait  à  l'église  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères et  pour  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Si  quelqu'un  était  absent  on  jugeait 
qu'il  était  malade,  et  tous  les  autres  allaient  le  vi- 
siter. Lorsqu'un  étranger  voulait  se  fixer  parmi  eux 
chacun  lui  offrait  sa  cellule,  étant  dans  la  disposi- 
tion d'en  bâtir  une  autre  pour  lui-même.  Tous  les 
frères  s'occupaient  du  travail  des  mains,  qui  consis- 
tait à  faire  des  paniers  et  des  nattes.  Jamais  ils  ne 
perdaient  de  vue  la  présence  de  Dieu,  et  le  profond 
silence  qui  régnait  dans  tout  le  désert  ne  contri- 
buait pas  peu  à  nourrir  et  à  exciter  la  ferveur  de 
leur  oraison. 

Pallade  raconte  un  trait  bien  frappant  de  la  mor- 
tification de  ces  saints  anachorètes.  On  avait  en- 
voyé à  Macaire  une  grappe  de  raisin  fraîchement 
cueiUie  :  il  en  fit  présent  à  son  voisin,  qui  était  in- 
commodé ;  celui  -ci  la  donna  à  un  troisième,  qui  la 
porta  à  un  quatrième.  Elle  passa  ainsi  de  cellule  en 
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cellule  et  revint  à  Macaire.  Ce  grand  homme, 
charmé  de  la  mortification  de  ses  frères,  ne  voulut 
pas  lui- même  manger  la  grappe. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  austérités  qui 
se  pratiquaient  dans  le  désert,  elles  n'approchaient 
pas  encore  de  celles  de  Macaire.  Il  ne  vécut  que  de 
légumes  et  d'herbes  crus  pendant  sept  années  ;  les 
trois  suivantes,  il  se  contenta  de  trois  ou  quatre  on- 
ces de  pain  par  jour;  et  nous  apprenons  dePallade 
qu'il  ne  consommait  par  an  qu'un  très  petit  vase 
d'huile.  Ses  veilles,  selon  le  même  auteur,  n'étaient 
pas  moins  surprenantes.  Il  embrassait  sans  délai 
toutes  les  austérités  qu'il  voyait  ou  savait  pratiquées 
par  les  autres,  parcequ'il  joignait  h  un  corps  ro- 
buste un  zèle  ardent  pour  foules  les  rigueurs  delà 
pénitence.  Frappé  de  la  réputation  du  monastère  de 
Tabenne,  gouverné  par  S.  Pacôme,  il  y  alla  déguisé 
sons  un  habit  d'artisan  :  c'était  quelque  temps  avant 
l'année  049.  Comme  il  demandait  hêtre  admis  dans 
ce  monastère,  S.  Pacôme  lui   représenta  d'abord 
qu'il  était  trop  avancé  en  âge  pour  se  faire  aux 
jeûnes  et  aux  veilles  de  ses  frères.  Il  le  reçut  pour- 
tant à  la  fm,  à  condition  qu'il  observerait  toutes  les 
règles  et  toutes  les  austérités  du  monastère.  Le  ca- 
rême étant  venu,  tous  les  frères  s'assujettirent  h  des 
pratiques  de  pénitence,  chacun  selon  ses  forces  et 
sa  ferveur.  Les  uns  étaient  un  jour  sans  manger,  les 
autres  gardaient  une  entière   abstinence  pendant 
deux,  trois  et  même  quatre  jours;  ceux-ci  demeu- 
raient   debout  toute  la   journée,  ceux-lh  ne  s'as- 
seyaient que  pour  travailler.  Quant  h  Macaire,  il 
prit  des  feuilles  de  palmier  pour  son  travail,  les  fit 
tremper  dans  l'eau,  puis  se  retira  dans  un  coin,  où 
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il  passa  tout  le  carême  debout  et  sans  manger  autre 
chose  que  quelques  feuilles  de  chou  toutes  crues, 
encore  n'était-ce  que  les  dimanches.  S'il  était  con- 
traint de  quitter  sa  place,  son  absence  ne  durait 
qu'autant  de  temps  que  la  nécessité  l'exigeait.  Ce 
qu'il  y  avait  encore  de  plus  merveilleux  c'est  que  le 
travail  des  mains  ne  causait  aucune  distraction  à 
son  esprit,  qui  s'entretenait  intérieurement  avec 
Dieu  par  la  prière.  Un  tel  prodige  jeta  les  moines 
de  Tabeune  daDS  un  étonnement  qu'on  ne  peut  e.'^- 
primer;  et,  lorsque  le  carême  fut  passé,  ils  repré- 
sentèrent à  S.  Pacômc  qu'il  ne  devait  pas  tolérer 
une  singularité  de  celle  espèce,  dont  les  suites  pour- 
raient être  fort  préjudiciables  au  bien  général  du 
monastère.  Le  saint  abbé  avant  de  rien  décider  eut 
recours  à  Dieu,  et  le  pria  instamment  de  lui  faire 
connaître  cet  étranger.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  il 
apprit  par  révélation  que  l'homme  qu'il  avait  reçu 
était  le  grand  Macaire.  Aussitôt  il  lalla  trouver,  et 
après  lui  avoir  donné  des  marques  de  sa  charité  et 
de  sa  reconnaissance  il  le  renvoya  en  le  conjurant 
de  se  souvenir  devant  Dieu  de  tous  ceux  qui  habi- 
taient le  moilastère  de  Tabenne. 

La  vertu  de  ce  grand  saint  fut  souvent  exercée 
par  les  tentations.  11  lui  vint  un  jour  dans  l'esprit 
qu'il  ferait  bien  d'aller  h  Rome  afin  de  servir  les 
malades  dans  les  hôpitaux.  C'était  un  piège  de 
l'amour-proprc  dont  se  servaient  les  démons  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Macaire  n'y  tomba  pas,  et  parce- 
qu'il  était  vraiment  humble,  il  sut  le  découvrir  mal- 
gré les  dehors  spécieux  qui  le  couvraient.  Cepen- 
dant la  pensée  de  quitter  le  désert  se  grava  forte- 
dent  clans  son  imagination.  Il  en  était  excessive- 
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ment  tourmenté  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  s'ea 
délivrer.  Enfin  après  Lien  des  combats  il  se  coucha 
sur  le  seuil  de  sa  cellule  et  se  mit  à  crier  aux  dé- 
mous  ;  «Arrachez-moi  d'ici  si  vous  le  pouvez,  car  je 
n'en  veux  point  sortir.  »  Il  demeura  jusqu'à  la  nuit 
dans  cette  posture,  et  désarma  les  démons  par  sa 
vigoureuse  résistance.  Mais  les  assauts  recommen- 
cèrent dès  qu'il  fut  levé.  Il  ne  se  découragea  point; 
il  remplit  de  sable  deux  grands  paniers,  les  chargea 
sur  ses  épaules  et  traversa  ainsi  le  désert.  Une  per- 
sonne de  sa  connaissance  l'ayant  rencontré,  lui  de- 
manda ce  qu'il  prétendait  faire,  et  lui  offrit  de  le 
décharger  d'une  partie  de  son  fardeau.  Macaire  ne 
lui  fît  que  cette  réponse  :  Je  tourmente  celui  qui  nie 
tourmente.  Il  retourna  le  soir  à  sa  cellule  tout  épuisé 
de  fatigue,  mais  entièrement  délivré  de  la  tenta- 
tion. 

Macaire  voulant,  au  rapport  de  Pallade,  go û  1er 
d'une  manière  plus  parfaite  les  sainies  douceurs  do 
la  contemplation,  au  moins  pendant  cinq  jours  de 
suite,  s'enferma  dans  sa  cellule  en  disant  à  son  ame: 
«  Puisque  tu  as  choisi  ta  demeure  dans  le  ciel,  ou 
tu  dois  converser  avec  Dieu  et  avec  ses  saints  anges> 
prends  garde  d'en  descendre  et  de  te  laisser  aller 
à  des  pensées  terrestres.  »  Les  deux  premiers  jours 
son  ame  fut  inondée  de  ces  délices  ineffables  que 
produill'union  intime  avec  Dieu;  mais  comme  cette 
vie  n  est  pas  un  état  de  jouissance,  et  que  l'homme  y 
est  incapable  d'une  contemplation  non  interrompue, 
il  éprouva  le  troisième  jour  des  troubles  si  violents 
et  des  agitations  si  terribles  qu'il  fut  obhgé  d'aban- 
donner son  dessein  et  de  reprendre  son  premier 
genre  de  vie.  Telles  sont  les  âmes  contemplatives  ; 
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lorsque  Dieu  ne  se  montre  à  elles  qu'avec  des  con- 
solations elles  voudraient  ne  sortir  jamais  de  sa  di- 
vine présence;  mais  bientôt  elles  en  sont  distraites 
par  la  mortalité,  par  les  besoins  de  la  nature  et  par 
les  artifices  du  démon.  Souvent  Dieu  se  cache  afin 
que ,  rentrant  en  elles-mêmes  ,  elles  sentent  leur 
propre  faiblesse  et  comprennent  que  cette  vie  est  un 
temps  de  combats  et  d'épreuves.  C'est  ce  qui  arriva  à 
notre  saint. 

Dieu,  qui  prend  plaisir  à  départir  aux  âmes  pures 
des  faveurs  extraordinaires,  faisait  connaître  h 
Macaire  les  choses  les  pins  cachées  et  les  plus  im- 
pénétrables àfesprit  humain.  Etant  un  jour  à  l'église, 
il  eut  une  vision  qui  lui  représenta  les  démons  occu- 
pés à  tenter  les  frères.  Ils  employaient  mille  rUses 
ou  pour  les  faire  dormir,  ou  du  moins  pour  les  dis- 
traire. Quelques  solitaires  intérieurement  fortifiés 
pnr  une  vertu  surnaturelle,  les  mettaient  en  fuite, 
tandis  que  les  autres  étaient  le  jouet  de  leurs  sug-  . 
gestions.  Macaire,  pénétré  d'une  vive  douleur,  fon- 
dait en  larmes.  La  prière  finie,  il  avertit  chacun  des 
frères  des  distractions  qu'ils  avaient  eues  ;  il  leur 
en  découvrit  la  source  dans  les  pièges  du  démon,  et 
les  exhorta  tous  h  redoubler  de  zèle  et  de  ferveur 
durant  ce  saint  exercice. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  convienne  mieux  à  un 
solitaire  qu'un  parfait  détachement  des  biens  de  la 
terre  :  aussi  notre  saint  prouva-t-il  par  sa  conduite 
qu'il  était  intimement  persuadé  de  cette  véiîté;  il 
déclara  dans  une  occasion  quels  étaient  là-dessus 
ses  sentiments.  Un  anachorète  de  Nitrie  laissa  en 
mourant  cent  écus  qu'il  avait  amassés  à  faire  de  la 
toile;  on  s'assembla  dans  le  désert  pour  délibérer 
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sur  l'emploi  de  cet  argent;  les  uns  étalent  d'avis 
qu'on  le  distribuât  aux  pauvres,  les  autres  voulaient 
qu'on  Je  donnât  h  l'église.  Macaire,  Pambon  et  les 
autres  qu'on  appelait  pères,  ayant  été  consultés,  di- 
rent qu'il  fallait  enterrer  les  centécus  avec  le  mort, 
et  prononcer  sur  lui  ces  formidables  paroles  :  Que 
ton  argent  périsse  avec  toi.  Cet  exemple  répandit  une 
si  grande  terreur  parmi  tous  les  solitaires  que  dans 
la  suite  personne  n'osa  lien  laisser  après  sa  mort. 

Macaire  avait  encore  le  don  des  miracles,  et  Pal- 
lade,  qui  avait  vécu  trois  ans  avec  lui,  en  rapporte 
plusieurs  dont  il  fut  témoin.  Nous  en  citerons  un 
entre  autres.  Un  prêtre, dont  la  tête  était  mangée  d'un 
horrible  cancer,  vint  à  la  cellule  du  saint  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  une  prompte  guérison.  L'entrée 
lui  en  fut  refusée;  Macaire  ne  voulut  pas  même  lui 
parler.  Pallade  le  conjura  de  la  manière  la  plus 
pressante  de  dire  au  moins  quelque  chose  h  un  mi- 
sérable si  digne  de  compassion.  «  Il  ne  le  mérite  pas, 
répondit  le  serviteur  de  Dieu  :  sa  hideuse  maladie 
estl' effet  de  la  vengeance  céleste  qui  le  punit  pour 
un  péché  d'impureté.  Cependant  je  prierai  pour  sa 
guérison  si  je  puis  m'assurcr  de  son  repentir  et  s'il 
me  promet  de  ne  plus  célébrer  les  divins  mystères 
le  reste  de  sa  vie.  »  Le  prêtre  confessa  son  crime  et 
protesta  que,  conformément  h  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise,  il  n'exercerait  plus  aucune  fonction  sa- 
cerdotale. Aussitôt  le  saint  lui  remit  son  péché  par 
l'imposition  des  mains,  et  peu  de  jours  après  il  s'en 
retourna  parfaitement  guéri,  louant  Dieu  et  ren- 
dant de  grandes  actions  de  grâces  à  Macaire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  notre  saint  pos- 
sédait supérieurement  le  talent   de  découvrir  les 
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artifices  du  démon  ,•  il  en  donna  une  nouvelle  preuve 
par  rapport  à  ce  Pallade  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  malin  esprit  l'avait  jeté  dans  le  découragement 
en  lui  exagérant  son  peu  de  progrès  dans  la  vertu 
et  en  le  tourmentant  par  l'idée  qu'il  n'était  point 
fait  pour  la  vie  solitaire.  Il  n'eut  garde  de  s'en  rap- 
porter à  son  propre  jugement  pour  la  décision  de 
ses  doutes;  il  alla  consulter  son  maître,  auquel  il 
ouvrit  son  cœur.  Celui-ci  lui  répondit  que  le  moyen 
de  vaincre  cette  tentation  était  de  la  mépriser,  de 
ne  point  quilter  son  premier  dessein,  et  de  dire 
constamment  au  démon  :  «!Mon  amour  pour  Jésus- 
Christ  me  retient  dans  cette  cellule;  je  suis  déter- 
miné à  y  rester  afin  de  lui  plaire  et  de  le  servir  d'une 
manière  conforme  h  sa  volonté.  »  Le  saint  connais- 
sait par  expérience  l'efficacité  d'un  tel  moyen. 

]\Iacaire  d'Alexandrie  était  uni  par  les  liens  d'une 
amitié  sainte  avec  Macairc  d'Egypte,  surnommé 
^ancien  :  ce  dernier  édifiait  par  ses  vertus  le  désert 
de  Scété.  Lu  jour  que  ces  deux  grands  hommes 
passaient  leXil  dans  un  bac,  des  officiers,  suivis  d'un 
nombreux  cortège,  se  trouvèrent  par  hasard  avec 
eux  :  frappésdela  joieetdcla  sérénité  qui  éclataient 
sur  le  visage  des  deux  solitaires,  ils  se  disaient  l'un 
à  l'autre  qu'ils  devaient  goûter  un  bonheur  parfait 
dans  leur  pauvreté.  «  Tous  avez  raison,  répondit 
Macaire  d'Alexandrie  en  faisant  allusion  à  son  nom 
et  à  celui  de  son  compagnon,  vous  avez  raison  de 
nous  appeler  heureux,  car  c'est  notre  nom.  Mais  si 
nous  sommes  heureux  en  méprisant  le  monde,  que 
doit-on  penser  de  vous  qui  vous  plaisez  dans  ses 
chaînes?  ))  Ces  paroles,  prononcées  avec  ce  ton  de 
voix  énergique  qui  annonce  la  conviction  intérieure 
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de  l'ame,  touchèrent  si  viveaient  rofficier  quî  avait 
parlé  le  premier  qu'à  son  retour  il  distribua  son 
bien  aux  pauvres  pour  einbrasser  la  vie  solitaire. 

Mais  en  vain  notre  saint  aurait  été  le  modèle  des 
anachorètes  s'il  n'eût  pas  conservé  dans  toute  son 
intégrité  le  précieux  dépôt  de  la  foi.  Il  sut  se  pré- 
server du  venin  de  l'arianisme  dont  les  ravages  dé- 
chiraient le  sein  de  l'Eglise.  Jamais  il  ne  prêta  l'o- 
reille aux  nouveautés  profanes  des  hérétiques  ;  et  il 
était  si  connu  par  son  attachement  inviolable  h.  la 
doctrine  catholique  que  Lucius  ,  patriarche  arien 
d'Alexandrie,  le  fit  exiler  en  Syô  avec  S.  Macaire 
d'Egypte.  Enfin,  après  avoir  vécu  jusqu'à  une  ex- 
trême vieillesse  ,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur 
l'an  394  ou  SgS.  LesLatins  en  font  la  fête  le  2  jan- 
vier. Pour  les  Grecs,  ils  l'honorent  le  19  du  même 
mois  avant  S.  Macaire  l'ancien.  11  y  a  encore  aujour- 
d'hui dans  le  désert  de  Nitrie  un  monastère  quî 
porte  le  nom  de  S.  Macaire. 


S.    AMBROISE, 

ARCHEVÊQUE  DE   MILAN,  DOCTEUR   DE   l'^GLISE. 

(7  décembre,) 

La  bonté,  la  douceur,  la  charité  engageront  tou- 
jours un  saint  évêquc  h  entrer  dans  les  vues  du  pro- 
chain lorsqu'il  s'agira  de  choses  indifférentes  ;  mais 
s'il  est  question  de  s'opposer  au  mal  il  n'écoutera 
plus  que  la  voix  du  devoir,  il  s'armera  d'un  courage 
invincible.  S.  Ambroise  fat  un  modèle  do  cette  iné- 
branlable fermeté,  et  aucun  pasteur  de  l'Église  ne 
l'avait  portée  si  loin  que  lui  depuis  les  aj^ôtres. 
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Son  père,  nommé  Ambroise,  était  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules,  et  sa  juridiction  comprenait  outre 
la  France  une  partie  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
cinq  provinces  romaines  dans  la  Grande-Bretagne, 
huit  en  Espagne  et  la  Mauritanie  Tingitane  en  Afri- 
que. Trois  enfants  naquirent  de  son  mariage,  Mar- 
eelline,  Satyre  et  Ambroise,  auquel  ondonnalenom 
de  son  père.  Marcelline,  l'aînée  des  trois,  reçut  le 
voile  des  mains  du  pape  Libère.  On  voit  par  Paulin 
que  notre  saint  vint  au  monde  dans  la  ville  des  Gau- 
les où  son  père  faisait  sa  résidence  ;  mais  on  ignore 
si  ce  fut  à  Arles,  h  Lyon  ou  à  Trêves;  les  auteurs 
modernes  n'ont  pu  encore  s'accorder  sur  ce  point. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  met  la  naissance  de  S.  Am- 
broise vers  l'an  o4o. 

Paulin  rapporte  que  ce  qu'on  a  dit  de  Platon  se 
renouvela  en  faveur  de  S.  Ambroise  lorsqu'il  était 
enfant.  Un  jour  qu'il  dormait  la  bouche  ouverte 
dans  une  des  cours  du  palais  de  son  père,  un  es- 
saim d'abeilles  vint  voltiger  autour  de  sonberceau* 
Quelques-unes  de  ces  abeilles  s'étant  arrêtées  sur 
son  visage,  entraient  dans  sa  bouche  et  en  sortaient 
les  unes  après  les  autres.  Elles  s'envolèrent  quelque 
temps  après,  et  s'élevèrent  si  haut  qu'on  les  perdît 
entièrement  de  vue.  Cet  événement  fut  regardé 
comme  un  présage  de  la  force  et  de  la  douceur  de 
l'éloquence  future  d' Ambroise. 

11  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père;  sa 
mère  quitta  les  Gaules  et  retourna  à  Pvome,  sa  pa- 
trie, où  elle  s'occupa  sérieusement  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ambroise  profita  de  ses  instructions 
et  fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Il  fut  encore 
excité  puissamment  à  la  piété  par  les  exemples  de 
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sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  quelques  autres  vierges 
chrétiennes  qui  vivaient  avec  elles  dans  la  même 
maison. 

Il  acquit  une  connaissance  peu  commune  de  la 
langue  grecque,  et  il  s'exerça  avec  succès  dans  la 
poésie  et  l'éloquence.  Accompagné  de  son  frère 
Satyre,  il  passa  de  Rome  h  Milan,  qui  était  le  siège 
du  prétoire.  Ses  écrits,  que  nous  avons  encore^ 
montrent  avec  combien  d'ardeur  il  s'appliqua  aux 
belles-lettres.  Ses  études  achevées,  il  se  fit  une  ré- 
putation brillante;  les  premières  personnes  de  l'em- 
pire ambitionnèrent  son  amitié.  De  ce  nombre 
furent  Anicius  Probus  etSymmaque,  l'un  et  l'autre 
recommandables  par  leurs  lumières  et  leurs  talents^ 
Symmaque  était  païen,  mais  Anicius  Probus  était 
fort  zélé  pour  la  religion  chrétienne.  Valentinien  fit 
ce  dernier  préfet  du  prétoire  d'Italie,  en  369.  Am- 
broise  plaida  quelques  causes  h  la  cour  avec  une 
telle  réputation  qu'il  fût  choisi  pour  assesseur  du 
préfet.  11  devint  depuis  gouverneur  de  la  Ligurie  et 
de  l'Emilie,  c'est  à  dire  de  tout  le  pays  qui  comprend 
aujourd'hui  les  archevêchés  de  Milan,  de  Turin,  de 
Gênes,  de  Ravenne  et  de  Bologne,  avec  les  dio- 
cèses qui  dépendent  de  ces  métropoles.  Probus  lui 
dit  en  se  séparant  de  lui  :  «  Allez,  et  agissez  plus 
en  évêque  qu'en  juge.  »  Ambroise,  fidèle  h  ce  con- 
seil, qui  s'accordait  d'ailleurs  avec  son  caractère,, 
se  fit  admirer  par  sa  probité,  sa  vigilance  et  sa  dou- 
ceur. 

Auxence,  arien  furieux,  qui  avait  usurpé  le  siège 
de  Milan  après  fexil  de  S.  Denis,  mourut  en  674.^ 
Pendant  près  de  vingt  ans  que  dura  son  intrusion, 
il  persécuta  les  catholiques  avec  autant  de  violence 
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que  de  malice.  Lorsqu'il  fut  question  d'élire  un 
nouvel  évêque  la  ville  se  divisa  en  deux  partis  dont 
chacun  voulait  l'emporter  :  les  uns  demandaient  un 
arien,  les  autres  un  catholique.  La  fermentation  des 
esprits  faisait  craindre  une  sédition.  Ambroise  pour 
la  prévenir  se  rendit  à  l'église  où  se  tenait  l'assem- 
hlée.  Il  fit  un  discours  rempli  de  sagesse  et  de  mo- 
dération^ et  dans  lequel  il  exhorta  ceux  qui  compo- 
saient l'assemblée  h  procéder  à  l'élection  dans  un 
esprit  de  paix  et  sans  tumulte.  Pendant  qu'il  parlait 
encore  un  enfant  s'écria  :  Ambroise,  cvêcjue.  Le  tu- 
multe cessa  sur-le-champ;  les  catholiques  et  les 
ariens  se  réunirent  et  proclamèrent  unanimement  le 
gouverneur  évêque  de  Milan. 

Ce  choix  auquel  on  ne  s'attendait  point  surprit 
extraordinairement  Ambroise.  Il  employa  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  faire  révoquer.  Il  ordonna 
de  dresser  son  tribunal,  et,  s'étant  fait  amener  des 
criminels,  il  les  condamna  h  subir  la  question.  Il 
affectait  par  cet  acte  de  sévérité  de  passer  pour  un 
homme  cruel  et  indigne  du  sacerdoce.  Le  peuple 
et  le  clergé  s'aperçurent  du  stratagème  et  persistè- 
rent dans  leur  choix.  Ambroise  sortit  delà  ville  pen- 
dant la  nuit,  dans  le  dessein  de  se  retirer  à  Pavie; 
mars,  s'étant  égaré,  il  erra  çà  et  Ihtoulela  nuit,  et  il 
se  trouva  le  lendemain  matin  aux  portes  de  Milan. 
Lorsqu'on  eut  été  instruit  de  sa  fuite  on  lui  donna 
une  garde  et  on  envoya  la  relation  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  l'empereur,  dont  le  consentement 
était  nécessaire  pour  élever  h  Tépiscopat  un  officier 
attaché  h  son  service.  Ambroise  écrivit  de  son  côté 
h  \alentinien  pour  le  prier  de  ne  pas  consentir  à 
son  élection.  L'empereur  était  alors  h  Trêves  ;  il  ré- 
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pondit  au  peuple  et  au  clergé  qu'il  voyait  avec 
plaisir  qu'on  avait  cru  clignes  de  Tépiscopat  ceux 
qu'il  avait  choisis  pour  gouverneurs  et  pour  juges. 
Il  ordonna  en  même  temps  au  vicaire  ou  gouver- 
neur d'Italie,  de  veiller  à  ce  que  l'élection  eût  son 
effet.  Ambroise  s'enfuit  de  nouveau  et  alla  se  ca- 
cher dans  la  maison  de  Léonce,  un  des  sénateurs 
qui  avaient  le  titre  de  clarisslmes  ;  mais  le  vicaire 
ayant  publié  un  ordre  sévère  contre  ceux  qui  cache- 
raient le  saint,  ou  qui,  connaissant  le  lieu  de  sa  re- 
traite, ne  le  découvriraient  point,  Léonce  déclara 
par  une  innocente  trahison  où  il  était.  Ambroise  se 
vit  donc  dans  l'impossibilité  de  résister  plus  long- 
temps; mais  il  représenta  qu'il  était  défendu  d'éle- 
ver à  la  prêtrise  un  homme  qui  n'était  encore  que 
catéchumène.  On  lui  répondit  que  l'Éghse  pouvait, 
dans  certaines  occasions  extraordinaires,  dispen- 
ser de  l'observation  des  canons.  Ainsi,  après  avoir 
reçu  le  baptême  et  exercé  successivement  les  fonc- 
tions des  saints  ordres,  il  fut  sacré  évoque  le  7  dé- 
cembre 574.  Il  était  âgé  d'environ  trente- quatre 
ans. 

Lorsqu'il  eut  été  placé  sur  la  chaire  épiscopale 
il  ne  se  regarda  plus  comme  un  homme  de  ce  monde, 
et  pour  rompre  tous  les  liens  qui  pouvaient  Ty  at- 
tacher il  distribua  ce  qu'il  avait  d'or  et  d'argent  h 
l'Eglise  et  aux  pauvres;  il  donna  aussi  h  l'Église  ce 
qu'il  avait  de  terres,  en  réservant  toutefois  une 
rente  h  vie  pour  la  subsistance  do  sa  sœur  Marcel- 
line.  Il  pria  son  frère  Satyre  de  se  charger  de  son 
temporel  afin  de  pouvoir  se  livrer  uniquement  h  la 
prière  et  îi  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales. 
Il  renonça  au  monde  si  parfaitement  qu'il  ne  fut 
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pas  même  tenté  par  la  suite  de  désirer  les  richesses 
ou  les  honneurs. 

Quelque  temps  après  son  ordination  il  écrivit  h 
Valentinicn  pour  lui  porter  des  plaintes  contre  quel- 
ques juges  et  quelques  magistrats,  et  sa  lettre  était 
conçue  dans  les  termes  les  plus  forts.  «  Il  y  a  long- 
temps ,  lui  répondit  l'empereur,  que  je  connais 
la  liberté  avec  laquelle  vous  vous  exprimez.  Je 
n'en  ai  pas  moins  consenti  h  votre  ordination. 
Continuez  d'appliquer  h  nos  péchés  les  remèdes 
que  prescrit  la  loi  de  Dieu.  »  Ambroise  reçut  vers 
le  même  temps  une  lettre  de  S.  Basile,  qui  le 
félicitait  ou  plutôt  qui  félicitait  l'Eglise  de  sa  pro- 
motion. On  l'y  exhortait  à  s'opposer  vigoureuse- 
ment aux  ariens  et  à  s'armer  contre  leurs  erreurs 
d'un  zèle  intrépide  et  d'un  courage  invincible. 

Le  saint  archevêque  de  Milan  se  mit  d'abord  à 
hre  l'Ecriture  sainte  avec  les  auteurs  ecclésiastiques, 
surtout  Origène  et  S.  Basile.  Il  choisit  pour  direc- 
teur de  ses  études  le  savant  et  pieux  Simplicien, 
prêtre  de  Rome.  Il  l'aimait  comme  un  ami,  l'hono- 
rait comme  un  père  et  le  respectait  comme  un  maî- 
tre. SimpHcien  succéda  à  S.  Ambroise  sur  le  siège 
de  Milan,  et  il  est  nommé  parmi  les  saints  le  16  août. 

Malgré  l'ardeur  avec  laquelle  Ambroise  se  livrait 
à  l'étude,  il  se  montra  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat  très  assidu  à  instruire  son  peuple.  Il 
purgea  tellement  son  diocèse  du  levain  de  l'aria- 
nisme,  qu'en  585  personne  n'était  plus  infecté  de 
cette  hérésie  à  Milan,  excepté  un  petit  nombre  de 
Goths  et  quelques  personnes  attachées  à  la  famille 
impériale.  C'est  de  lui-même  que  nous  apprenons 
cetteparlicularité.  Ses  instructions  tiraientbeaucoup 
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de  force  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  son  zèle  pour  la 
pratique  de  l'abstinence  et  de  son  jeûne,  qui  était 
presque   continuel.  Jamais  il  ne  dînait  que  les  di- 
manches et  les  jours  consacrés  à  honorer  la  mémoire 
de  certains  martyrs  célèbres.  Il  dînait  encore  le  sa- 
medi, jour  où  il  n'était  point  d'usage  de  jeûner  à 
à   Milan;  mais   quand    il   se   trouvait  à  Rome  il 
jeûnait  le  samedi  pour  se  conformer  à  la  prati- 
que de  l'Eglise  romaine.  Attentif  h  éviter  jusqu'au 
danger  de    l'intempérance  ,    il    s'excusait    d'aller 
manger  chez  les  autres,  et   sa  table  était  toujours 
servie  avec  beaucoup  de  frugalité.  Il  donnait  à  la 
prière  une  partie  considérable  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  chaque  jour  il  offrait  le  saint  sacrifice  de  l'autel 
pour  son  peuple.  Les  besoins  de  son  troupeau  l'oc- 
cupaient tout  entier,  et  il  se  croyait  redevable  aux 
petits    comme  aux  grands.   Les    amusements   lui 
étaient  inconnus,  et  il  ne  se  permettait  d'autre  dé- 
lassement que  celui  qui  provient  de  la  diversité  des 
occupations.  Il  soulageait  les  pauvres  et  consolait 
les  aflligés;  il  écoutait  tout  le  monde  avec  douceur 
et  charité,  en  sorte  que  tout  son  peuple  l'admirait 
autant  qu'il  l'aimait.  Il  se  fit  ime  loi  de  ne  point  se 
mêler  d'affaires  temporelles   et  de  ne  solliciter  de 
grâces  à  la  cour  pour  qui  que  ce  fût.  Mais,  comme 
il  avait  une  ame  tendre  et  compatissante ,  il  s'em- 
ployait avec  zèle  pour  sauver  la  vie  h  ceux  qui 
avaient  été  condamnés.  Il  pleurait  avec  ceux  qui 
pleuraient,  et  se  réjouissait  avec  ceux  qui  étaient 
dans  la  joie.  Sa  charité  n'avait  d'autres  bornes  que 
b'S  nécessités  humaines  ;  il  appelait  les  pauvres  ses 
intendants  et  ses  trésoriers,  et  c'était  entre  leurs 
mains  qu'il  déposait  ses  revenus.  Toujours  il  rendait 
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le  bien  pour  le  mal,  et  ne  se  vengeait  jamais  des  in- 
jures que  par  des  bienfaits.  La  plus  grande  partie 
du  jour  son  appartement  était  rempli  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter.  Lorsque  S.  Augustin  lui 
rendait  visite  il  le  trouvait  toujours  extrêmement 
occupé.  Il  lui  arriva  quelquefois  de  s'en  aller  sans 
lui   parler  et   même  sans  avoir  été  aperçu  par  le 
saint;  il  en  agissait  de  la  sorte  pour  ne  pas  inter- 
rompre ses  occupations,  qu'il  respectait.  Pendant 
qu'il  enseignait  la  rhétorique  à  Milan, avant  son  bap- 
tême, il  allait  souvent  entendre  prêcher  le  saint  ar- 
chevêque; h  la  vérité  ce  n'élait  que  par  curiosité 
et  pour  le  plaisir  que  lui  causait  l'éloquence  du  pré- 
dicateur. S'il  trouvait  plus  de  gi'âce  dansle  débit  de 
Fauste,  le  manichéen,  il*  avouait  au  moins  que  ce 
que   disait  Ambroise  était  fort  solide.  Notre  saint 
prêchait  tous  les  dimanches.  Il  revenait   souvent 
dans  ses  discours  sur  la  sainteté  et  l'excellence  de 
la  virginité.  Plusieurs  personnes,  touchées  de  ses 
exhortations,  vinrent  de  Bologne,  de  Plaisance,  et 
même  de  la  Mauritanie  pour  servir  Dieu  dans  ce 
saint  état  sous  sa   conduite.  Il  n'y  avait  que  deux 
ans  qu'il  était  évêque  lorsque  Marcelline,  sa  sœur,  le 
pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit  en  chaire 
sur  un  sujet  aussi  important.  11  se  rendit  à  sa  prière 
et  composa  ses  trois  livres  des  Fierges,  en  677. 

L'élégance  avec  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  l'a 
fait  justement  admirer  par  S.  Jérôme  et  par  S.  Au- 
gustin. Mais  il  est  surtout  recommandable  par  l'onc- 
tion et  l'esprit  de  piété  qui  s'y  font  remarquer  de 
toutes  parts.  Les  deux  premiers  hvres  sont  em- 
ployés à  montrer  l'excellence  de  la  virginité  et  à 
faire  sentir  les  avantages  spirituels  qu'elle  procure. 
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L'auteur  insiste  sur  les  vertus  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  propose  comme  modèle  à  ceux  qui   ont  em- 
brassé cet  état;  il  fait  l'éloge  de  sainte  Agnès;  il 
cite  l'exemple  de  sainte  Thècle,  et  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sur  ces  objets  sont  embellis  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  toutes  les  figures  de  la  rhétori- 
que. Dans  le  troisième  livre  il  traite  des  principaux 
devoirs  des  vierges;  il  leur  recommande  de  ne  point 
boire  de  vin,  de  fuir  les  visites,  de  s'appliquer  aux 
exercices  de  piété,  de  prier  et  de  réfléchir  souvent 
dans  la  journée,  de  répéter  l'oraison  dominicale  et 
les  psaumes,  le  soir  en  se  couchant  et  le  matin  en 
se  levant,  et  de  commencer  chaque  jour  par  la  ré- 
citation du  symbole,  qui  est  l'abrégé  et  le  sceau  de 
notre  foi.  Il  veut  que  les  vierges  vivent  dans  cette 
tristesse  salutaire  qui  opère  le  salut ,  qu'elles  évitent 
toute  joie  immodérée  et  principalement  la  danse, 
dont  il  fait  sentir   le  danger.    Nous  apprenons  du 
saint  docteur  qu'il  y  avait  à  Bologne  vingt  vierges 
qui  s'occupaient  du  travail   des  mains,  non  seule- 
ment pour  avoir  de  quoi  vivre,  mais  pour  se  procu- 
rer de  quoi  assister  les  pauvres.  Marcellinc,  sœur 
d'Ambroise,  h  laquelle  le  pape  Libère  donna  le  voile 
le  jour  de  Noël  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ne 
vivait  poirît  en  communauté  mais  dans  le  sein  de 
sa  famille  à  Rome.  D'autres  vierges  vivaient  alors 
de  la  même   manière,  mais  elles  avaient  h  l'église 
une  place  séparée  du  lieu  où  étaient  les  fidèles  , 
et  l'on  écrivit  sur  les  murailles  de  celte  partie  de 
l'église  des  sentences  de   l'Ecriture  pour  leur  in- 
struction. 

Peu  de  temps  après  S.  Ambroise  donna  son  traité 
des  Fcaves,  pour  exhorter  les  femmes  qui  avaient 
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perdu  leurs  maris  h  garder  une  chasteté  perpétuelle. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  du  traité  de  la  Virginité,  Le 
saint  docteur  y  donne,  d'après  l'Ecriture,  une  haute 
idée  de  cette  vertu,  mais  il  ne  veut  point  que  les 
jeunes  filles  prennent  légèrement  le  voile,  lors- 
qu'elles sont  d'un  caractère  inconstant.  «  Quelques- 
uns,  dit-il,  se  plaignent  que  le  nombre  des  vierges 
fera  bientôt  périr  le  genre  humain.  Je  voudrais  sa- 
voir qui  a  manqué  de  femmes,  et  qui  s'est  trouvé 
dans  le  cas  de  n'en  point  trouver?  Se  venger  d'un 
adultère,  porter  les  armes  contre  un  ravisseur,  voilà 
les  suites  du  mariage.  Les  pays  les  plus  peuplés  sont 
ceux  où  il  y  a  le  plus  de  vierges.  Combien  en  con- 
sacre-t-on  tous  les  ans  h  Alexandrie,  en  Afrique  et 
dans  tout  l'Orient?  11  y  a  cependant  plus  de  vierges 
qu'il  n'y  a  d'hommes  dans  ce  pays.  »  Le  saint  doc- 
teur observe  encore  que  ce  ne  sont  point  les  vierges, 
mais  la  guerre  et  la  mer  qui  détruisent  l'espèce  hu- 
maine. Il  ne  veut  cependant   pas  qu'on  embrasse 
légèrement  l'état  de  virginité;  non  seulement  le 
mariage  est  saint,  mais  c'est  l'état  général  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  monde. 

Le  livre  que  donna  S.  Ambroise  sous  le  titre 
^Institution  d'une  Vierge  contient  la  réfutation  de 
Bonosc,  qui  renouvelait  l'erreur  d'Helvidius,  laquelle 
consistait  à  nier  que  la  sainte  mère  de  Dieu  ait  vécu 
dans  une  virginité  perpétuelle.  L'auteur  y  rappelle 
les  instructions  qu'il  avait  données  h  Ambroise,  une 
des  vierges  qui  servaient  Dieu  h  Bologne  sous  sa 
conduite;  et  il  fait  voir  que  la  retraite,  le  silence, 
l'humilité  et  la  prière  sont  le  principal  devoir  d'une 
vierge  chrétienne.  II  y  décrit  les  cérémonies  usitées 
iorsqu'unevierge  embrassait  solennellement  cet  état. 
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Elle  se  présentait  au  pied  de  l'autel,  où  elle  faisait  sa 
profession  devant  le  peuple;  l'évéque,  après  les 
instructions  relatives  à  la  circonstance,  lui  donnait 
le  voile  qui  la  distinguait  des  autres  vierges;  mais 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme  aux 
clercs  et  aux  moines.  Le  saint  docteur  finit  en  priant 
Jésus-Christ  d'assister  à  ces  noces  spirituelles,  et 
de  recevoir  son  épouse,  qui  se  consacre  à  lui  publi- 
quement après  s'y  être  consacrée  long-temps  aupa- 
ravant en  esprit  et  dans  son  cœur. 

L'empereur  Valentinien  P*",  qui  faisait  sa  rési- 
dence tantôt  à  Trêves,  tantôt  àMilan,  mourut  d'apo- 
plexie dans  la  Pannonie,  le  17  novembre  370,  h  la 
cinquante- cinquième  année  de  son  âge.  Il  avait  as- 
socié à  l'empire  Gratien,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu 
de  Sévéra,  sa  première  femme.  Ce  prince,  âgé  de 
seize  ans,  était  alors  h.  Trêves;  Valentinien,  frère 
de  Gratien,  se  trouvait  avec  Justine,  sa  mère,  sur 
les  frontières  de  la  Pannonie.  L'armée  de  son  père 
le  proclama  empereur  quoiqu'il  n'eût  que  quatre 
ans.  Gratien  lui  confirma  cette  dignité,  et  promit 
de  lui  tenir  lieu  de  père.  Il  se  contenta  des  provin- 
ces situées  en  deçh  des  Alpes,  et  lui  céda  l'Italie 
avec  l'Afrique  et  1' 111}  rie;  mais  il  se  réserva  l'admi- 
nistration générale  jusqu'à  ce  que  Valentinien  fût 
en  âge  de  gouverner  par  lui-même.  Il  établit  sa  ré- 
sidence à  Trêves  ou  h  Mayence. 

Fritigerne,  roi  des  Goths,  ayant  fait  une  irrup- 
tion sur  les  terres  des  Romains,  dans  la  Thrace  et 
la  Pannonie,  Gratien  voulut  passer  en  Orient  avec 
ime  armée  pour  secourir  Valons,  son  oncle;  mais 
il  résolut  en  mémo  temps  de  se  prémunir  contre  les 
pièges  des  ariens,  dont  Valons  était  le  protecteur. 

6* 
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Dans  cette  vue  il  pria  S.  Ambroise,  pour  lequel  il 
avait  une  vénération  singulière,  de  lui  donner  par 
écrit  quelques  instructions  contre  Farianismc.  Le 
saint  archevêque  pour  seconder  ses  pieuses  inten- 
tions composa  en  677  son  Traité  de  la  Foi  à  Gra- 
tien  ou  de  ta  Trinité.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres,  dont  les  trois  derniers  ne  furent  écrits  qu'en 
079.  C'est  une  excellente  réfutation  de  l'arianisme. 
L'auteur  y  établit  le  dogme  avec  autant  d'esprit  que 
de  force  et  de  solidité,  et  donne  les  réponses  les 
plus  satisfaisantes  aux  objections.  Le  style  des li"\Tes 
du  Saint-Esprit  est  moins  concis  et  plus  simple. 
C'est,  dit  S.  Augustin,  parceque  le  sujet  n'a  pas  be- 
soin des  ornements  du  discours  pour  loucher  le 
cœur,  et  qu'il  suffit  d'établir  par  des  preuves  soli- 
des la  consubstantialité  de  la  troisième  personne  de 
la  saint"  Trinité.  On  y  trouve  plusieurs  choses  co- 
piées d(  S.  Athanase,  de  Didyme  et  de  S.  Basile, 
sur  la  n.jme  matière.  S.  Ambroise  donna  encore 
un  livre  snv  l'Incarnation,  pour  répondre  à  certai- 
nes objections  des  ariens,  et  l'adressa  à  deux  offi- 
ciers de  la  cour  de  Gratien. 

Talens  fut  défait  en  578  parles  Goths,  auxquels 
il  livra  témérairement  bataille  près  d'Andrinople, 
et  fut  brûlé  lui-même  dans  une  cabane  où  il  s'était 
retiré  dans  sa  fuite,  pour  faire  panser  ses  plaies.  Sa 
mort  fut  regardée  comme  un  juste  châtiment  de  la 
persécution  qu'il  ?valt  excitée  contre  les  catholi- 
ques, et  surtout  de  la  cruauté  qu'il  avait  exercée 
contre  la  ville  d'Antioche,  en  inondant  de  ruisseaux 
de  sang  innocent  les  rues  de  cette  ville,  et  en  fai- 
sant consumer  par  les  flammes  un  grand  nombre  de 
maisons,  ce  qui  fit  dire  qu'il  méritait  d'être  brûlé 
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lul-mcme.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  chargé  de 
la  haine  publique. 

Gratien  par  la  mort  do  Valens  devint  maître  de 
l'empire  d'Orient.  Comme  les  barbares  victorieux 
l'attaquaient  de  toutes  parts,  il  leur  opposa  le  brave 
et  vertueux  Théodosc,  lequel  avec  son  père,  qui 
portait  le  même  nom,  avait  fait  triompher  les  armées 
de  l'empire  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Afrique. 
Yalens  ayant  fait  mourir  injustement  le  père  par  ja- 
lousie, le  fils  s'était  retiré  en  Espagne,  où  depuis 
ce  temps  il  menait  une  vie  privée.  Il  se  montra  di- 
gne du  choix  de  ce  prince  par  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  les  Golhs;  il  rétablit  la  paix  dans  tout 
l'empire,  et  fit  de  sages  règlements  dans  les  pro- 
vinces où  il  commanda.  Gratien  pour  lui  marquer 
sa  reconnaissance  lui  donna  la  pourpre  à  Sirmich, 
le  16  janvier  Syg,  et  le  déclara  son  collègue  dans 
le  gouvernement  de  l'empire  d'Orient.  Il  lui  céda  la 
Thrace  avec  tout  ce  qu'avait  possédé  Valens,  ainsi 
que  la  partie  orientale  de  l'Illyrie,  dont  Thessalo- 
niqne  était  alors  la  capilale. 

Les  Golhs  avaient  fait  de  grands  ravages  dans  la 
Thrace  et  l'Illyrie,  et  avaient  pénétré  jusqu'aux  Al- 
pes. Aml)roise  employa  dos  sommes  considérables 
pour  racheter  les  captifs;  il  destina  môme  à  cette 
bonne  œuvre  les  vases  d'or  de  l'église,  qui  furent 
rompus  et  fondus.  Il  ne  prit  cependant  que  ceux 
qui  n'avaient  point  été  consacres,  réservant  les  au- 
tres pour  une  nécessité  encore  plus  pressante.  Les 
ariens  lui  firent  des  reproches  à  ce  sujet;  mai*  il 
leur  répondit  qu'il  valait  mieux  sauver  des  âmes 
que  de  garder  de  for,  et  que  le  but  qu'il  s'était 
proposé  avait  été  non  seulement  de  conserver  la  vie 
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aux  captifs  et  de  mettre  à  couvert  l'honneur  des^^ 
femmes,  mais  d'arracher  les  enfants  au  danger  où 
ils  se  trouvaient  d'être  élevés  dans  l'idolâtrie.  «  Je 
crois,  disait-il,  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  re- 
luisait et  éclatait  dans  ces  vases  d'or,  leur  a  im- 
primé l'opération  de  sa  vertu  divine,  en  les  faisant 
servir  au  rachat  des  captifs.  »  Plusieurs  ariens  qui 
avaient  quitté  l'IUyrie  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
des  barbares,  et  qui  s'étaient  réfugiés  en  Italie,  fu- 
rent convertis  à  la  foi  par  le  saint  archevêque  de 
Milan.  Il  montrait  un  zèle  infatigable  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Tous  les  ca- 
rêmes il  se  donnait  des  peines  incroyables  pour 
instruire  les  catéchumènes,  et  plusieurs  évêques 
ensemble,  au  rapport  de  Paulin,  auraient  à  peine 
été  capables  de  faire  ce  qu'il  avait  fait  quand  il 
mourut. 

En  579  il  perdit  son  frère  Satyre,  auquel  il  avaife 
confié  le  soin  de  toutes  ses  affaires  temporelles.  Sa- 
tyre s'était  embarqué  pour  l'Afrique,  dans  la  vue 
de  recouvrer  quelques  biens  qu'on  retenait  injuste- 
ment h  l'archevêque  de  Milan.  Le  vaisseau  fit  mal- 
heureusement naufrage.  Satyre  n'était  encore  que 
catéchumène.  Il  pria  les  fidèles  qui  portaient  l'eu- 
charistie avec  eux,  suivant  f  usage  établi  alors,  de 
lui  remettre  cet  adorable  sacrement.  Il  fenveloppa 
dans  un  linge  ou  espèce  de  mouchoir  que  les  Ro- 
mains avaient  coutume  de  porter  à  leur  cou.  Muni 
de  ce  sacré  dépôt,  il  se  jette  dans  la  mer  sans  at- 
tendre de  planche  pour  se  soutenir.  Il  nage  et  arrive 
à  terre  le  premier  :  on  croit  que  ce  fut  dans  l'île  de 
Sardaigne.  Pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnais- 
sance il  va  trouver  l'évêque  diocésain,  et  lui  de- 
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mande  le  baptême  ;  mais  avant  de  recevoir  de  lui 
ce  sacrement  il  s'informe  s'il  est  uni  de  commu- 
nion avec  les  évêques  catholiques,  c'est  à  dire  avec 
l'Église  romaine.  Ayant  appris  que  ce  prélat  était 
engagé  dans  le  schisme  de  Lucifer,  il  se  rembar- 
que et  aime  mieux  différer  encore  son  baptême 
que  de  le  recevoir  des  mains  d'un  schismafique. 
Lorsqu'il  se  vit  dans  un  pays  catholique  il  se  fit  bap- 
tiser. Son  attention  à  conserver  la  grâce  qu'il  avait 
reçue  fut  extrême.  Peu  de  temps  après  son  retour 
h  Milan  il  mourut  dans  les  bras  d'Ambroise  et  de 
Marcelline.  Il  ne  fit  point  de  testament  :  il  laissa  ses 
biens  h  son  frère  et  à  sa  sœur,  en  les  priant  d'en  dis- 
poser comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  Ambroise 
et  Marcelline  les  distribuèrent  aux  pauvres,  et  cru- 
rent remplir  par  là  les  intentions  de  leur  frère.  Les 
funérailles  de  Satyre  se  firent  avec  une  grande  so- 
lennité. S.  Ambroise  prononça  son  oraison  funèbre, 
que  nous  avons  encore,  et  de  laquelle  sont  tirées 
les  particularités  qu'on  vient  de  lire.  Sept  jours 
après  on  alla  au  tombeau  de  Satyre  pour  répéter 
les  prières  de  l'Eglise,  suivant  ce  qui  se  pratiquait 
alors.  S.  Ambroise  fit  une  seconde  fois  l'éloge  de 
son  frère  ;  et  comme  il  s'étendit  beaucoup  sur  le 
bonheur  d'une  mort  chrétienne  et  sur  la  résurrec- 
tion des  morts,  cet  éloge  est  communément  appelé 
le  Discours  sur  la  Résurrection.  Satyre  est  honoré 
parmi  les  saints  le  1 7  de  septembre. 

Ambroise  tint  un  concile  à  Milan  en  081  contre 
l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  assista  aussi  à  un  concile 
d'Aquilée,  où  Pallade  etSecondien,  évêques  ariens, 
furent  déposés.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  h  Sirmich 
il  procura  à  l'église  de  cette  ville  un  évêquc  calho- 
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lîque  malgré  les  intrigues  de  l'impératrice  Justine, 
qui  voulait  qu'on  en  prît  un  dans  la  secte  des  ariens. 
L^année  suivante,  il  assista  au  concile  que  le  pape 
Damase  avait  convoqué  à  Rome  pour  remédier  aux 
divisions  qui  troublaient  l'Eglise  d'Orient,  h  l'oc- 
casion du  siège  d'Antioche.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  une  baigneuse,  retenue  au  lit  par  une  para- 
lysie, se  fit  porter,  dit  Paulin,  au  lieu  où  l'arche- 
Têque  de  Milan  célébrait  la  messe,  et  lui  demanda 
le  secours  de  ses  prières.  Tandis  que  le  saint  lui  im- 
posait les  mains  et  priait  pour  elle,  ajoute  le  même 
auteur,  elle  prit  le  bord  de  ses  vêtements  qu'elle 
baisa  avec  respect  et  confiance,  et  aussitôt  elle  se 
tronva  parfaitement  guérie. 

S.  Ambroiseeut  toujours  beaucoup  de  crédit  au- 
près deGratien,  et  lui  fit  porter  diverses  lois  pleines 
de  sagesse.  Il  était  ordonné  par  une  de  ces  lois  de 
n'exécuter  les  criminels  que  trente  jours  après  là 
sentence.  Cette  précaution  fut  jugée  nécessaire 
pour  éviter  les  surprises.  Graticn  était  chaste,  tem- 
pérant, alTable,  bienfaisant,  et  il  joignait  h  ces  ver- 
tus un  grand  zèle  pour  la  religion.  Il  fit  ôter  du  sénat, 
sur  les  représentations  de  S.  Ambroise  l'autel  de  la 
Victoire  que  Julien  l'Apostat  avait  rétabli;  mais  il 
était  trop  passionné  pour  la  chasse  et  pour  d'au- 
tres divertissements  :  ses  ministres  l'entretenaient 
dans  ceUe  passion  pour  se  rendre  maîtres  des  af- 
faires et  gouverner  sous  son  nom.  Ce  défaut  d'ap- 
plication h  ses  devoirs  lempêchait  de  veiller  sur  la 
conduite  de  ses  officiers.  De  là  des  murmures,  des 
plaintes  qui  aliénèrent  insensiblement  les  esprits. 
Maxime,  qui  commandait  dans  la  Grande-Bretagne 
et  qui  avait  eu  autrefois  pour  collègue  Théodose, 
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alors  empereur  d'Orient,  profita  de  ce  mécontente- 
ment ;  il  prit  la  pourpre  et  passa  dans  les  Gaules 
avec  son  armée.  Gratien  sortit  de  Trêves  aux  ap- 
proches de  l'ennemi.  Il  se  livra  près  de  Lyon  une 
bataille  qui  dura  cinq  jours.  Mais  Gratien, se  voyant 
à  la  fin  abandonné  dune  partie  de  son  armée,  s'en- 
fuit avec  trois  cents  chevaux.  Andragatius,  général 
de  la  cavalerie  de  Maxime,  lui  tendit  un  piège,  et  il 
y  tomba.  Ce  général  se  mit  dans  une  litière  fermée, 
et  fit  publier  que  c'était  l'impératrice  qui  venait 
joindre  son  mari.  Gratien  passa  le  Rhône  pour  aller 
au  devant  d'elle  ;  mais,  quand  il  fut  auprès  de  la  li- 
tière, Andragatius  en  sortit  et  le  massacra,  le  25 
août  586.  Gratien  se  plaignit  en  expirant  de  n'avoir 
point  avec  lui  dans  ce  dernier  moment  son  père 
Ambroise. 

Maxime,  devenu  maître  delà  puissance  suprême, 
traita  avec  beaucoup  de  rigueur  ceux  qui  étaient 
attachés  au  parti  de  Gratien;  il  menaça  dépasser 
les  Alpes  et  de  venir  attaquer  Valenliniea  II,  qui 
fiusait  sa  résidence  h  Milan  avec  Justine,  sa  mère. 
Pour  prévenir  ce  danger  l'impératrice  députa 
S.  Ambroise  vers  Maxime.  Le  saint  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  succès  qn'il  arrêta  l'usur- 
pateur dans  sa  marche.  Il  conclut  même  avec  lui 
un  traité  plus  favorable  qu'on  n'avait  osé  l'espé- 
rer. Il  y  était  porté  que  Maxime  régnerait  sur  la 
Gaule,  la  Bretagne  et  l'Espagne,  et  que  Valcntinien 
aurait  l'Italie  avec  le  reste  de  l'Occident.  S.  Am- 
broise passa  l'hiver  de  l'année  584  »^cc  Maxime  h 
Trêves;  il  eut  le  courage  de  refuser  constamment 
de  communiquer  avec  un  tjTan  dont  les  mains 
étaient  teintes  du  sang  de  son  maître,  et  del'exhor- 
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ter  à  fléchir  la  colère  de  Dieu  par  la  pénitence. 

Les  païens  de  Rome,  profitant  de  ces  temps  de 
confusion,  firent  leurs  efforts  pour  rétablir  les  su- 
perstitions de  l'idolâtrie.  Ils  avaient  à  leur  tête  le 
célèbre  Symmaque,  qui  jouissait  de  la  plus  haute 
considération  par  ses  talents  et  sa  capacité  dans  les 
affaires,  et  qui  était  alors  préfet  de  Rome.  Dans  l'au- 
tomne de  l'année  584  il  présenta  une  requête  h 
Valentiaien,  au  nom  du  sénat,  pour  lui  demander 
le  rétablissement  de  l'autel  de  laYicloire,  et  pour 
le  prier  de  rendre  aux  prêtres  et  aux  vestales  leurs 
anciens  revenus.  Il  attribuait  au  culte  de  ses  pré- 
tendus dieux  les  triomphes  et  la  prospérité  de  l'an- 
cienne Rome.  Deux  ans  auparavant  on  avait  pré- 
senté une  semblable  requête  à  Gratien,  mais  ce 
prince  l'avait  rejetée  :  elle  avait  d'ailleurs  été  désa- 
vouée par  les  sénateurs  chrétiens,  qui  étaient  en 
grand  nombre. 

S.  Ambroise,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  adressa 
deux  lettres  ou  apologies  à  Yalentinien.  ]\on  seule- 
ment il  y  vengeait  la  religion  chrétienne,  maïs  il  y 
paraissait  même  supérieur  en  éloquence  à  Symma- 
que, qui  était  regardé  comme  le  premier  orateur  de 
son  temps.  Dans  la  première  de  ces  apologies  il  de- 
mande communication  de  la  requête  qu'il  ne  con- 
naissait que  par  les  avis  secrets  qu'on  lui  avait  don- 
nés. «  Tous  vos  sujets,  disait-il  à  l'empereur,  sont 
tenus  de  se  soumettre  à  votre  autorité;  mais  vous 
êtes  obligés  d'obéir  au  vrai  Dieu  et  de  défendre  la 
religion  de  Jésus-Christ.  11  n'est  point  permis  de 
concourir  à  l'idolâtrie.  Gomment  fEglise  recevrait- 
elle  les  oblations  d'un  prince  qui  aurait  donné  des 
ornements  pour  les  temples  des  idoles?  L'autel  de 
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Jésus-Christ  n'admet  point  les  dons  de  celui  qui  en 
fait  aux  faux  dieux.  »  Le  saint  dans  sa  seconde  apo- 
logie  réfutait  les  raisons  que  Symmaque  avait  allé- 
guées dans  sa  requêle.  Ces  deux  apologies  ayant 
été  lues  dans  le  conseil  de  l'empereur,  ce  prince 
répondit  aux  ^païens  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandaient,  qu'il  aimait  Rome  comme  sa 
mère,  mais  qu'il  devait  obéir  à  Dieu  comme  à  l'au- 
teur de  son  salut. 

L'impératrice  Justine,  quoique  arienne  furieuse, 
n'avait  osé  se  déclarer  publiquement  pour  ceux  de 
sa  secte  tant  que  Yalentinien  I"  et  Gratien  vécurent; 
mais  elle  se  servit  pour  persécuter  les  catholiques 
de  la  paix  qui  régnait  entre  son  fils  et  Maxime» 
Elle  oublia  que  cette  paix  était  l'ouvrage  de  S.  Am- 
broise,  et  ce  fut  contre  le  saint  archevêque  qu'elle 
dirigea  ses  principaux  coups.  Elle  lui  envoya  de- 
mander aux  approches  de  Pâque  de  l'année  585 
la  basilique  Porcienne,  qui  était  hors  des  murs  de  la 
ville,  afin  que  les  ariens  y  fissent  le  service  divin 
pour  elle,  pour  l'empereur  son  fils  et  pour  plusieurs 
officiers  de  la  cour.  Ambroisc  répondit  qu'il  ne  li- 
vrerait jamais  le  temple  de  Dieu  }x  ses  ennemis.  Il 
vint  d'autres  envoyés  de  la  première  qualité,  qui 
demandèrent  la  basifique  neuve  :  ils  reçurent  la 
même  réponse.  Ils  insistèrent  pour  que  la  première 
au  moins  fût  donnée  aux  ariens.  L'évêque  resta  in- 
flexible. Des  officiers  do  la  cour  curent  ordre  d'aller 
tendre  les  tapisseries  impériales  h  la  basilique  Por- 
cienne, comme  pour  en  prendre  possession.  Cette 
violence  excita  une  émeute,  et  les  habitants  de  la 
ville  se  saisirent  dans  la  rue  d'un  prêtre  arien, 
nommé  Castulus.  Ambroisc  était  alors  h  l'autcL 
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Informé  de    ce  qui    se  passait,  il  pria  Dieu  avec 
larmes  de  ne  pas  permettre  qu'il  y  eût  de  sangi^ 
pandn.  Il  envoya  en  même  temps  des  prêtres  et  des 
diacres  pour  délivrer  Castulus.  La  cour,   en  puni- 
tion de  l'émeute,  condamna  les  habitants  de  la  villa 
à  payer  deux,  cents  livres  d'or.  Ceux-ci  répondirent, 
qu'ils  étaient  disposés  à  payer  une  somme  plus  con- 
sidérable pourvu  qu'ils  eussent  la  liberté  de  retenir 
la  vraie  foi.  Des  comtes  et  des  tribuns  vinrent  som- 
mer Ambroise  de  céder  la  basilique,  alléguant  pour 
raison    qu'elle   appartenait  à  l'e  mpereur.    «  Si  le 
prince,  répondit  l'archevêque,  me  demandait  ceqni 
est  à  moi,  mes  terres,  mon  argent,  je  ne  les  luire- 
luserais  pas,  quoique  tout  ce  que  je  possède  appar- 
tienne aux  pauvres  ;   mais  il  n'a  aucun   droit  à  ce 
qui  i;pparlieni  hDieu.  \oulez-vous  mon  patrimoine? 
vous  pouvez  le   prendre;  si   vous  demandez  mon 
corps,  je  suis  prêt  à  vous  le  livrer;  si  vous  avez 
dessein  de  me  mettre  à  mort,  vous  n'éprouverez  de 
ma  part  aucune  résistance.  Je  n'aurai  point  recours 
a  la  protection  du  peuple;  je  ne  me  réfugierai  point 
au  pied  des  autels  ;  mais  je  sacrifierai  ma  vie  pour 
ces  mêmes  autels.  » 

Ambroise  passa  tout  le  jour  dans  L'ancienne  ba- 
silique. La  nuit  étant  venue,  il  se  retira  dans  sa 
maison,  afin  que  s  il  y  avait  un  ordre  pour  se  saisir 
àe  sa  personne  on  pût  facilement  le  trouver.  Le  len- 
demain, qui  était  le  mercredi  de  la  semaine  sainte, 
il  se  rendit  avant  le  jour  à  l'ancienne  basilique,  qui 
fut  aussitôt  investie  de  soldats;  on  en  envoya 
d'autres  se  saisir  de  la  basilique  neuve.  Ambroise 
de  son  côté  envoya  des  prêtres  pour  y  faire  l'office.. 
Ceux-ci  menacèrent   de   ^excommunication  qui- 
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conque  se  porterait  à  la  moindre  violence.  Les, 
soldats  qui  étaient  catholiques  entrèrent  dans' 
l'église  et  y  prièrent  paisiblement.  Ambroise  prêciiAi 
le  soir  sur  la  patience,  àloccasion  de  l'histoire  de 
Job,  qu'on  avait  lue  à  l'église.  Après  le  sermon  IL 
vint  un  secrétaire  de  la  cour,  qui  demanda  à  parler: 
à  l'évêque  en  particulier.  Il  lui  fît  des  reproclie& 
amers,  et  lui  dit  qu'il  se  comportait  en  tyran, 
«Maxime,  répondit  AmLroise,  Maxime,  qui  se  plaint 
que  je  l'ai  arrêté  dans  sa  marche  quand  il  venait 
en  Italie,  ne  dit  point,  que  je  sois  un  tyran  envers 
Valentinien.  Les  évêqucs  n'agissent  point  en  tyrans^ 
mais  ils  ont  quelquefois  heaucoup  souffert  dje  la 
part  des  tyrans.  »  Les  catholiques  passèrent  tout 
le  jour  dans  de  grandes  alarmes.  Comme  la  hasi- 
lique  était  environnée  de  soldats,  le  saint  ne  put 
retourner  h  sa  maison.  Il  employa  la  nuit  à  réciter 
des  psaumes  avec  ses  clercs  dans  la  petite  basilique 
de  l'église,  ou  dans  quelque  chapelle  des  hâti- 
ments  extérieurs.  Le  lendemain,  qui  était  le  jeudi 
saint,  AmLroise  continua  de  prier  et  d'instruire 
le  peuple.  Enfin  on  apprit  que  l'empereur  avait  re- 
tiré les  soldats  de  la  basilique,  et  qu'il  avait  remis 
aux  habitants  de  la  ville  l'amende  h  laquelle  ils 
avaient  été  condamnés.  Chacun  fit  alors  éclater  sa 
joie  et  sa  reconnaissance  envers  le  Seigneur.  L'ar- 
chevêque envoya  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Marceline,  sa  sœur,  qui  pour  lors  était  à  Rome. 
Il  lui  dit  à  la  fin  de  celte  relation  qu'il  prévoit  des 
troubles  encore  plus  grands  ,  puis  il  ajoute  «  :  L'eu- 
nuque CalHgone,  grand  chambellan,  m'a  dit  :  Tous 
osez  donc  mépriser  Valentinien  de  mon  vivant  ?  je 
vous  ferai  couper  la  tête.  Je  prie  Dieu,  lui  ai-je  ré- 
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pondu,  de  m'accorcler  la  grâce  de  souffrir  :  je  souf- 
frirai enéyêque;  mais  vous,  vous  agirez  en  eunuque. 
Puissent  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  cesser  de  la 
persécuter  en  tournant  contre  moi  tous  leurs  traits 
et  en  étanchant  leur  soif  barbare  dans  mon  sang!» 
Peu   de  temps  après   Calligone,   convaincu    d'un 
crime  abominable,  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
.  L'attachement    du  peuple  h  S.  Ambroise  ne  fit 
qu'augmenter   la  haine  de  Justine  contre  le  saint 
archevêque.  Elle  engagea  son  fils   à  donner  une  loi 
qui  autorisât  les  assemblées  religieuses  des  ariens. 
Cette  loi  fut  publiée  le  2  3  janvier  586  :  elle  avait 
été  rédigée  par  Mcrcurin,  que  les  ariens  avaient  fait 
évêque  de  Milan  pour  ceux  de  leur  secte,  et  qui  prit 
le  nom  d'Auxence  II.   Comme  il  y  était  défendu 
sous  peine  de  mort  de  troubler  les  assemblées  des 
hérétiques,   on  ne  savait  quelles  mesures  prendre 
pour  empêcher  qu'ils  eussent  une  église.   Ainsi ,  le 
carême  suivant,  Justine    demanda  de  nouveau  5 
S.  Ambroise  la  basilique  Porcienne.   «  Naboth,  ré- 
pondit le  saint,  ne  voulut  point  donner  l'héritage 
de  ses  pères,  et  moi  je  livrerais  l'héritage  de  Jésus - 
Christ!  A  Dieu  ne  plaise  que  j'abandonne  celui  de 
mes  pères  ,  de  S.  Denis,  qui  est  mort  en  exil  pour 
la  défense  de  la  foi,  de  S.  Eustorgue  le  confesseur, 
de   S.    Mérocle  et   de  tous  les  saints  évéques  mes 
prédécesseurs.  »    Dalmace,  tribun  et  notaire,  vint 
trouver  Ambroise  de  la  part  de   l'empereur,  pour 
lui  ordonner  de  choisir  des  juges,  comme  Auxence 
en  avait  choisi  de  son  côté ,  afin  que  ce  qui  faisait 
l'objet  de  la  dispute  fût  examiné  et  décidé  en  pré- 
sence du  prince  :  il  ajouta  que,  si  le  saint  refusait 
d'accepter  cette  proposition,  il  n'avait  d'autre  part 
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à  prendre  que  de  se  retirer  et  de  céder  son  siège  à 
Auxence.  Ambroise,  ayant  consulté  son  clergé  et 
quelques  évêques  catholiques  qui  se  trouvaient  à 
Milan,  envoya  sa  réponse  h  l'empereur.  Il  lui  dit 
entre  autres  choses  «  :  Qui  ne  sait  que  dans  les 
matières  de  foi  les  évêques  sont  juges  des  empe- 
reurs chrétiens?  Comment  donc  les  empereurs  ju- 
geraient-ils les  évêques?  Voulez- vous  que  je  choi- 
sisse des  juges  laïques  ?  pour  qu'ils  soient  bannis 
ou  condamnés  h  mort,  s'ils  défendent  la  vraie  foi  ? 
Dois-je  les  exposer  à  la  prévarication  ou  aux  tour- 
ments? La  personne  d' Ambroise  n'est  pas  assez  im- 
portante pour  que  le  sacerdoce  soit  déshonoré  à 
cause  de  lui.  La  vie  d'un  homme  ne  doit  point  en- 
trer en  comparaison  avec  la  dignité  de  tous  les 
évêques.  Si  l'on  veut  une  conférence  surlafoi  c'est 
aux  évêques  h  la  tenir.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
sont  passées  sous  Constantin,  qui  laissa  les  évêques 
juges  de  la  doctrine.  » 

Lorsque  Ambroise  eut  envoyé  sa  réponse  à  l'em- 
pereur il  se  retira  dans  l'éghsc.  Il  y  fut  gardé 
quelque  temps  par  le  peuple,  qui  faisait  sentinelle 
nuit  et  jour,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  enlevât 
son  pasteur.  L'église  fut  bientôt  environnée  de  sol- 
dats envoyés  par  la  cour;  ils  laissaient  entrer  dans 
l'église,  mais  il  ne  permettaient  à  personne  d'en  sor- 
tir. L'archevêque  fit  plusieurs  discours  au  peuple 
dans  celle  occasion.  Dans  un  de  ces  discours^  qui 
fut  prononcé  le  dimanche  des  Rameaux ,  et  que 
nous  avons  encore  sous  ce  litre  :  Une  faut  point  li- 
vrer les  basili(javs,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Croyez-vous 
que  je  puisse  vous  abandonner  pour  sauver  ma  vie? 
Ma  réponse  a  dû  vous  faire  connaître  que  je  n'aban- 
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donnerais  pas  l'église  parceque  je  crains  le  Sei- 
gneur de  l'univers  plus  que  rempcreur.  Si  on 
m'enlève  de  force  de  l'église,  on  n'en  tirera  que 
mon  corps;  jamais  mon  ame  n'en  sera  séparee.  Si 
l'empereur  agit  contre  moi  en  prince,  je  saurai 
souffrir  en  cvêque.  Pourquoi  donc  êtes-vous  dans  le 
trouble?  Je  ne  vous  quitterai  point  volontairement: 
mais  je  ne  peux  résister  nim'opposcr  à  la  violence; 
je  peux  gémir  et  pleurer;  je  n'ai  d'appui  que  dans 
mes  larmes  contre  les  soldats  et  les  glaives;  les 
évêques  n'ont  point  d'autre  défense.  Je  ne  peux, 
jene  dois  opposer  d'autre  résistance.  Mais  s'il  s'agit 
de  fuir  et  d'abandonner  mon  église,  je  ne  me  ren- 
drai jamais  coupable  d'une  telle  lâcheté  malgré  mon 
respect  pour  l'empereur.  Je  m'offre  aux  tourments 
et  je  ne  crains  pas  les  maux  dont  on  me  menace... 
On  m'a  proposé  de  livrer  les  vases  qui  appartien- 
nent à  l'église;  j'ai  répondu  que  s'il  était  question  de 
mes  terres,  de  mon  or  ou  de  mon  argent,  je  les  don- 
nerais volontiers,  mais  que  je  ne  pouvais  rien  prendre 
de  l'église  de  Dieu.  Si  l'on  en  veut  a  mon  corps  et 
à  ma  vie,  vous  ne  devez  être  que  spectateurs  du 
combat.  Inutilement  vous  opposeriez-vous  h  l'exécu- 
tion des  desseins  du  Seigneur.  Celui  qui  m'aime  ne 
peut  me  donner  une  plus  grande  preuve  de  son 
amour  qu'en  me  laissant  devenir  la  victime  de  Jé- 
sus-Christ... J'attendais  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, c'est  à  dire  que  je  m'attendais  h  périr  par 
le  glaive  ou  h  élre  brCdé  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Onm'offrit  des  plaisirs  au  lieu  de  souffrances. 
Ne  vous  laissez  donc  point  troubler  en  entendant 
dire  qu'un  chariot  est  préparé,  ou  qu'Auxence  a 
donné  lieu  de  tout  craindre On  disait  effecti- 
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Vement  qu'on  avait  envoyé  des  bourreaux,  et  que 
}'étais  condamné  à  la  mort.  Encore  une  fois  je  ne 
-crains  rien,  et  ;je  ^ne  quitterai  point  ce  lieu.  Ou 
irais-je  ?  je  ne  trouverais  partout  que  gémissements 
«t  que  larmes,  puisque  partout  ou  a  donné  des  or- 
lires  de  chasser  les  évêques  catholiques,  de  mettre 
à  mort  ceux  qui  résistent,  et  de  proscrire  tous  le^ 
officiers   des  villes    qui   n'exécuteront    point   ces 

ordres Qu'avous-nous  dit  dans  nos  réponses  a 

l'empereur  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  devoir  «t 
l'humiHté  ?  S'il  demande  le  tribut,  nous  ne  le  lui 
refusons  point  :  les  terres  de  l'Eglise  contribuent 
aux  charges  publiques.  S'il  désire  nos  biens  il  peut 
ies  prendre;  personne  de  nous  ne  lui  résistera.  Je  ne 
les  donne  point,  mais  aussi  je  ne  les  refuse  pas;  les 
contributions  du  peuple  sont  plus  que  suffisantes 
pour  assister  les  pauvres.  On  nous  fait  des  repro- 
x;hes  à  cause  de  For  que  nous  leur  distribuons.  Loia 
Renier  ce  fait,  je  m'en  glorifie.  Les  prières  despau- 
,vressont  ma  défense.  Ces  aveugles,  ces  boiteux,  ces 
vieillards  sont  plus  puissants  que  les  plus  braves 
guerriers.  Nous  rendons  h  César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  h  Dieu  ce  qui  appartient  h  Dieu.  Le  tribut 
est  à  César,  l'église  est  à  Dieu.  Personne  ne  peut 
dire  que  c'est  là  manquer  de  respect  à  l'empereur. 
-Peut-on  l'honorer  davantage  que  de  l'appeler  le  fik 
de  l'Eglise?  L'empereur  est  dans  l'Eglise,  et  noo 
^u  dessus  de  l'Eglise.  » 

Rien  de  plus  admirable  que  l'intrépidité  avec  la- 
quelle AmbroLse  annonce  son  mépris  pour  l'exil  et 
les  tourments,  que  la  hardiesse  avec  laquelle  il  dé- 
couvre l'impiété  d'Auxence  et  des  autres  ariens.  U 
.appelle  la  loi  qu'ils  avaient  rédigée  une  épéc  va- 
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lante  envoyt'e  dans  l'empire  pour  mettre  les  uns  à 
mort,  et  pour  rendre  les  autres  coupables  de  sa- 
crilèges. Ce  qu'il  dit  du  chariot  est  expliqué  par  Pau- 
lin. Cet  auteur  rapporte  qu'un  nommé  Euthyme 
avait  fait  mettre  un  chariot  près  de  l'église,  afin 
d'enlever  plus  facilement  le  saint  évéque  et  de  le 
conduire  en  exil;  mais  l'année  suivante  Euthyme 
fut  arrêté  dans  sa  maison,  et  mené  en  exil  dans  le 
même  chariot.  Ambroise  l'assista  dans  son  malheur 
et  lui  fournit  de  l'argent  avec  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  son  voyage.  Paulin  ajoute  qu'on 
employa  divers  stratagèmes  pour  ôter  au  saint  la 
liberté  et  même  la  vie.  Un  assassin  entra  dans  sa 
chambre  pour  le  massacrer  ;  mais  lorsqu'il  allait 
frapper  le  coup  mortel,  son  bras  étendu  resta  im- 
mobile, et  il  n'en  recouvra  l'usage  que  quand  il  eut 
avoué  qu'il  était  envoyé  par  Justine,  et  qu'il  eut  té- 
moigné un  vrai  repentir  de  sa  faute.  Ambroise  étant 
resté  plusieurs  jours  dans  l'église  ou  dans  les  bâti- 
ments adjacents  avec  le  peuple  ,  qui  en  gardait  les 
portes  et  tous  les  passages,  les  soldats  eurent  ordre 
de  se  retirer,  et  l'archevêque  retourna  dans  sa 
maison. 

Les  ariens  lui  reprochaient  d'enseigner  l'erreur 
au  peuple  par  les  hymnes  qu'il  faisait  chanter;  il 
convient  qu'il  se  servait  de  ce  moyen  pour  leur  in- 
culquer le  dogme  de  la  Trinité;  et  c'était  ce  dogme 
que  les  ariens  traitaient  d'erreur.  Durant  la  persé- 
calion  dont  nous  Venons  de  parler,  il  exhortait  les 
fidèles  à  chanter  assidûment  les  hymnes  et  les  an- 
tiennes qu'il  avait  composées.  Quant  aux  psaumes, 
on  les  avait  toujours  chantés  dans  l'église.  Mais  il 
paraît  que  S.  Ambroise  fut  le  premier  qui,  d'après 
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ce  qm  se  pratiquait  dans  les  Eglises  d'Orient,  établit 
7i  Milan  l'nsage  de  chanter  alternativement  les  psau- 
mes à  deux  chœurs,  usage  qu'adoptèrent  depuis 
toutes  les  Églises  d'Occident. 

S.  Ambroise  au  milieu  de  ses  tribulations  fut 
bien  visiblement  consolé  par  la  découverte  des  re- 
liques de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais.  Il  a  donné 
lui-même  l'histoire  de  cette  découverte  dans  une 
lettre  à  Marcclline,  sa  sœur.  Il  désirait  dédier  l'é- 
glise, appelée  depuis  Ambroisienne  de  son  nom,  de 
la  même  manière  qu'il  avait  auparavant  dédié  la 
basilique  Romaine  à  laquelle  on  donna  ce  nom , 
parcequ'elle  était  près  d'une  porte  de  Milan  dite  la 
porte  Romaine;  mais  il  n'avait  point  de  reliques  de 
martyrs.  Ayant  fait  creuser  la  terre  devant  la  grille 
des  tombeaux  de  S.  Nabor  et  de  S.  Félix,  on  y 
trouva  les  ossements  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais. 
Ces  rehques  furent  déposées  dans  la  basiHque  Faus- 
tienne.  Le  lendemain  matin  on  les  porta  dans  la  ba- 
silique Ambroisienne.  Durant  cette  translation  un 
aveugle ,  nommé  Sévère,  très  connu  dans  toute  la 
ville ,  recouvra  la  vue  en  apphquant  sur  ses  yeuX 
un  linge  qui  avait  touché  le  cercueil  où  étaient  les 
saintes  reliques.  Ce  miracle  se  fit  en  présence  d'une 
multitude  innombrable  de  peuple;  il  est  attesté  par 
Paulin  dans  sa  vie  de  S.  Ambroise ,  et  par  S.  Au- 
gustin, qui  était  alors  h  Milan.  Le  saint  archevêque  fit 
deux  discours  à  cette  occasion.  Il  y  parle  de  ce  mi- 
racle et  de  plusieurs  autres  opérés  par  les  mêmes 
rehques.  Il  assure  que  des  malades  furent  guéris  et 
des  possédés  délivrés  du  démon.  Nous  apprenons 
de  Paulin  et  de  S.  Augustin  que  la  découverte  des 
rehques  de  S.  Gervais  et  de  S.  Piotais,  li\ite  en  38 G, 
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mit  fin  à  la  persécution  suscitée  par  les  ariens  con- 
tre S.  AmLroise.  Les  hérétiques  attachés  à  la  cour 
prétendirent  que  le  saint  avait  gagné  quelques  per- 
sonnes pour  les  engager  à  contrefaire  les  possédés; 
mais  Ambroise  réfuta  cette  calomnie  dans  le  second 
de  ses  discours j  il  fit  tellement  valoir  l'évidence 
et  la  noioriété  des  faits  que  les  ariens,  réduits  au 
silence^  furent  obligés  de  le  laisser  en  paix. 

Maxime,  que  Yalentinien  et  Théodose  avaient 
reconnu  pour  empereur  dans  des  traités  solennels, 
écrivit  au  premier  de  ces  princes  pour  l'exhorter  à 
ne  plus  persécuter  l'Eglise  catholique.  Ce  fait  est 
rapporté  par  Sozomène  et  par  Théodoret.  «Cette 
doctrine  que  vous  attaquez,  disait  Maxime  àTalen- 
tinien,  est  crue  duns  toute  l'Italie,  en  Afrique,  dans 
la  Gaule,  en  Aquitaine,  en  Espagne,  en  un  mot  à 
Piome,  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  religion 
comme  dans  l'empire,  i- 

On  apprit  h  Milan  en  087  que  Maxime  se  prépa- 
rait à  attaquer  l'Italie.  C'est  bien  une  preuve  que 
l'ambition  est  une  soif  insatiable,  et  qu'elle  tour- 
mente ceux  dont  elle  s'est  emparée  Jusqu'à  ce 
qu'elle  les  ait  précipités  dans  l'abîme  qu'elle  &. 
treusé  elle-même.  Maxime  comptait  pour  rien  la  pos- 
session tranquille  de  la  Bretagne,  delà  Gaule  et  dje 
l'Espagne  ,  tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de  l'Italie. 
Le  succès  de  son  usurpation  lui  faisait  porter  ses 
vues  plus  loin,  et  il  pensait  qu€  rienne  pouvait's'op- 
poser  à  l'exécution  de  ses  projets.  Yalentinien  ,  ti^op 
faible  pour  lui  résister,  résolut,  de  concert  avec  Fim- 
pératrice  sa  mère,  de  députer  une  seconde  :&is 
S.  Ambroise  vers  Maxime.  Le  saint  oublia  tout  ce 
quoa  lui  avait  fait  souffrir,  et  se  chargea  ào  cette 
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secontle  ambassade.  Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée h  Trêves  il  se  présenta  à  la  cour;  mais  Fau- 
dicnce  qu'il  demandait  lui  fut  refusée;  on  lui  dit 
qu'il  ne  serait  entendu  qu'au  conseil,  ce  qui  était 
contraire  au  privilège  qu'avaient  les  évêques  et  les 
■ambassadeurs  des  emperéurs.  Ambroise  fit  d'inu- 
tiles représentations  à  ce  sujet;  il  céda  à  la  fm,  ai- 
mant mieux  manquer  h  sa  dignité  que  de  ne  pas  rem- 
plir sa  commission.  Il  fut  donc  introduit  dans  le 
conseil.  Maxime ,  qui  était  assis  sur  un  trône ,  se 
leva  pourlui  donner  le  baiser,  comme  cela  se  pra- 
tiquait alors  à  l'égard  des  évêques  et  des  hommes 
revêtus  de  pilaces  éminentes.  Le  saint  resta  debout, 
quoique  les  membres  du  conseil  lui  dissent  d'ap- 
proclier  du  trône  et  que  l'empereur  l'appelât. 
Maxime  lui  reprocha  de  l'avoir  trompé  dans  sa  pre- 
mière ambassade,  en  l'empêchant  d'entrer  en  Italie, 
dans  un  temps  où  rien  ne  pouvait  s'opposer  h  ses 
armes.  Ambroise  répondit  qu'il  était  bien  aise  d'a- 
voir cette  occasion  pour  se  justifier;  qu'au  reste  il 
lui  était  glorieux  d'avoir  sauvé  la  vie  h  un  prince  or- 
phelin ;  qu'il  n'avait  point  mis  d'obstacle  h  la  mar- 
che des  légions  de  Maxime  ;  qu'il  n'avait  point  fait 
un  rempart  de  son  corps  pour  leur  fermer  le  pas- 
sage des  Alpes  ;  qu'on  ne  pouvait  lui  ixîprocher  d'a- 
voir trompé  l'empereur  en  quelque  chose  que  ce 
fût;  qu'il  la  vérité  il  n'avait  pas  été  d'avis  qu'on  fît 
venir  Yalentinicn,  comme  Maxime  le  désirait;  mais 
iqu'il  avait  pensé  .ainsi  parcequ'il  ne  lui  paraissait 
pas  raisonnable  qu'un  prince  encore  enfant  se  mît 
en  chemin  pour  traverser  les  Alpes  dans  le  cœur  de 
fhiver.  Yalenlinien,  ajouta-t-il,  avait  auprès  de  lui 
ie  frère  de  Maxime  quand  il  apprit  l'assassinat  de 
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Gratien;  il  le  renvoya  cependant  sans  vouloir  le  sa- 
crifier à  son  juste  ressentiment.  Qui  l'eût  empêché 
de  lui  ôter  la  vie  et  de  le  traiter  comme  son  frère 
l'avait  été  par  Maxime?  Ambroise  reprocha  à 
Maxime  d'avoir  non  seulement  assassiné  Gratien, 
mais  d'avoir  fait  périr  encore  plusieurs  grands  hom- 
mes qui  n'avaient  d'autre  crime  que  d'être  fidèle- 
ment attachés  à  leur  prince  naturel;  il  finit  par 
l'exhorter  h  faire  pénitence  pour  obtenir  miséri- 
corde auprès  de  Dieu  ;  enfin  il  le  pria  de  rendre 
à  \alentinicn  le  corps  de  Gratien  son  frère,  afin 
qu  il  ne  fût  pas  privé  d'une  sépulture  convenable  à 
son  auguste  rang.  Maxime  dit  qu'il  délibérerait  sur 
cette  dernière  demande.  Sa  colère  contre  Ambroise 
augmenta  encore  quand  il  le  vit  constamment  re- 
fuser de  communiquer  et  avec  lui  et  avec  les  itha- 
ciens,  qui  poursuivaient  ensemble  la  mort  des  pris- 
cillianistes.  Comme  il  se  montrait  inflexible  sur  ce 
point ,  il  eut  ordre  de  se  retirer.  On  exila  en  même 
temps  un  évêque  fort  âgé,  qui  se  nommait  Hygin. 
Ambroise  intercéda  en  sa  faveur  et  demanda  qu'on 
lui  fournît  au  moins  les  secours  les  plus  nécessaires. 
ÎVon  seulement  il  n'obtint  point  la  grâce  qu'il 
sollicitait,  mais  il  fut  chassé  lui-même.  De  retour 
h.  Milan ,  il  informa  Yalentinien  du  mauvais  succès 
de  son  ambassade ,  et  lui  recommanda  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  quand  il  serait  question  de  traiter 
avec  Maxime.  Il  lui  représenta  que  ce  prince  était 
un  ennemi  caché,  dont  les  vues  n'étaient  rien 
moins  que  pacifiques,  et  qui  ne  pensait  qu'à 
faire  la  guerre.  L'événement  prouva  que  le  saint  ne 
se  trompait  pas. 
.  A  alcntinien ,  qui  avait  une  grande  confiance  en 
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Domnin ,  le  destina  à  remplacer  S.  Ambroîse  dans 
son  ambassade.  Maxime  le  reçut  d'une  manière 
honorable,  et  lui  fît  toutes  sortes  de  caresses.  II  le 
chargea  d'assurer  Valcntinien  de  son  amitié;  il  le 
renvoya  même  avec  un  corps  considérable  de  trou- 
pes, sous  prétexte  de  secourir  son  maître  contre 
les  barbares  qui  venaient  de  tomber  sur  la  Panno- 
nie.  Mais  ces  troupes  étant  arrivées  aux  Alpes  se 
saisirent  de  tous  les  passages;  Maxime  alla  les  join- 
dre avec  son  armée,  entra  dans  Italie  sans  trouver 
la  moindre  résistance  ,  et  vint  prendre  ses  quartiers  à 
Aquilée.  Cette  entreprise,  h  laquelle  on  ne  s'atten- 
dait point,  jeta  partout  la  terreur.  Valentinien  et 
l'impératrice  sa  mère  s'enfuirent  à  Thessalonique , 
d'où  ils  envoyèrent  demander  du  secours  h  Théo- 
dose. Ce  prince  désirait  depuis  long -temps  de  ven- 
ger la  mort  de  Gratien,  mais  il  n'avait  pu  encore 
exécuter  ce  projet  parccqu'il  s'était  occupé  h  sou- 
mettre les  barbares  et  à  rétablir  la  paix  de  l'Eglise 
dans  l'Orient. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  été  instruit  de  la  fuite  de  Va- 
lentinien qu'il  partit  de  Gonstantinoplc.  Arrivé  h. 
Thessalonique ,  il  consola  les  malheureux  restes  de 
la  famille  de  Yalentinien  P"^,  auxquels  il  promit  les 
secours  les  plus  eiïicaces  ;  mais  il  commença  par 
représenter  au  jeune  empereur  qu'il  avait  attiré  sur 
lui  la  colère  du  ciel  en  favorisant  l'arianisme  et  en 
persécutant  l'Eglise  catholique.  Il  dissipa  ses  pré- 
jugés, et  le  fit  renoncer  entièrement  h  l'hérésie^ 
C'était  la  coutume  de  Théodose  de  ne  former  au- 
cune entreprise  qu'il  ne  se  fut  d'abord  adressé  au^ 
ciel  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts. 

Ce  prince  avait  perdu  quelque  temps  auparavant 
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l'impératrice  Flaccile,  son  épou&e,  qui  descendait 
de  la  famille  /Elienne,.dont  était l'emperem:' Adrien, 
mais  qui  était  encore  plus  illustre  par  ses  vertus  que 
par  sa  naissance.  La  prière  et  le  soin  des  pauvres 
avait  fait  sa  principale  occupation.  Elle  allait  visi- 
ter les  malheureux,,  qu'elle  servait  de  ses  propres- 
mains.  On  la  vit  aus&iplus  d'une  fois  rendre  les  ser- 
vices les  plus  humiliants  à  des  pauvres  attaqués,  de. 
maladies  dégoûtantes.  Elle  employa  le  crédit  que 
ses  vertus  et  ses  belles  qualités  lui  donnaient  sur 
l'esprit  de  son  mari,  à  lui  inspirer  du  respect  pour 
la  religion  et  un  zèle  ardent  pour  la  défense  de 
l'ÉgUse.  Elle  désirait  plus  de  le  voir  un  prince  selon 
le  cœur  de  Dieu  que  maître  du  monde  entier.  Pour 
le  prémunir  contre  les  pièges  de  l'arianisme,  elle 
l'engagea  à  chasser  de  son  palais  ceux  qui  entrete- 
naient des  correspondances  secrètes  avec  Euno- 
mius,  et  k  se  tenir  fermement  attaché  aux. décisions 
du  concile  de  JNicée. 

Théodose,  pour  donner  une  preuve  non  équivoque 
de  son  amitié  h  Valentinîen  II,  épousa  Galla,  sœur 
de  ce  prince.  Quelques  auteurs  disent  que  ce  ma- 
riage se  fit  à  Thessaloniquc,  mais  d'autres  préten- 
dent qu'il  se  célébra  plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Théo  dose  déclara  la  guen  e  à  Maxime  au  printemps 
de  l'année  588.  Il  oixlonna  des  prières  solennelles, 
afin  d'attirer  sur  ses  armes  la  protection  du  ciel; 
il  engagea  aussi  les  plus  célèbres  solitaires  d'Egypte 
à  lever  les  mains  vers  le  Seigneur  tandis  qu'il  com- 
battait. Il  consulta  en  particulier  S.  Jean,  l'un  d'en- 
tre eux,  lequel  lui  prédit  la  victoire  et  les  princi- 
paux événements  de  son  règne.  Il  mit  parmi  ses 
troupes  la  discipline  la  plus  exacte,  afin  qu'elles 
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ne  causassent  aucun  dommage  dans  les  lie\ix  où 
elles  devaient  passer.  Ayant  attaqué  Maxime  avec 
autant  de  courage  que  de  prudence  ,  il  le  défit  sur. 
les  bords  de  la  Save,  près  de  Siscia,  aujourd'hui 
Peisseig,  dans  la  Pannonie  ;  il  défit  aussi  Marcellin, 
frère  du  tyran,  sur  les  bords  de  la  Drave,  quoique 
son  armée  fût  beaucoup  moins  nombreuse.  Après 
avoir  envoyé  dans  la  Gaule  Ar^obaste,  général  des 
barbares,  qui  servait  dans  son  armée,  pour  se  ren- 
dre maître  de  ce  pays,  il  marcha  vers  Aquilée,  où 
Maxime  s'était  sauvé.  Comme  l'usurpateur  ne  pou- 
vait échapper ,  ses  propres  soldats  le  dépouillèrent 
des  habits  impériaux  et  le  livrèrent  à  Théodose.  Ce 
prince  lui  reprocha  sa  perfidie,  toutefois  avec  plus 
de  compassion  que  de  colère.  11  était  porté  d'abord 
à  lui  laisser  la  vie;  mais  enfin  il  souffrit  qu'on  le  dé- 
capilât  le  28  juillet  588.  Maxime  avait  régné  près 
de  cinq  ans.  Théodose  se  rendit  ensuite  h  Milan  , 
où  il  resta  depuis  le  10  octobre  jusqu'à  la  fin  de 
mai. 

Les  chrétiens  de  Callinique  en  Mésopotamie 
avaient  été  insultés  par  les  Juil's  dans  une  proces- 
sion religieuse;  ils  s'en  vengèrent  en  renversant 
leur  synagogue.  Le  comte  d'Orient  inlorma  Théo- 
dose de  celte  affaire.  L  empereur  rendit  une  or 
donnancc  portant  qu'il  fallait  punir  sévèrement 
i'évéque  et  les  cbrétiens  de  Callinique ,  et  les  obli- 
ger de  rebâtir  à  leurs  frais  la  synagogue  qu'ils 
avaient  détruite.  Ce  jugement  pénétra  de  douleur 
les  évéques  orientaux.  Ils  écrivirent  h  S.  Ambroise 
pour  le  prier  d'engager  Fempereur  h  réformer  son 
ordonnance.  Le  saint  écrivit  à  Théodose  de  la  ma- 
nière la  plus  forte;  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  11  lui 
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adressa  depuis  dans  l'église  un  discours  sur  le  même 
sujet ,  et  il  y  déclara  qu'il  n'irait  point  à  l'autel  que 
Tévèque  et  les  chrétiens  de  Callinique  n'eussent  ob- 
tenu grâce.  Théodose  se  rendit  à  la  fin,  et  promit 
de  ne  point  faire  exécuter  l'ordonnance  qu'il  avait 
rendue. 

Les  députés  du  sénat  de  Rome  vinrent  compli- 
menter Théodose  h.  Milan.  Ils  le  prièrent  dans  leur 
harangue  de  laisser  subsister  l'autel  de  la  Victoire, 
dont  Maxime  avait  permis  le  rétablissement.  L'em- 
pereur paraissait  incliné  h  user  de  condescendance 
en  cette  occasion  ;  mais,  sur  les  représentations 
de  S.  Ambroise,  il  refusa  d'acquiescer  h  la  demande 
qu'on  lui  faisail.  Après  avoir  passé  h  Milan  l'hiver 
et  une  partie  du  printemps,  il  partit  pour  Rome.  II 
y  fit  son  entrée  au  mois  de  juin,  et  y  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  était  monté  sur  un  char  tiré 
par  des  éléphants  que  le  roi  de  Perse  lui  avait  en- 
voyés. On  portait  devant  lui  les  dépouilles  des  en- 
nemis avec  les  représentations  des  provinces  qu'il 
avait  ou  conquises  ou  délivrées.  Les  seigneurs  de 
sa  cour,  le  sénat ,  la  noblesse ,  le  peuple  suivaient 
avec  des  acclamations  extraordinaires;  mais,  quel- 
que magnifique  que  fût  la  pompe  de  cet  auguste 
cérémonie,  tous  les  yeux  se  fixaient  sur  le  triom- 
phateur, qui  en  faisait  le  plus  bel  -ornement  par  sa 
modestie.  Pacatus,  orateur  gaulois,  prononça  le  pa- 
négyrique de  Théodose  en  présence  de  ce  prince , 
et  ce  discours  fut  applaudi  par  tous  les  ordres  de  la 
ville.  L'empereur  avait  fait  asseoir  le  jeune  Valen- 
tinien  à  côté  de  lui  sur  son  char,  afin  de  lui  faire 
partager  la  gloire  du  triomphe.  Pendant  son  séjour 
à  Rome  on  le  voyait  souvent  sans  gardes,  et  il  gagna 
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tous  les  cœurs  par  son  alTabiUté,  sa  bienfaisance  et 
sa  générosité.  Il  abolit  les  restes  de  Fidolâtrie,  et 
défendit  de  célébrer  à  Tavenir  des  fêtes  païennes. 
Les  idoles  furent  brisées  et  les  temples  dépouillés 
de  leurs  ornements.  On  épargna  cependant  les  sta- 
tues qui  venaient  des  grands  maîtres;  on  les  destina 
à  servir  d'ornement  à  la  ville,  en  les  mettant  dans 
des  portiques  ou  dans  les  places  publiques. 

Symmaque,  qui  avait  eu  des  intelligences  avec 
Maxime,  fut  accusé  de  haute  trahison.  11  se  sauva 
dans  une  église,  comme  dans  un  asile;  mais  Théo- 
dose ne  voulut  point  revenir  sur  ce  qui  s'était  fait 
sous  le  règne  de  l'usurpateur.  Symmaque  prononça 
ie  panégyrique  de  l'empereur,  et  renouvela  toutefois 
avec  beaucoup  d'art  la  demande  de  l'autel  de  la 
Victoire.  Théodose  témoigna  sa  satisfaction  du  dis- 
cours,  mais  il  ne  dissimula  pas  son  mécontente- 
ment de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  insistait  sur 
un  objet  qu'on  savait  lui  déplaire  et  sur  lequel  il 
s'était  expliqué  si  clalrcment.il  défendit  à  Symma- 
que de  reparaître  devant  lui.  Il  lui  rendit  cependant 
depuis  ses  bonnes  grâces  et  l'éleva  aux  premières 
dignités. 

Théodose  revint  li  Milan  au  mois  de  septembre,  et 
remit  à  Valentinien  tout  l'empire  d'occident.  Les 
instructions  qu'il  avait  données  à  ce  jeune  prince 
restèrent  si  profondément  gravées  dans  son  esprit 
qu'il  fut  toujours  depuis  très  zélé  catholique  ;  il  se 
mit  sous  la  conduite  de  S.  Ambreise,  et  l'honora 
comme  son  père  tant  qu'il  vécut.  L'impératrice 
Justine  était  morte  avant  la  fin  de  la  guerre. 

Le  pape  Sirice  avait  condamné  Jovinien  h  Rome. 
C4et  hérésiarque,  obligé  de  prendre  la  fuite,  se  re- 
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tira  h  Milan  ;  mais  Théodose  Ten  fit  chasser.  Il  fut 
condamné  de  nouveau  et  anathémalisé  dans  un  con- 
cile que  tint  S.  Ambroisc  en  590. 

Ce  concile  était  encore  assemblé  lorsqu'on  apprit 
à  Milan  la  nouvelle  du  massacre  commis  à  Thessalo- 
nique.  Buthéric,  commandant  des  troupes  d'IUyrie, 
lequel  faisait  sa  résidence  à  Thessalonique,  avait  fait 
mettre  en  prison  un  cocher  attaché  au  cirque,  pour 
avoir  séduit  une  jeune  domestique  de  sa  maison.  Le 
peuple  lui  demanda  la  liberté  du  cocher,  afin  qu'il 
pût  paraître  dans  le  cirque  un  jour  de  fête.  iV'ayant 
pu  l'obtenir,  il  devint  furieux  et  se  porta  aux  der- 
nières extrémités.  Dans  celte  sédition  plusieurs  of- 
iiciers  furent  tués  à  coups  de  pierres,  et  on  traîna 
leurs  corps  dans  les  rues  de  la  ville.  Buthéric  perdit 
lui-même  la  vie.  Cette  nouvelle  transporta  de  colère 
l'empereur  ,  qui  était  naturellement  emporté. 
S.  A  abroise  et  quelques  autres  évêques  intercédè- 
rent [)our  les  coupables ,  et  Théodose  promit  Jeur 
grâce.  Mais  le  fameux  P*ufin,  alors  maître  des  offi- 
ces, et  d'autres  courtisans  le  firent  changer  <le  ré- 
solution sous  prétexte  que  l'insolence  du  peuple 
avait  été  portée  trop  loin  ,  que  l'impunité  serait  dan- 
gereuse, et  qu'un  exemple  de  sévérité  était  néces- 
saire dans  la  circonstance  présente.  On>envoya  donc 
un  ordre  au  commandant  de  l'illyrie  pour  mettre 
à  mort  sept  mille  hommes  de  Thessalonique.  Cet  or- 
dre fut  exécuté  avec  la  plus  grande  barbarie;  les 
soldats  saisirent  le  moment  où  le  peuple  était 
assemblé  dans  le  cirque ,  et  massacrèrent  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent.  Cette  boucherie  dura  trois 
heures,  et  il  périt  sept  mille  hommes.  On  ne  distin- 
gua point  les  innocents  des  coirpables.  Telle  fut  la 
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brutalité  des  soldats  qu'un  esclave  s'étant  offert 
j30ur  prendre  la  place  de  son  maître,  ils  le  massa- 
crèrent. On  rapporte  aussi  qu'un  père,  voyant  ses 
deux  fils  près  de  recevoir  le  coup  mortel,  se  jeta 
awx  pieds  de  ceux  qui  allaient  les  frapper.  Il  les  ton- 
'cha  par  ses  larmes,  et  ils  lui  promirent  d'en  laisser 
vivre  un  à  son  choix.  Ce  malheureux  père,  que  sa 
-tendresse  empêchait  de  faire  ce  choix,  courait  à  ses 
enfants  l'un  après  l'autre  sans  pouvoir  se  décider; 
les  soldats.  Impatients  du  délai,  ôtèrent  la  vie  h.  tous 
les  deux. 

€etle  scène  tragique  pénétra  de  douleur  Ambroise 
et  les  autres  évoques.  Le  saint  crut  cependant  de- 
yoir  dissimuler  quelque  temps  afin  que  Théodose, 
venant  à  réfléchir,  pût  rentrer  en  lui-même.  L'em- 
pereur n'était  point  alors  à  Milan,  mais  devait  y  re- 
V€fnir  sous  peu  de  jours.  Ambroise  quitta  la  ville  , 
|>our  ne  pas  s'y  trouver  avec  lui.  Mais  il  lui  écrivit 
une  lettre  que  nous  avons  encore,  et  qui  est  aussi 
tendis  que  palhéliquc.  Après  l'avoir  exhorté  h  faire 
pénitence  il  lui  déclare  qu'il  ne  pourra  recevoir 
son  offrande  ni  oflrir  les  divins  mystères  en  sa  pré- 
sence jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  h  la  justice  di- 
vine. Il  ajoute  qu'il  est  rempli  de  respect  pourl'em- 
perenr,  mais  qu'il  doit  à  Dieu  la  préférence,  et  que 
l'amour  qu'il  lui  porte  doit  se  conciHcr  avec  le  sa- 
lut de  son  ame. 

Peu  de  temps  après  l'évêque  revint  à  Milan.  L'em- 
pereur s'étant  présenté  pour  entrei^  dans  l'église  se- 
lon la  coutume,  Ambroise  alla  au  devant  de  lui  dans 
le  vestibule  ,  et  lui  défendit  d'avancer  plus  loin.  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  il  semble  que  vous  ne  sentez  point 
encore  l'énormité  du  massacre  commispar  vos  ordres , 
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L'éclat  de  la  pourpre  ne  doit  point  vous  empêcher  de 
reconnaître  la  faiblesse  de  ce  corps  si  magnifique- 
ment couvert.  Tous  êtes  pétri  du  même  limon  que 
vos  sujets  :  il  n'y  a  qu'un  Seigneur ,  qu'un  Maître 
au  monde.  Avec  quels  yeux  considércz-rous  son 
temple?  avec  quels  pieds  foulez-vous  son  sanctuaire? 
Osercz-vous  en  priant  lever  vers  lui  ces  mains 
encore  teintes  du  sang  injustement  répandu?  Reti- 
rez-vous donc,  et  n'allez  pas  aggraver  par  un  nou- 
Teau  crime  celui  dont  vous  êtes  coupable.  Piccevez 
avec  soumission  le  joug  que  le  Seigneur  vous  im- 
"jiose;  il  est  dur  mais  salutaire,  et  il  procure  la  gué- 
Tison  de  l'ame.  »  Le  prince  ayant  dit  pour  s'excuser 
que  David  avait  péché,  l'évcque  lui  répondit  que, 
puisqu'il  l'avait  imité  en  péchant,  il  devait  aussi  l'imi- 
ter dans  sa  pénitence.  Théodose  se  soumit,  et  ac- 
cepta la  pénitence  canonique  qui  lui  fut  imposée. 
Il  se  retira  dans  son  palais  ,  où  il  passa  huit  mois 
sans  aller  à  l'église,  entièrement  occupé  des  exer- 
cices propres  aux  pénitents  publics.  La  fête  de  Noël 
étant  arrivée,  il  redoubla  ses  larmes  en  pensant 
qu'il  était  exclus  de  l'assemblée  des  fidèles.  Ru- 
lîn,  maître  des  offices  et  contrôleur  du  palais, 
lui  demanda  la  cause  de  l'excessive  douleur  qu'il 
témoignait  ;  il  voulut  lui  persuader  qu'il  n'avait 
fait  autre  chose  que  de  punir  des  coupables  ,  qu'il 
n'avait  pas  sujet  de  se  livrer  ainsi  à  la  tristesse,  et 
que  la  piété  chrétienne  n'exigeait  point  qu'il  persis- 
tât dans  un  état  aussi  crueL  II  ne  se  contentait  pas 
ilc  l'avoir  porté  à  commettre  un  crime,  il  employait 
encore  la  flatterie  pour  affaiblir  sa  pénitence.  L'em- 
pereur, versant  des  larmes  avec  plus  d'abondance  , 
lui  dit  :   «  Rufin,  vous  vous  moquez  de  moi.  Que 
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VOUS  connaissez  peu  la  peine  que  je  ressens!  Je  gé- 
mis, je  pleure  sur  mon  triste  état.  L'Église  est  ou- 
verte aux  mendiants  et  aux  esclaves ,  mais  les  por- 
tes de  l'Eglise  et  conséquemment  celles  du  ciel 
me  sont  fermées  ;  car  le  Seigneur  a  dit  :  Tout  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  Si 
vous  le  jugez  à  propos,  reprit  Rufm,  j'irai  trouver 
l'évêque,  et  j'espère  lui  persuader  de  vous  absou- 
dre. Vous  n'y  réussirez  point,  répliqua  l'empereur. 
Je  reconnais  la  justice  de  la  sentence  portée  contre 
moi;  je  sais  d'ailleurs  qu'Ambroise  est  inflexible 
quand  il  s'agit  de  son  devoir,  et  qu'il  ne  fera  rien 
contre  la  loi  de  Dieu  par  respect  pour  la  majesté 
impériale.  »  Il  ajouta  qu'il  aimait  mieux  achever 
sa  pénitence  que  de  demander  une  absolution  qui 
serait  jugée  trop  précipitée.  Rufin  persistant  tou- 
jours, il  lui  permit  d'aller  trouver  Févêque.  Il  le  sui- 
vit peu  de  temps  après,  dans  l'espérance  que  sa  dé- 
marche ne  serait  pas  inutile. 

Dès  qu'Ambroise  aperçut  Rufin  il  lui  dit  :  «  Com- 
ment osez-vous  concevoir  une  pareille  espérance  ? 
C'est  vous  qui  avez  conseillé  le  massacre ,  et  vous 
vous  chargez  d'en  solliciter  le  pardon  ?  Vous  avez 
dépouillé  tout  sentiment  de  honte,  et  vous  ne  trem- 
blez pas  au  souvenir  d'un  si  grand  crime  et  de  l'ou- 
trage fait  à  l'image  de  Dieu  ?  »  Rufin  redoubla  ses 
prières  et  dit  à  l'évêque  les  choses  les  plus  pres- 
santes. Il  ajouta  que  l'empereur  arriverait  bientôt. 
«  Si  cela  est,  répondit  Ambroise,  je  vous  déclare 
que  je  ne  le  laisserai  point  entrer  dans  le  vestibule 
de  l'église.  S'il  veut  employer  la  force  et  agir  en 
tyran,  je  suis  prêt  à  soufî*rir  la  mort.  Je  me  présen- 
terai moi-même  au  glaive  des  bourreaux.  »  Rufin , 
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voyant  son  inflexibilité,  envoya  dire  à  l'empereur  de 
iie  pas  sortir  de  son  palais  ;  mais  comme  Théadose 
était  en  chemin,  il  dit  :  »  J'irai  et  je  recen'ai  l'af- 
front que  je  mérite.  »  Il  n'alla  cependant  point  à 
l'église;  il  attendit  l'évêque,  qui  était  dans  la  salle 
d'audience,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  refuser  l'abso- 
lution, «  Quoi  !  vous  venez  ici  au  mépris  des  lois 
saintes  de  Dieu?  Je  les  respecte,  répondit  l'empe- 
reur ,  je  ne  violerai  point  les  règles  en  entrant  dans 
le  vestibule;  mais  je  vous  prie  de  rompre  ces  liens 
€t  de  ne  pas  me  fermer  la  porte  que  le  Seigneur  a 
ouverte  à  tous  les  pénitents.  Quelle  pénitence,  re- 
prit l'évêque,  avez-vous  laite,  après  vous  être  rendu 
coupable  d'un  tel  crtme?  C'est  à  vous,  dit  l'empe- 
reur, il  me  prescrire  ce  que  je  dois  faire  et  h  appli- 
quer les  remèdes  convenables  à  la  maladie  de  mon 
ame ,  comme  c'est  h.  moi  h  me  soumettre  et  ii  ac- 
eomplir  ce  qui  me  sera  ordonné.  »  Ambroisc  lui 
dit  de  se  placer  dans  l'église  parmi  les  pénitents 
publics. 

On  lit  dans  Sozomène  que  l'empereur  fit  une 
confession  publique  deson  péché,  et,  dans  l'oraison 
funèbre  de  ce  prince  par  S.  Anibroise,  qu'il  se  mit 
à  genoux  à  la  porte  de  l'église ,  qu'il  i^sta  long- 
temps prosterné  parmi  les  pénitents ,  et  qu'il  disait 
avec  David  :  Mon  ame  a  éié  comme  attachée  à  la 
ferre.;  Seigjiear,  rendez-moi  la  vie  selon  votre  parole. 
Dans  cette  posture  il  se  frappait  la  poitrine  de  temps 
en  temps,  et  il  demandait  pardon  à  Dieu  en  versant 
beaucoup  de  larmes  :  ce  spectacle  attendrit  le 
peuple ,  tous  pleuraient  et  priaient  avec  lui.  Am- 
broise  avant  de  lui  donner  l'absolution  lui  enjoi- 
gnit de  porter  une  loi  qui  ordonnât  de  suspendre 
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pendant  trente  jours  l'exécution  des  jugemens  con- 
cernant la  vie  et  la  confiscation  des  biens  des  ci- 
toyens. -Cétiiit  une  précaution  pour  empêchei"  à 
l'avenir  les  funestes  effets  de  la  précipitation  et  de 
la  surprise  ;  Théodose  signa  la  loi  et  promit  de  la 
faire  observer.  Gratien  en  avait  donné  une  sem- 
Mable  huit  ans  auparavant  ;  elle  a  été  jointe  à  celle 
de  Théodose,  et  les  deux  n'en  font  plus  qu';une.  En- 
fin Tempercur  reçut  fabsolution,  mais  il  ne  cessa 
le  reste  d«  sa  vie  de  détester  la  faute  dans  laquelle 
il  était  tombé  par  surprise  et  .à  fiostigation  des 
autres. 

Théodoret  rapporte  un  autre  exemple  de  reli- 
gi<>n  et  d'humilité  que  ce  prince  donna  dans  la  ville 
de  Milan  ;  mais  on  ne  sait  s'il  faut  le  placer  avant 
Oîu  après  sa  pénitence.  Ayant  présenté  son  offrande 
un  jour  de  fête,  il  resta  dans  fenceinlc  du  sanc- 
tuaire. Ambroise  lui  demanda  s'il  attendait  quel- 
que chose.  Théodose  répondit  qu'il  restait  pour  as- 
sister au  sacrifice  et  pour  recevoir  la  communion. 
L^archidiacre  alla  lui  dire  de  la  part  de  l'évéque  : 
«  Seigneur,  il  n'y  a  que  les  minislrcs  sacrés  qui 
aient  le  droit  d'être  dans  le  sanctuaire  ;  vous  devez 
donc  en  sortir  et  rester  avec  les  autres  fidèles.  La 
pourpre  fait  les  rois,;  mais  non  les  prêtres.  »  L'em- 
pereur répondit  qu'il  n'avait  point  eu  f intention 
d'aller  contre  les  règles  ni  de  se  singulariser  en  se 
séparant  dos  autres  fidèles,  et  qu'il  avait  cru  pou- 
voir rester  dans  le  sanctuaire  h.  Milan  comme  h. 
Constantinoplc.  Après  avoir  remercié  Ambroise  de 
ce  qu'il  venait  de  l'avertir  de  son  devoir,  il  sortit 
de  la  balustrade  et  se  mit  parmi  les  laïques.  A  son 
retour  h  Constanlinoplc ,  il  ne  resta  plus  dans  le 
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sanctuaire,  et  il  en  sortait  dès  qu'il  avait  fait  son  ol- 
frande.  La  première  fois  que  l'archevêque  >îectaire 
s'en  aperçut,  il  lui  envoya  dire  de  rentrer  et  de 
prendre  sa  place  ordinaire.  «  J'ai  appris  enfin,  dit 
l'empereur  en  soupirant ,  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Je  suis  environné 
de  flatteurs,  et  je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  qui 
m'ait  dit  la  vérité.  Je  ne  connais  qu'un  évêque  au 
monde  :  c'est  Amhroise.  »  Il  ne  parut  donc  plus 
à  l'éghsc  qu'en  dehors  de  la  halustrade  qui  fer- 
mait le  sanctuaire,  un  peu  au  dessus  des  autres 
fidèles  :  en  quoi  il  fut  imité  par  les  empereurs  qui 
lui  succédèrent. 

Théodose  passa  environ  trois  ans  dans  l'Occident. 
Il  laissa  Yalentinien  paisihle  possesseur  de  ses  états, 
et  il  ne  voulut  d'autre  récompense  de  ses  combats 
et  de  ses  victoires  que  la  gloire  d'avoir  délivré  ce 
prince  de  ses  ennemis  et  d'avoir  protégé  diverses 
nations  injustement  opprimées.  Lorsqu'il  retournait 
en  Orient  on  courait  de  toutes  parts  au  devant  de 
lui,  son  entrée  dans  les  villes  était  une  espèce  de 
triomphe.  Ce  fut  surtout  à  Constantinople,  où  il 
arriva  le  9  novembre  89 1,  que  le  peuple  fit  éclater 
les  transports  de  sa  joie. 

Talenlinien  se  conduisait  en  tout  par  les  avis  de 
S.  Amhroise;  il  l'honorait  et  l'aimait  autant  que 
Justine,  sa  mère,  l'avait  haï  et  persécuté.  Jamais 
prince  ne  montra  plus  de  zèle  pour  se  corriger  de 
ses  fautes.  Ayant  appris  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
trop  de  passion  pour  les  exercices  du  cirque,  il 
résolut  de  ne  plus  y  assister  que  quand  la  décence 
l'exigerait.  Sur  les  représentations  qu'on  lui  fit  que 
l'amour  de  la  chasse  l'empêchait  de  s'appliquer 
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avec  soin  aux  affaires,  il  ordonna  de  tuer  toutes  les 
bêtes  qu'on  avait  rassemblées  pour  lui  procurer  ce 
divertissement.  On  lui  donna  avis  qu'en  avançant 
l'heure  du  repas  il  se  faisait  soupçonner  d'intem- 
pérance; il  profita  de  cet  avertissement,  et  s'assu- 
jettit depuis  à  une  abstinence  rigoureuse.  Il  jeûnait 
souvent  et  pratiquait  la  mortification,  même  dans 
les  festins  qu'il  était  obligé  de  donner  aux  officiers 
de  sa  cour.  j\on  seulement  il  ne  mit  point  de  nou- 
velles impositions  sur  le  peuple,  mais  il  le  déchargea 
encore  d'une  parlic  des  anciennes. 

L'empereur  se  plaignait  souvent  du  comte  Arbo- 
gaste,  général  de  ses  armées.  Ce  sujet  audacieux 
s'appropriait  l'autorité  souveraine,  et  n'en  laissait 
que  l'ombre  à  son  maître.  Il  était  Français  de  nais- 
sance et  professait  le  paganisme.  Il  servait  dès  sa 
jeunesse  dans  les  troupes  romaines,  et  il  avait  su 
parvenir  aux  places  les  plus  émi;ientes.  Son  pou- 
voir n'avait  plus  de  bornes;  il  commandait  h  Yalen- 
tinien  lui-même  et  disposait  h  son  gré  de  toutes  les 
affaires.  A  la  fm  l'empereur  voulut  s'affranchir  de 
l'esclavage  et  montrer  que  c'était  h  lui  h  gouverner. 
Il  se  trouva  dans  les  Gaules  avec  Arbogaste  ea 
592 ,  et  il  était  question  de  mettre  le  pays  h  l'abri 
des  incursions  des  Germains.  Leur  mésintelligence 
éclata  plus  que  jamais.  La  paix  cependant  parut  se 
rétablir  entre  eux.  Valentinien  j^ria  S.  Ambroise  de 
venir  le  voir  h  Vienne  ])Our  cimenter  cette  récon- 
ciliation. Il  voulait  aussi  recevoir  le  baptême  des 
mains  du  saint  archevêque.  Dans  Timpalience  qu'it 
avait  de  le  voir  arriver  on  l'entendait  souvent  dire: 
«  Scrai-je  assez  heureux  que  de  voir  mon  père  ?  » 
Il  ne  put  avoir  ce  bonheur;  Arbogaste  le  fit  étran- 
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gleràYiciine  le  lomai  092.  Ce  malheureux  prince, 
qui  n'était  encore  que  dans  sa  vingtième  année, 
prenait  alors  quelque  divertissement  dans  le  jardin 
de  son  palais  sur  les  bords  du  Rhône.  S.  Am- 
broise,  qui  avait  déjà  gagné  les  Alpes,  apprit  la 
nouvelle  de  cet  événement  tragique.  Il  en  ressentit 
la  douleur  la  plus  vive,  et  retourna  sur  ses  pas.  Le 
corps  de  l'empereur  fut  enterré  à  Milan  auprès  de 
celui  de  Gralien.  S.  Ambroise  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Valentlnien,  et  y  montra  que  le  désir 
qu'avait  témoigné  ce  prince  de  recevoir  le  baptême 
lui  tiendrait  lieu  de  ce  sacrement  devant  le  Sei- 
gneur; il  y  promit  encore  de  se  souvenir  toujours 
de  lui  dans  ses  prières  et  ses  sacrifices. 

Arbogaste  mit  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'Eugène,  qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Eugène 
avait  enseigné  la  rhétorique  et  s'était  acquis  une 
grande  réputation  par  son  savoir  et  ses  talents  litté- 
raires.  Quoique  d'une  condition  ignoble,  il  était 
parvenu  aux  premières  places.  Il  se  donnait  pour 
chrétien,  mais  il  ne  remplissait  point  les  devoirs 
du  christianisme.  Il  favorisait  les  superstitions  des 
païens  et  avait  même  beaucoup  de  confiance  aux 
divinations  et  aux  augures.  Eugène  et  Arbogaste 
crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  passer  en  Italie; 
ils  essayèrent  aussi  de  gagner  S,  Ambroise  en  lui 
écrivant  des  lettres  très  obligeantes.  Le  saint  arche- 
vêque avant  leur  arrivée  à  Milan  se  retira  à  Bo- 
logne, et  y  assista  à  la  translation  des  reliques  de 
S.  Yital  et  de  S.  Agricole.  De  là  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, où  il  fit  la  consécration  d'une  église  connue 
depuis  sous  le  nom  de  basilique  Ambrosienne.  Pen- 
dant son  séjour  à  Florence  il  logea  chez  Décentius, 
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un  des  principaux  de  ]a  ville.  Dieu  permit  que  Dé- 
centius  perdît  son  enfant  encore  en  bas  âge  :  la 
mère  porla  l'enfant  sur  le  lit  d'Ambroise,  qui  était 
alors  sorti.  Le  saint,  au  rapport  de  Paulin,  s'étendit 
sur  le  corps  de  l'enfant  à  l'exemple  d'Elisée,  et  lui 
rendit  la  vie  par  ses  prières. 

Cependant  Eugène  envoya  des  ambassadeurs  à 
Théodose  :  mais  ce  prince  ne  voulut  entendre  à  au- 
cune proposition;  il  leva  une  armée  puissante  pour 
marcher  contre  les  usurpateurs  de  l'empire  d'Occi- 
dent, et  se  prépara  à  la  guerre  par  le  jeûne,  piir  des 
exercices  de  piété,  par  la  visite  fréquente  des  églises. 
Il  envoya  aussi  demander  h  S.  Jean  d'Egypte  le 
secours  de  ses  prières.  Ce  saint  ermite,  qui  lui  avait 
déjà  prédit  la  défaite  de  Maxime,  lui  annonça  qu'il 
éprouverait  plus  de  dilTicullés  dans  son  entreprise 
contre  Eugène;  qu'il  remporterait  néanmoins  une 
victoire  complète,  mais  qu'il  mourrait  peu  de  temps 
après.  Théodosc^  non  content  d'avoir  pratiqué  des 
actes  héroïques  de  plusieurs  vertus  chrétiennes, 
voulut  encore  avant  de  marcher  à  l'ennemi  pu- 
blier un  rcscrit  par  lequel  il  pardonnait  toutes  les 
injures  qu'on  avait  pu  commettre  contre  sa  per- 
sonne, soit  en  paroles,  soit  en  actions.  «  Si  c'est, 
disait-il,  par  une  légèreté  indiscrète  que  quelqu'un 
a  parlé  contre  nous,  nous  ne  devons  pas  y  faire 
attention;  si  c'est  par  folie,  nous  devons  avoir  pitié 
de  lui;  si  c'est  de  propos  délibéré,  nous  voulons  lui 
pardonner.  »  Ce  rescrit  a  été  inséré  dans  le  droit 
romain. 

L'armée  impériale  se  rassembla  sous  la  conduite 
de  Timase,  qui  était  h  la  tête  des  légions  romaines; 
de  Slilicon,  prince  vandale,  qui  avait  épousé  Sércna, 
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nièce  de  l'empereur;  de  Gainas,  qui  commandait  les 
Goths,  etc.   Théodose  joignit  ses  généraux  dans  la 
Thrace.  Après  avoir  traversé  la  Pannonie  et  Flllyrie 
il  vint  forcer  le  passage  des  Alpes  qu'Arbogaste  dé- 
fendait et  avait  cru  d'abord  inaccessible.  Cependant 
celui-ci  ne  perdit  point  courage,  il  rangea  ses  troupes 
en  bataille  dans  les  plaines  d'Aquilée,  aupied  des  Al- 
pes. Il  eut  l'avantage  dans  la  première   attaque. 
Dans  la  seconde  l'armée  de  Théodose    fut  sur  le 
point  d'élre  vaincue  et  dispersée.  L'empereur  eut 
recours  à  Dieu^  et  le  conjura  par  une  fervente  prière 
de  défendre  sa  propre  cause.  Peu  de  temps   après 
il  s'éleva  du  côté  des  Alpes  un  vent  impétueux,  qui 
mit  le  désordre  parmi  les  ennemis,  qui  leur  fit  tom- 
ber des  mains  leurs  dards  et  leurs  javelots,  et  qui, 
en  leur  poussant  un  tourbillon  de  poussière  dans 
les  yeux ,  les  empêchait  de  voir  et  leur  ôtait  pres- 
que enlièî-ement  la  respiration.  Théodose,  à  la  faveur 
de  cette  tempête,  remporta  une  victoire  complète. 
On  lit  dans  Théodorct  que  ce  prince  avant  la  se- 
conde attaque  passa   la  nuit  en  prières  dans  une 
église,  et  que  s'étant  endormi  il  eut  une  vision  où 
deux  hommes ,  vêtus  de  blanc  et  montés  sur  des 
chevaux  de  même  couleur,  lui  apparurent  et  lui 
promirent  de  l'assister.  Ces  deux  hommes  étaient 
l'apôtre  S.  Philippe  et  S.  Jean  l'Évangéliste.  Evagre 
et  ses  compagnons  prenant  congé  de  S.  Jean  dans  ^ 
la  Thébaïde,  ce  saint  homme  leur  donna  sa  béné- 
diction et  leur  :   «  Allez  en  paix,  mes  chers  enfants, 
et  sachez  qu'on  apprend  aujourd'hui  à  Alexandrie 
que  Théodose  a   défait  le   tyran  Eugène;  mais  ce 
prince  ne  jouira  pas  long-temps  du  fruit  de  sa  vic- 
toire, Dîeu  le  retirera  bientôt  de  ce  monde.  » 
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Eugène,  qui  était  sur  une   hauteur  voisine  du 
champ  de  bataille,  lut  pris  et  conduit  à  Thcodose, 
qui  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes  et  sa  yaine 
confiance   aux  promesses  des  païens  le  condamna 
à  perdre  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  le  9  septembre  ' 
394.   Pour  Arbogaste,   il  erra   deux  jours  sur  les 
montagnes;  puis,  joignant  le  désespoir  à  ses  autres 
crimes,  il  devint  son  propre  bourreau  et  se  perça 
de  son  épée.  Théodose  épargna  les  autres  rebelles; 
il  ne  savait,  pour  ainsi  dire,  que  pardonner;  il  ne 
connaissait  plus   d'ennemis  dès  qu'il  avait  vaincu. 
Ayant  appris  que  les  enfants  d'Eugène  et  Flavien, 
son  général,  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  d'Aqui- 
lée,  il  leur  envoya  dire  par  un  tribun  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre  pour  leur  vie.  Il  fit  élever  les  enfants 
du  tyran  dans  la  religion  chrétienne;  il  leur  laissa 
leurs  biens,  et  les  traita  comme  s'ils  eussent  appar- 
tenu à  sa  famille. 

Comme  Théodose  avait  été  spécialement  rede- 
vable de  la  victoire  h  la  protection  du  ciel,  il  voulut 
qu'on  en  rendît  h  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces  dans  tout  l'empire.  Il  écrivit  h  S.  Ambroise 
sur  ce  sujet.  Le  saint  archevêque  était  retourné  à 
Milan  au.ssitôt  après  qu'Eugène  eut  quitté  cette 
ville.  A  peine  eut-il  reçu  la  lettre  de  fempereur 
qu'il  offrit  le  saint  sacrifice  pour  remercier  le  Sei- 
gneur. 11  envoya  un  de  ses  diacres  porter  sa  réponse 
à  Théodose.  Après  avoir  félicité  ce  prince  sur  le 
succès  de  ses  armes,  il  lui  représentait  qu'il  devait 
rapporter  à  Dieu  toute  la  gloire  de  son  triomphe; 
que  sa  valeur  y  avait  moins  contribué  que  sa  piété; 
que  sa  victoire  serait  incomplète  s'il  ne  pardonnait 
h  ceux  dont  le  crime  venait  des  circonstances,  et 
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qui  n'avaient  pas  eu  de  part  aux  sentiments  du  tyran. 
Il  intercédait  surtout  en  faveur  de  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  églises:  il  ne  doutait  point,  disait- 
il,  qu'il  n'obtînt  leur  grâce  d'un  prince  pour  l'amour 
duquel  Dieu  venait  de  renouveler  les  prodiges  qu'il 
avait  anciennement  opérés  en  faveur  de  ^loïse,  de 
Josué,  de  Samuel  et  de  David.  Peu  de  temps  après 
S.  Ambroise  se  rendit  h  Aquiléc  pour  voir  l'empe- 
reur. La  joie  et  la  tendresse  éclatèrent  dans  leur 
entrevue.  L'archevêque  se  prosterna  aux  pieds  de 
Théodose,  que  sa  piété  et  la  protection  visible  da 
ciel  rendaient  encore  plus  vénérable  que  sa  cou- 
ronne et  ses  victoires ,  et  il  pria  le  Seigneur  de  le 
combler  de  ses  bénédictions  dans  l'autre  vie  comme 
il  l'en  avait  comblé  dans  celle-ci.  Théodosc  de  son 
côté  se  jeta  aux  pieds  de  l'archevêque,  attribuant 
à  ses  prières  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  de  Dieu, 
et  le  conjurant  de  solliciter  le  salut  son  ame,  comme 
il  avait  sollicité  la  prospérité  de  ses  armes.  Ils  s'en- 
tretinrent ensuite  des  moyens  de  rétablir  la  religion. 
Quelque  temps  après  Théodose  vint  à  Milan.  II 
TOulut  s'abstenir  d'abord  de  la  sainte  communion 
parcequ'il  était,  pour  ainsi  dire^  encore  teint  de 
sang,  quoique  ce  sang  eût  été  répandu  dans  une 
guerre  juste  et  nécessaire.  Mais,  tandis  qu'il  s'occu- 
pait h  purifier  son  ame  par  la  componction,  il  fut 
attaqué  d'une  hydropisie  morelle.  que  les  médecins 
attribuèrent  ti  la  fatigue  et  à  la  rigueur  de  la  saison. 
Il  fit  venir  ses  enfants  à  Milan,  et  les  reçut  dans 
l'Eglise  le  jour  même  où  il  communia  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  sa  victoire.  Il  leur  donna  d'excel- 
lentes instructions  sur  la  manière  de  gouverner, 
puis  se  tournant  vers  Ambroise  il  lui  dit  :  «  Voilà 
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lesvéritésqiie  VOUS  m'avez  apprises  et  que  j'ai  tâché 
de  mettre  en  pratique.  C'est  à  vous  de  les  trans- 
mettre h  ma  famille,  et  d'en  instruire  ces  jeunes 
empereurs  que  je  vous  recommande.  »  AmLroise 
lui  répondit  qu'il  espérait  que  Dieu  leur  donnerait 
un  cœur  aussi  docile  qu'à  leur  auguste  père.  L'em- 
pereur confirma  par  une  loi  l'amnistie  qu'il  avait 
accordée  précédemment  à  tous  les  rebelles  qui 
étaient  rentrés  dans  le  devoir;  il  ordonna  aussi 
qu'ils  fussent  rétablis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
dignités.  Il  déchargea  le  peuple  de  l'augmentation 
des  impôts,  désirant  que  ses  sujets  pussent  jouir 
des  avantages  d'une  victoire  à  laquelle  ils  avaient 
contribué  parleurs  prières  et  par  leur  courage.  On 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pathétique  que  les 
exhortations  qu'il  fit  aux  sénateurs  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'idoldlric  pour  les  engager  à 
embrasser  le  christianisme.  Il  leur  déclara  que, 
tant  qu'il  avait  vécu,  son  plus  ardent  désir  avait 
été  de  faire  de  tous  ses  sujets  de  fidèles  serviteurs 
de  Jésus-Christ.  Pendant  sa  maladie  il  montra  de 
vifs  sentiments  de  piété,  et  il  s'entretenait  souvent 
de  Dieu  avec  S.  Ambroise.  Il  mourut  dans  les  bras 
du  saint  archevêque  le  17  janvier  ôgo,  dans  la  cin- 
quantième année  de  son  âge.  Ambroise  prononça 
son  oraison  funèbre  au  service  qui  se  fit  quarante 
jours  après  sa  mort.  On  porta  son  corps  h  Cons- 
tantinople.  Les  honneurs  avec  lesquels  on  le  reçut 
partout  ressemblaient  plus  à  un  triomphe  qu'à  une 
pompe  funéraire. 

Gg  fut  dans  cette  même  année  qu'Ambroisc  dé- 
couvrit dans  un  jardin  de  Milan  les  corps  de  S.  Na- 
zaire  et  de  $.  Cclse,  martyrs.  Il  les  transféra  dans 
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la  basilique  des  apôtres,  près  de  la  porte  Romaine.  On 
ramassa  le  sang  des  saints  martyrs  avec  du  plâtre 
et  des  linges,  et  on  le  distribua  aux  fidèles  comme 
une  relique  précieuse.  Ambroise  délivra  un  possédé 
dans  cette  circonstance.  Le  démon  tourmentait  ce 
malheureux  en  présence  des  corps  saints;  mais 
Tévèque  lui  ayant  ordonné  de  se  retirer^  il  obéit. 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  livra  au  malin 
esprit  un  serviteur  de  Stilicon  qui  faisait  do  fausses 
lettres  pour  élever  à  la  dignité  de  tribun  ceux  qui 
traitaient  avec  lui.  Il  n'avait  point  encore  parlé  que 
le  démon  s'empara  du  faussaire  et  le  mit  en  pièces: 
«  Nous  en  fûmes  tous  effrayés,  dit  Paulin;  nous 
vîmes  alors,  ajouta- t-il,  plusieurs  possédés  qu' Am- 
broise délivrait  soit  en  leur  imposant  les  mains, 
soit  en  commandant  au  malin  esprit  de  se  retirer.  » 
Le  saint  archevêque  guérit  aussi  plusieurs  malades 
par  la  vertu  de  ses  prières. 

Sa  réputation  le  fit  connaître  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées.  Deux  Perses,  renom- 
més dans  leur  pays,  le  visitèrent  h  Milan  ;  ils  ve- 
naient dans  le  dessein  de  lui  proposer  diverses  ques- 
tions pour  éprouver  sa  sagesse  ;  ils  s'entretinrent 
avec  lui  un  jour  entier  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète, et  retournèrent  dans  leur  patrie  remplis  d'ad- 
miration. Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  lui  vint  des 
ambassadeurs  de  la  part  de  Fritigile,  reine  desMar- 
comans.  Cette  princesse  avait  entendu  parler  de  la 
sainteté  d' Ambroise  et  des  chrétiens  d'Italie  qui  se 
trouvaient  dans  ses  états,  ce  qui  lui  inspira  le  désir 
d'embrasser  leur  religion.  Ses  ambassadeurs,  char- 
gés de  présents  pour  TEgUse  de  Milan,  dirent  à  Am- 
broise que  leur  reine  le  priait  de  mettre  par  écrit 


s.     AMBROISE  ,    ARCHEVEQUE.  I75 

ce  qu'elle  étaitobligéedecroire.  Le  saint  lui  adressa 
une  lettre  qui  contenait  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne,  mais  que  nous  n'avons  plus.  Fritigile 
l'ayant  reçue  engagea  le  roi  son  mari  à  se  soumet- 
tre aux  Romains  avec  ses  sujets,  et  partit  pour  Mi- 
lan. Mais  elle  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir 
AmLroise;  il  était  mort  quand  elle  arriva. 

IVotre  saint  se  livrait  avec  beaucoup  de  zèle  h 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence.  Yoicî 
ce  que  Paulin  rap])orte  à  ce  sujet  :  «  Toutes  les  fois 
que  quelqu'un  lui  confessait  ses  péchés  pour  en  re- 
cevoir la  pénitence  il  versait  une  telle  abondance 
de  larmes  qu'il  le  forçait  aussi  à  en  répandre.» 
Ambroise  dans  ses  écrits  explique  en  détail  toutes 
les  quahtés  qui  caractérisent  la  vraie  pénitence.  Il 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  l'obligation  de  con- 
fesser ses  péchés  :  «  Youlez-vous  être  justifié?  con- 
fessez votre  crime.  Une  humble  confession  délivre 
des  liens  du  péché.  Pourquoi,  dit-il  ailleurs,  auriez- 
vous  honte  de  confesser  vos  péchés  h  l'Eglise  ?  11  n'y 
a  de  honte  qu'à  ne  les  pas  confesser  puisque  nous 
sommes  tous  pécheurs  ;  le  plus  humble  n'est-il  pas 
le  plus  recommandable  ?  et  celui  qui  est  le  plus 
petit  h  ses  propres  yeux  n'est-il  pas  le  plus  juste?» 
Il  écrivit  ses  deux  livres  de  la  Pcnitcncc  pour  com- 
battre l'hérésie  des  novatiens.  Il  montre  dansle  pre- 
mier qu'on  ne  doit  point  refuser  l'absolution  aux 
pénitents  pour  les  péchés  les  plus  énormes;  mais  il 
observe  vers  la  fin  qu'il  faut  que  la  pénitence  soit^ 
sincère  et  proportionnée  à  la  grièveté  des  fautes. 
«  Siquelqu'uu,  dit -il,  est  coupable  de  péchés  se- 
crets, et  qu'il  les  déteste  de  tout  son  cœur  pour 
obéir  au  commandement  de  Jésus-C4hrist,  comment 
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recevra-t-il  la  récompense  s'il  n'est  rétabli  dans  la 
communion  de  l'Eglise?  Je  veux  que  le  coupable 
espère  le  pardon  de  ses  péchés;  mais  il  doit  le  de- 
mander avec  des  larmes  et  des  gémissements,  et 
avec  les  lamentations  de  tout  le  peuple  ;  il  doit  prier 
pour  obtenir  l'absolution,  et  quand  on  la  lui  difltTe 
deuXp  trois   fois,  qu'il   attribue  ce  délai  au  défaut 
d'importunitéde  ses  prières;  qu'rl  redouble  ses  gé- 
missements, qu'il  se  rende  plus  digne  de  pitié,  qu'il 
revienne  ensuite,  qu'il  se  prosterne  aux  pieds  des 
fidèles,  qu'il  les   baise  et  les  arrose  de  ses  larmes 
afin  de  mériter   enfin   que  le  Seigneur  lui  dise  : 
Beaucoup  de  péchés  lut  seront  remis  pareec/uU  a  beaw 
coup  aimé.  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui  dans 
leur  pénitence  ont  défiguré  leur  visage  h  force  de 
pleurer,  qui  ont  creusé  leurs  joues  parla  continuité 
de  leurs  larmes,   qui   se  sont  prosternées  pour   se 
faire  fouler  aux  pieds,  et  que  le  jeune  avait  rendues 
si  pâles  et  si  faibles  qu''elles    présentaient  dans  un 
corps  vivant  l'image  même  de  la  mort.  »  Le  saint 
dans   son  second  livre  réfute  quelques  objections 
des  novatiens;  puis  il  montre  que  la  pénitence  est 
fausse  et  infructueuse  lorsqu'elle  n'est  point  accom- 
pagnée du  changement  du  cœur,  dans  lequel  con- 
siste son  essence.  «  Il  s'en  trouve,  dit-il,  auxquels 
on  peut  rendre  sur-le-champ  la  communion.  Ceux- 
là  déchargent  moins  leur  conscience  qu'ils  ne  char- 
gent celle  des  prêtres,  auxquels  il  est  ordonné  de  ne 
pas  donner  les  choses  saintes  aux  chiens,  c'est  à 
dire  de  ne  pas  admettre  les  âmes  impures  à  la  table 
sainte...  J'ai  trouvé  plus  de  personnes  qui  ont  con- 
servé l'innocence  baptismale  que  je  n'en  ai  vu  qui 
aient  fait  pénitence  après  l'avoir  perdue...  Les  péni- 
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tents  doivent  renoncer  au  monde  et  se  priver  d'une 
partie  du  sommeil  que  la  nature  lui  demande,  il 
faut  qu'ils  interrompent  leur  repos  par  des  soupirs 
et  des  gémissements;  qu'ils  donnent  une  partie  de 
la  nuit  h  la  prière,  qu'ils  vivent  comme  s'ils  étaient 
morts  à  l'usage  de  la  vie,  en  un  mot  qu'ils  renon- 
cent à  eux-mêmes,  et  qu'un  changement  entier  an- 
nonce leur  conversion,  etc.  »  Le  saint  docteur  ex- 
horte les  fidèles  à  la  communion  fréquente,  parce- 
que  l'eucharistie  est  notre  pain  spirituel  et  notre 
nourriture  journalière. 

I  Dans  son  livre  sui-  les  Mystères,  composé  en  587, 
|il  instruit  les  nouveaux  baptisés  et  leur  explique 
lavec  une  grande  clarté  les  cérémonies  du  baptême 
let  de  la  confirmation,  ainsi  que  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  sacrement  de  l'eucharistie.  On  ne 
peut  douter  que  cet  ouvrage  ne  soit  du  saint  doc- 
teur ;  il  lui  est  attribué  par  tous  les  auteurs,  et  cela 
se  prouve  encore  par  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage même.  L'auteur  après  avoir  expliqué  les  an- 
ciennes figures  de  l'eucharistie,  comme  le  sacrifice 
deMelchisédech,  lamanne,  l'eau  sortie  du  rocher, 
lajoute  :  «  Tous  direz  peut-être  :  Mais  je  vois  autre 
chose;  comment  puis-jc  être  sûr  que  je  reçois  le 
corps  de  Jésus*Christ  ?  Je  vais  prouver  que  ce  n'est 
point  ce  qui  a  été  formé  par  la  nature,  mais  ce  que 
la  bénédiction  a  consacré,  et  que  la  bénédiction  est 
plus  puissante  que  la  nature  puisqu'elle  la  change.» 
Il  cite  h  ce  sujet  plusieurs  miracles,  entre  autres 
celui  de  la  verge  d'Aaron  changée  en  serpent,  et 
enfin  le  mystère  de  l'Incarnation  qu'il  compare  h 
celui  de  l'eucharistie.  «  Une  vierge,  dit-il,  a  en- 
fanté, ce  qui  est  contraire  h  Tordre  de  la  nature; 
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or  le  corps  que  nous  consacrons  est  né  d'une  vierge. 
Pourquoi  cherchez-vous  l'ordre  de  la  nature  dans 
le  corps  de  Jésus- Christ,  puisque  Jésus-Christ  est 
né  d'une  vierge  contre  l'ordre  de  la  nature?  Jésus- 
Christ  avait  une  chair  réelle,  qui  fut  attachée  h.  la  croix 
et  déposée  dans  le  tomheau.  Ainsi  l'eucharistie  est 
le  vrai  sacrement  de  cette  chair.  Jésus-Christ  nous 
en  assure  lui-même  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps. 
Avant  la  bénédiction  des  paroles  célestes  c'est  une 
autre  nature,  après  la  consécration  c'est  son  corps... 
Si  la  bénédiction  d'un  homme  est  capable  de  chan- 
ger la  nature  des  choses,  que  dirons-nous  de  la 
consécration  divine,  où  les  paroles  du  Sauveur  lui- 
même  opèrent?  La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de 
rien  pouvait  faire  ce  qui  n'était  pas,  n'aura-t-elle 
pas  le  pouvoir  dechangerce<juiest  en  ce  quin'était 
pas?»  Le  saint  rqcommande  aux  nouveaux  fidèles 
de  tenir  secrets  les  mystères  de  leur  foi,  à  cause  de 
l'abus  qu'en  auraient  pu  faire  les  païens.  S.  Augus- 
tin, qui  fut  baptisé  par  S.  Ambroise  en  SSy,  assista 
sans  doute  aux  discours  que  le  saint  archevêque  fît 
aux  néophytes  dans  ce  temps-lh. 

Ambroise  avait  un  soin  particulier  de  ne  choisir 
que  de  dignes  ministres  de  la  religion  ;  on  en  pour- 
rait citer  plusieurs  exemples  d'après  ses  propres 
écrits.  Il  refusa  constamment  d'admettre  dans  le 
clergé  un  de  ses  amis,  parcequ'il  annonçait  quel- 
que légèreté  dans  sa  conduite.  Il  défendit  par  la 
même  raison  h  un  de  ses  clercs  de  marcher  devant 
lui.  Il  était  persuadé  que  ses  défauts  venaient  d'une 
ame  mal  réglée.  Il  ne  voulait  point  que  les  mem- 
bres de  son  clergé  se  mêlassent  d'affaires  tempo- 
relles, et  il  leur  ordonnait  de  se  contenter  de  leur 
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patrimoine,  ou,  s'ils  n'en  avaient  point,  de  l'hono- 
raire qu'on  leur  donnait.  Ce  fut  pour  apprendre  à 
tous  ses  clercs  à  être  véritablement  la  lumière  du 
monde  qu'il  composa  vers  l'an  586  ses  trois  livres 
des  Offices  des  Ministres.  On  trouve  aussi  dans  cet 
ouvrage  des  détails  sur  les  principes  généraux  de  la 
morale  évangélique*  et  qui  sous  ce  rapport  convien- 
nent à  tous  les  chrétiens. 

L'ordination  de  S.  Honorât,  évéque  de  Verceil, 
fut  une  des  dernières  actions  de  S.  Ambroise.  Quel- 
ques jours  avant  sa  maladie  il  prédit  sa  mort,  mais 
il  annonça  qu'il  vivrait  jusqu'à  Pâques.  Il  continua 
ses  études  ordinaires,  et  il  entreprit  l'explication  du 
psaume  XLIII.  Pendant  qu'il  dictait  à  Paulin,  son 
secrétaire,  celui-ci  vit  sur  la  tète  du  saint  une 
flamme  qui  représentait  la  forme  d'un  polit  bouclier, 
et  entrait  peu  à  peu  dans  sa  bouche  ;  son  visage  de- 
vint blanc  comme  la  neige,  et  ce  ne  fut  que  quel-* 
que  temps  après  qu'il  parut  dans  son  état  ordinaire. 
«Je  fus,  dit  Paulin,  tellement  effrayé  que  je  restai 
sans  mouvement  et  qu'il  ne  me  fut  pas  possible 
d'écrire  ce  qu' Ambroise  me  dictait  tant  que  la  vi- 
sion dura.  Il  répétait  alors  un  passage  de  l'Ecriture 
que  je  me  rappelle  bien  ;  ce  jour-la  il  cessa  d'écrire 
et  de  lire,  en  sorte  qu'il  ne  put  finir  d'expliquer  le 
psaume.  »  Nous  avons  encore  cette  explication,  qui 
finit  au  verset  vingt-unième.  Le  saint  était  déjà  ma- 
lade quand  il  la  commença,  puisqu'au  rapport  de 
Paulin  il  écrivait  ses  livres  de  sa  propre  main. 

Ambroise  fit  encore  l'ordination  d'un  évéque  de 
Pavie,  mais  ensuite  il  se  trouva  si  mal  qu'il  fut 
obligé  de  garder  le  lit.  Stilicon,  premier  ministre 
d'IIonorius,    qui   gouvernait  l'empire  d'Occident^ 


1^8  s.     AMBROISE,    ARCHEVÊQUE. 

fut  extrêmement  affligé  de  cette  nouvelle,  et  dit  pu- 
bliquement que  si  ce  grand  homme  venait  à  mourir 
l'Italie  était  menacée  dune  ruine  prochaine.  Il  en- 
voya donc  au  saint  ceux  qui  lui  étaient  particuliè- 
rement attaches,  et  qu'il  croyait  avoir  le  plus  de 
crédit  sur  son  esprit,  en  les  chargeant  de  l'engager 
à  prier  Dieu  de  lui  prolonger  la  vie.  Ils  exécutèrent 
fidèlement  leur  commission.  «  Je  me  suis  conduit 
parmi  vous,  répondit  le  saint  archevêque,  de  ma- 
nière que  je  ne  rougirais  pas  de  vivre  plus  long- 
temps; mais  je  ne  crains  point  de  mourir,  parceque 
nous  avons  un  hon  maître.  »  Pendant  ce  temps-là 
quatre  diacres,  qui  étaient  au  bout  delà  galerie  où 
il  était  couché,  s'entretenaient  ensemble  du  choix 
du  successeur  qu'on  pourraient  lui  donner.  Ils  par- 
laient si  bas  qu'à  peine  pouvaient-ils  s'entendre» 
Lorsqu'ils  eurent  nommé  Simplicien,  Ambroise, 
quoique  éloigné,  cria  par  trois  fois  que  Simplicien 
était  vieux,  mais  homme  de  bien.  Pendant  qu'il 
était  en  prières  il  vit  le  Sauveur  qui  s'approchait  de 
lui  avec  un  visage  riant.  Il  le  dit  àBassien,  évêque 
de  Lodi,  qui  priait  avec  lui,  et  ce  fut  de  Bassîen 
que  Paulin  l'apprit.  Ambroise  mourut  peu  de  jours 
après.  Le  jour  de  sa  mort  il  eut  les  mains  élevées 
en  forme  de  croix  pendant  plusieurs  heures;  le  mou- 
vement continuel  de  ses  lèvres  annonçait  la  conti- 
nuité de  sa  prière,  mais  on  ne  pouvait  entendre  ce 
qu'il  disait.  S.  Honorât,  'évêque  de  Yerceil,  était 
présent.  Etant  allé  prendre  un  peu  de  repos  dans 
une  chambre  haute,  il  entendit  une  voix  qui  lui  cria 
trois  fois  :  Levez-vous  promptement  et  hâtez-vous, 
car  il  va  partir.  »  11  descendit  et  administra  l'eu- 
charistie au  saint.  Il  l'eut  à  peine  reçue  qu'il  rendit 


s.     AMBROISE,    ARCHEVEQUE.  1 79 

l'esprit.  Il  mourut  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
saint,  le  4  avril  697,  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge.  Il  avait  été  évêque  vingt-deux 
ans  et  quatre  mois.  L'antiquité  lui  a  assigné  la  pre- 
mière place  parmi  les  quatre  grands  docteurs  de 
FEglise  latine. 

On  célèbre  sa  fête  le  7  décembre,  jour  auquel  il 
reçut  l'ordination  épiscopale.  Il  est  nommé  en  ce 
même  jour,  non  seulement  dans  les  calendriers  de 
l'Eglise  d'Occident^  mais  encore  dans  ceux  de 
l'Eglise  d'Orient.  Son  corps  est  sous  le  grand  autel 
de  la  basilique  Ambrosienne  à  Milan;  il  avait  d'abord 
été  enterré  près  des  reliques  de  S.  Gcrvais  et  de 
S.  Protais. 

Ce  fut  à  son  intercession  que  l'empire  fut  rede- 
vable d'une  ^ictoire  complète   remportée  sur  les 
idolâtres.  Radagaisc,  roi  des  Goths,  très  zélé  pour 
le  paganisme,  forma  le  projet  de  détruire  le  chris- 
tianisme et  de  renverser  la  puissance  romaine.  Il 
attaqua  l'empire  avec  une  armée  formidable  vers 
l'an  4o5.  Il  fit  vœu  de  sacrifier  tous  les  Romains  à 
ses  dieux,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'idolâtrie  ne  fût 
rétablie  sur  ses  ruines.  Ceux  des  Romains  qui  pro- 
fessaient encore  le  paganisme  paraissaient  disposés 
h  se  révolter,  et  ils  attribuaient  les  calamités  de  l'état 
à  l'abolition  du  culte  de  leurs  prétendues  divinités. 
Cependant  les  Romains,  commandés  par  Stilicon, 
remportèrent  la  victoire  sans  aucune  perte.  Rada- 
gaise  et  ses  deux  fils  furent  faits  prisonniers  et  mis 
à  mort.  Voici  de  quelle  manière  ce  fait  est  rapporté 
par  un  savant  moderne.  «  Radagaise  avait  mis  le 
siège  devant  Florence.  Cette  ville  était  réduite  à  la 
dernière  extrémité  lorsque  S.  Ambroise,  qui  s'y 
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était  autrefois  retiré,  apparut  h  une  personne  de  la 
maison  où  il  avait  alors  logé,  et  lui  promit  que  la 
ville  serait  délivrée  le  lendemain.  Cet  homme  le  dit 
aux  habitants ,  qui  reprirent  l'espérance  qu'ils 
avaient  entièrement  perdue,  et  le  lendemain  Slili- 
con  arriva  avec  son  armée.  Paulin,  qui  rapporte  ceci, 
dit  l'avoir  appris  d'une  dame  de  Florence  mémo,  et 
c'est  une  preuve  de  ce  qu'on  lit  dans  Paulin,  que 
Dieu  accorda  la  conservation  des  Romains  aux  priè- 
res de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  et  des  autres  martyrs 
et  confesseurs  que  l'Eglise  honorait  dans  l'étendue 
de  l'empire.  »  Les  forces  de  l'empereur  Honorius 
n'étaient  point  capables  de  s'opposer  h  ce  torrent; 
mais  h  leur  approche  Piadagaise,  saisi  d'une  terreur 
panique,  prit  la  fuite,  et  son  armée  fut  défaite  et  en- 
tièrement dispersée. 

S.  Ambroise  sut  allier  un  zèle  inflexible  pour 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu  avec  une  prudence, 
une  douceur  et  une  charité  extraordinaires.  Aussi 
ga"-nait-il  tous  les  cœurs;  on  connaissait  le  motif  de 
sa  fermeté,  et  on  l'aimait  parccqu'elle  était  tempérée 
par  la  plus  tendre  charité.  S.  Augustin  s'attacha 
sincèrement  à  lui  la  première  fois  qu'il  le  vit,  quoi- 
qu'il fut  encore  esclave  du  monde  et  de  s-os  passions. 
Pouvais-jc,  dit-il,  faire  autrement  à  la  vue  d'un 
homme  qui  annonçaitime  ame  si  belle  et  un  cœur 
sibon?  Quand  quelqu'un  se  montre  notre  ami  par 
ses  paroles  et  par  toute  sa  conduite,  quand  il  nous  a 
persuadé  que  nos  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que 
les  siens,  toutes  les  avenues  de  notre  amc  lui  sont 
ouvertes;  ses  avis  ne  peuvent  manquer  de  faire  une 
impression  profonde.  Quiconque  parle  du  cœur 
touche  eiTic  a  cernent  celui  des  autres.  Cette  vraie 
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charité  doit  caractériser  tous  les  ministres  de  Jésus- 
Christ;  il  faut  qu'à  l'exemple  de  S.  Ambroise  ils  ne 
cherchent  autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

M.  Olivier,  instituteur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  l'on  s'applique  avec  tant  de  soin  à  in- 
spirer l'esprit  ecclésiastique  aux  jeunes  clercs,  avait 
une  dévotion  particulière  l\  S.  Ambroise,  et  il  le 
proposait  pour  modèle  aux  ministres  de  la  religion. 
K  Oh  !  s'il  y  avait  encore,  dit-il,  quelques  cœurs 
comme  celui-lh  dans  l'Eglise,  que  Jésus-Christ  se- 
rait glorifié  et  honoré  dans  le  monde  !  Oh  !  s'il  plai- 
sait à  sa  bonté  et  à  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu,  son 
Père,  de  ressusciter  cet  esprit  !  Et,  pour  vous  dire 
simplement  le  désir  de  mon  cœur,  il  me  reste  tou- 
jours un  souhait  très  ardent  d'aller  au  tombeau  de 
ce  saint  pour  l'invoquer  sur  l'Eglise,  sur  le  clergé  et 
sur  son  pauvre  serviteur,  qui  désire  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  gloire  du  royaume  de  Dieu.  » 

S.  Ambroise  dans  les  règles  qu'il  prescrit  à  l'ora- 
teur exige  un  style  simple,  clair,  plein  de  Ibrce  et 
de  gravité,  qui  exclue  l'affectation  et  les  ornements 
recherchés.  Il  est  cependant  tombé  lui-même  dans 
les  défauts  qu'il  blâmait,  parceque  c'étaient  ceux 
de  son  siècle;  mais  les  pointes  et  les  jeux  d'esprit 
qu  il  emploie  quelquefois  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
trouve  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  force,  de  pa- 
thétique et  d'onction.  Féneloncile  la  lettre  à  Théo- 
dose en  preuve  de  la  première  de  ces  qualités,  et 
les  discours  sur  la  mort  de  Satyre  en  preuve  de  la 
seconde.  Les  livres  que  le  saint  docteur  a  travaillés 
avec  soin  sont  polis,  ingénieux,  ornés  de  fleurs  et 
de  figures  :  en  général  son  style  est  noble,  concis, 
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sentencieux,  étincelant  de  traits  d'esprit,  et  a  tou- 
jours une  certaine  douceur  qui  charme  le  lecteur. 
Ses  lettres,  celles  surtout  qu'il  écrivît  aux  empe- 
reurs, sont  des  chefs-d'œuvre  ;  on  y  voit  que  le 
saint  connaissait  le  monde  et  les  affaires,  et  qu'il  sa- 
vait s'accommodera  tous  les  rangs. 

L'édition  des  œuvres  de  S.  Ambroise  par  le  car- 
dinal Montalte^  depuis  pape  sous  le  nom-de  Sixte  V, 
est  la  plus  estimée  de  toutes  les  anciennes.  Elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois.  D.  de  Friche  et  D.  Le 
Nourri,  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
en  ont  donné  une  nouvelle  qui  a  effacé  toutes  les 
autres,  et  qui  parut  h  Paris  en  1686-1690,  2  voK 
in-fol.  Pilcliard  Simon  leur  a  cependant  reproché 
d'avoir  laissé  dans  le  texte  plusieurs  fautes,  que 
Lemeraultj  bibliothécaire  de  Saint  Germain-des- 
Prés,  avait  entrepris  de  corriger. 

L'édition  des  œuvres  de  S.  Ambroise  par  les 
.bénédictins  a  été  réimprimée  h  Yenise  en  1752  , 
4  vol.  in-folio. 


S.  MARTL\, 

ÉVÊQUE    DE  TOrRS. 

(il  novembre.) 

S.  Martin,  la  gloire  des  Gaules,  la  lumière  de 
l'Eglise  d'Occident  au  quatrième  siècle,  naquit  à 
Sabarie,  ville  de  Pannonie,  dont  on  voit  encore  les 
ruines  sur  la  rivière  de  Gunez,  dans  la  Basse-Hon- 
grie, vers  les  frontières  de  l'Autriche  et  de  la  Styrie, 
à  deux  lieues  de  Sawar  sur  le  Raab.  S.  Grégoire  de 
Tours  met  sa  naissance  en  3i6;  Jérôme  de  Prato 
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la  met  six  ans  plus  tôt.  Ses  parents  le  portèrent  dès 
son  enfance  à  Pavie  en  Italie,  où  ils  se  retiraient  ; 
et  il  reçut  dans  cette  ville  sa  première  éducation. 
Son  père,  qui  avait  servi  avec  distinction,  fut  élevé 
au  grade  de  tribun  militaire,  qui  revient  à  peu  près 
à  celui  de  colonel  ou  plutôt  de  brigadier  parmi 
nous. 

Dès  ses  premières  années  Martin  parut  animé 
de  l'esprit  de  Dieu,  et  quoique  sa  famille  fût  idolâ- 
tre il  n'avait  de  goût  que  pour  les  exercices  de 
piété.  Il  allait  à  l'église  malgré  ses  parents,  et  il  de- 
manda à  l'àgc  de  dix  ans  d'être  inscrit  parmi  les 
catéchumènes.  On  lui  accorda  la  grâce  qu'il  solli- 
citait, et  il  s'en  montra  digne  par  son  assiduité  aux 
instructions  qu'on  faisait  à  ceux  qui  désiraient  le 
baptême.  Il  conçut  un  si  ardent  amour  pour  le  Sei- 
gneur qu'h  l'âge  de  douze  ans  il  forma  le  projet  de 
se  retirer  dans  un  désert,  et  il  l'aurait  exécuté  si  la 
faiblesse  de  son  âge  ne  s'y  fût  opposée.  Penser  à 
l'église  et  aux  monastères  était  la  seule  chose  qui 
occupât  son  esprit  et  son  cœur. 

Cependant  il  vint  un  ordre  de-  l'empereur  qui 
obligeait  les  enfants  des  oITiciers  et  des  soldats 
vétérans  à  porter  les  armes.  Le  père  de  Martin  dé- 
couvrit lui-même  son  fds  pour  le  forcer  a  suivre 
une  profession  qu'il  jugeait  préférable  à  toutes  les 
autres.  Ainsi  Martin,  qui  avait  quinze  ans,  prêta  le 
serment  militaire,  et  entra  dans  la  cavalerie.  11  se 
contenta  d'un  seul  domestique,  qu'il  traitait  compie 
son  égal,  et  auquel  il  rendait  souvent  les  services  les 
plus  humiliants.  11  sut  se  préserver  des  vices  qui  ne 
déshonorent  que  trop  la  plus  noble  des  professions, 
et  il  gagna  l'estime  de  tous  ceux  qui  avaient  h  vivr 
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avec  lui  par  sa  charité,  sa  douceur  et  ses  autres 
vertus.  Sa  patience  et  son  humilité  paraissaient  au 
dessus  des  forces  de  la  nature  humaine,  quoiqu'il 
n'eût  point  encore  reçu  le  baptême.  Les  affligés 
trouvaient  en  lui  un  consolateur;  il  soulageait  les 
indigents  et  ne  se  réserrait  de  ses  appointements 
que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour  sa 
subsistance.  S.  Sulpice  Sévère  raconte  le  trait  sui- 
vant de  sa  charité  pour  les  pauvres. 

Un  jour  qu'il  était  en  marche,  au  milieu  d'un 
hiver  si  rigoureux  que  plusieurs  personnes  mouru- 
rent de  froid,  il  rencontra  a  la  porte  d'Amiens  un 
pauvre  presque  nu,  qui  demandait  laumône  aux 
passants.  Yoyant  que  ceux  qui  le  précédaient 
n'avaient  point  regardé  ce  malheureux,  il  pensa 
que  Dieu  le  lui  avait  réservé;  mais  il  avait  distribué 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
ses  armes  et  ses  vêtements.  Que  faire?  il  coupe  son 
manteau  en  deux;  il  en  donne  la  moitié  au  pauvre 
et  s'enveloppe  comme  il  peut  avec  l'autre  moitié. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  le  virent  en  cet  état  se 
mirent  à  le  railler;  mais  d'autres,  frappés  du  motif 
qui  l'avait  fait  agir,  furent  saisis  d'admiration  et  se 
reprochèrent  secrètement  de  n'avoir  pas  assisté  le 
pauvre.  La  nuit  suivante  Martin  vit  en  songe  Jésus- 
Christ  couvert  de  cette  moitié  de  manteau  qu'il 
avait  donnée,  et  il  l'entendit  dire  à  une  troupe  d'an- 
ges qui  l'environnaient  :  «  Martin,  qui  n'est  encore 
que  catéchumène^  m'a  couvert  de  ce  manteau.  » 

Cette  vision  lui  inspira  un  nouveau  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  demanda  le  baptême,  qu'il  reçut 
dans  sa  dix-huitième  année.  11  resta  cependant  en- 
core près  de  deux  ans  à  l'armée;  il  le  fit  à  la  prière 
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de  son  tribun,  avec  lequel  il  vivait  dans  une  étroite 
amitié,  et  qui  lui  avait  promis  de  renoncer  au 
monde  quand  le  terme  de  sa  commission  serait  ex- 
piré. Pendant  cet  intervalle  il  ne  pensa  qu'aux  obli- 
gations de  son  baptême,  et  il  n'avait  presque  plus 
que  le  nom  de  soldat  ;  il  attendait  avec  la  plus  vive 
impatience  le  moment  où  il  ne  vivrait  plus  que 
pour  Dieu. 

Les  Germains  ayant  fait  une  irruption  dans  les 
Gaules,  on  assembla  les  troupes  pour  marcher  con- 
tre eux.  Il  y  eut  à  cette  occasion  une  distribution 
de  largesses  faite  aux  soldats.  Martin,  qui  pensait  à 
sa  retraite,  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir  par- 
ticiper h  des  récompenses  qui  supposaient  une  con- 
tinuation de  service.  Il  demanda  donc  que  ce  qui 
devait  lui  revenir  fut  donné  à  quelque  autre,  et  il 
sollicita  en  même  temps  la  liberté  de  ne  plus  servir 
que  sous  les  étendards  de  Jésus-Christ.  Comme  on 
luî*'reprochait  d'agir  par  la  crainte  de  se  trouver  à 
la  bataille  qui  devait  se  donner  le  lendemain,  il  ré- 
pondit avec  intrépidité  :  «  Si  c'est  à  la  lâcheté  qu'on 
attribue  ma  conduite,  je  demande  h  paraître  à  la 
tête  de  l'armée  sans  armes,  sans  bouclier  et  sans 
autre  défense  que  celle  du  nom  de  Jésus-Christ  et 
du  signe  de  la  croix.  Je  me  précipiterai  au  milieu 
des  escadrons  les  plus  épais  de  l'armée  des  enne- 
mis. »  La  nuit  même  les  barbares  demandèrent  la 
paix.  Martin  obtint  alors  facilement  sa  retraite. 

Il  se  retira  auprès  de  S.  Ililaire,  qui  fut  élevé 
dans  la  suite  sur  le  siège  de  Poitiers  en  553  ou  554. 
Ce  grand  évêque  connut  bientôt  le  mérite  extraor- 
dinaire de  Martin  ;  il  voulut,  pour  l'attacher  h  son 
diocèse,    l'ordonner  diacre;    mais  le  saint  par  hu- 
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milité  refusa  cet  honneur  ;  il  consentit  seulement  h 
se  laisser  ordonner  exorciste.  Il  avait  un  grand  dé- 
sir de  revoir  ses  parents,  qui  étaient  en  Pannonie. 
Il  obtint  de  S.   Hilaire  la  permission  de  faire  ce 
voyage,  après  avoir  promis  de  revenir  à  Poitiers.  II 
tomba  en  passant  les  Alpes  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  voleurs.  Un  d'entre  eux  levait  déjà  son 
sabre  pour  le  tuer^  mais  un  de  ses  compagnons  lui 
retint  le  bras.  Ils  furent  tous  remplis  d'admiration 
pour  la  modestie  et  Tinlrépidilé  de  Martin.  Ils  lui 
demandèrent  qui  il  élaitj  et  s'il  n'avait  pas  été  saisi 
de  frayeur;  le  saint  leur  répondit  qu'il  était  chré- 
tien, qu'il  n'avait  jamais  été  plus  tranquille  que 
dans  celte  circonstance,  qu'il  connaissait  la  bonté 
du  Dieu  qu'il  adorait,  que  ce  Dieu  protégeait  ses  ser- 
viteurs à  la  vie  et  à  la  mort,  et  que  cette  protection 
éclatait   surtout  dans  les  grands  dangers.   Il  ajouta 
que  pour  eux  ils  avaient  tout  à  craindre,  puisque  la 
vie  criminelle  qu'ils  menaient  les   rendaient  indi- 
gnes de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Ce  discours 
ne  fit  qu'augmenter  l'admiration  des  voleurs.  Celui 
qui  avait  voulu  tuer  le  saint  le  suivit,  embrassa  la 
religion  chrétienne,  se  fit  moine,  et  raconta  depuis 
le  fait  qui  avait  donné  lieu  à  sa  conversion.  Martin 
continua  sa  route  par  Milan.  Il  convertit  sa  mère 
et  plusieurs  autres  personnes  de  Pannonie  ;  mais  il 
ne  put  déterminer  son  père  à  sortir  des  ténèbres  de 
l'infidélité. 

Etant  en  Illyrie,  il  combattit  les  ariens  avec  beau- 
coup de  zèle.  Ces  hérétiques,  qui  n'étaient  point 
accoutumés  à  trouver  des  contradicteurs,  le  mal- 
traitèrent publiquement,  et  le  chassèrent  du  pays. 
Lorsqu'il  fut  en  Italie  il  apprit  que  les  mêmes  héré- 
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'  tiques  opprimaient  l'Egiise  des  Gaules,  et  qu'ils 
t  étaient  venus  h  bout  de  faire  exilerS.  Hilaire.  Il  se 
choisit  une  retraite  auprès  de  Milan,  et  y  pratiqua 
tous  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Auxence, 
arien  furieux  qui  avait  usurpé  le  siège  dans  cette 
ville,  fut  alarmé  du  zèle  que  Martin  faisait  paraître 
pour  la  doctrine  du  concile  de  Nicée;  il  l'obligea 
de  sortir  du  diocèse  de  Milan.  Un  vertueux  prêtre 
avec  lequel  le  saint  avait  fait  connaissance  voulut 
l'accompagner.  Ils  allèrent  se  cacher  l'un  et  l'autre 
dans  une  petite  île  appelée  Galinaire,  sur  la  côte  de 
Ligurie  ou  de  Gènes,  prèsd'Albenga.  Ils  y  vécurent 
dans  une  grande  abstinence,  ne  se  nourrissant  que 
de  racines  et  d'herbes  sauvages.  Il  arriva  une  fois  à 
Martin  de  manger  une  quantité  considérable  d'ellé- 
bore, plante  qu'il  ne  connaissait  point  et  qu'il  ne 
savait  pas  être  un  véritable  poison.  Il  en  fut  incom- 
modé au  point  qu'il  pensa  mourir.  Il  mit  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  ses  prières  lui  méritèrent  une 
prompte  et  enlièregutTison. 

Ayant  appris  en  36o  que  S.  Hilaire  retournait 
dans  son  diocèse,  il  se  rendit  à  Rome  dans  l'espé- 
rance de  l'y  voir  r  mais  le  saint  évêque  était  parti 
de  cette  ville  quand  il  y  arriva.  Il  se  mit  sur-le- 
champ  en  route,  et  le  joignit.  S.  Hilaire  le  reçut  avec 
les  plus  vives  démonstrations  d'amitié,  et  le  mena  à 
Poitiers  avec  lui.  Comme  il  connaissait  son  attrait 
pour  la  solitude  il  lui  donna  un  petit  terrain  appelé 
Locociagum,  aujourd'hui  Ligugé,  h  deux  lieues  de 
la  ville.  Martin  y  bâtit  un  monastère,  qui  subsistait 
encore  dans  le  huitième  siècle.  Il  paraît  que  c'est  le 
premier  monastère  qui  ait  été  construit  dans  les 
Gaules.  Parmi  ceux  qui  y  furent  reçus  était  un  ca- 
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téchumène  sur  lequel  notre  saint  commença  d'exer- 
cer le  pouvoir  qu'il  avait  d'opérer  des  miracles. 

Martin  était  absent  depuis  trois  jours  pour  des 
affaires  qui  concernaient  la  gloire  de  Dieu.  Pendant 
cet  intervalle  le  catéchumène  fut  pris  d'une  fièvre 
violente  et  mourut  subitement  sans  avoir  reçu  le 
baptême.  Martin  en  arrivant  trouve  ses  moines  dans 
une  grande  affliction  et  prêts  h  enterrer  le  mort.  Il 
fond  en  larmes  et  fixe  les  yeux  sur  le  cadavre;  puis 
sentant  une  inspiration  divine,  il  fait  sortir  tout  le 
monde  de  la  cellule  :  alors,  comme  un  autre  Elisée, 
il  s'étend  sur  le  mort  et  prie  quelque  temps  avec 
beaucoup  de  ferveur;  il  s'aperçoit  que  sa  prière  est 
exaucée;  il  se  relève  et  reste  auprès  du  mort,  qui 
commence  h  remuer  ses  membres  et  ouvre  enfin 
les  yeux.  On  le  baptise  aussitôt,  et  il  vécut  plusieurs 
années  depuis.  Ce  catéchumène  ressuscité  raconta 
que  son  ame  séparée  de  son  corps  avait  comparu 
devant  le  tribunal  du  souverain  juge,  et  avait  été 
condamnée  h.  une  affreuse  prison  ;  mais  que,  deux 
anges  ayant  représenté  que  Martin  priait  pour  elle, 
le  juge  avait  ordonné  qu'elle  allât  ranimer  le  même 
corps.  Le  saint  rendit  aussi  la  vie  de  cette  manière 
à  l'esclave  d'un  homme  riche  du  voisinage  qui 
s'était  pendu. 

Ces  deux  miracles  ajoutèrent  un  nouvel  éclat  h  la 
réputation  de  sainteté  dont  Martin  jouissait.  La 
ville  de  Tours  voulut  l'avoir  pour  pasteur.  S.  Gra- 
tien,  venu  de  Piome  avec  S.  Denis  de  Paris  en  200, 
en  avait  été  le  premier  apôtre  et  le  premier  évêque. 
Il  gouverna  cette  église  cinquante  ans,  selon  S.  Gré- 
goire de  Tours.  S.  Lidoire  lui  succéda,  mais  après 
une  vacance  de  plusieurs  années.   Ce  saint  évêque 
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étant  mort,  il  fut  résolu  de  donner  son  siège  à  Mar- 
tin. On  l'élut  vers  l'an  071  ou  5 70,  suivant  S.  Jé- 
rôme de  Prato.  Il  fallut  avoir  recours  à  un  pieux 
stratagème  pour  le  tirer  de  son  monastère.  S'étant 
présenté  à  la  porte  afin  de  donner  sa  bénédiction 
h  un  malade,  on  se  saisit  de  lui,  et  on  le  conduisit  à 
Tours  sous  bonne  garde.  Quelques  évêques  du  voi- 
sinage, qui  avaient  été  appelés  pour  assister  à  l'élec- 
tion ,  avaient  tâché  d'exclure  Martin  en  disant 
qu'il  ne  convenait  pas  de  conférer  la  dignité  épisco- 
pale  à  un  homme  dont  Texlérieur  était  si  commun 
et  si  négligé;  mais  un  pareil  discours  ne  servit  qu'à 
les  couvrir  de  confusion.  La  simplicité  qu'ils  blâ- 
maient dans  le  serviteur  de  Dieu  faisait  son  éloT. 
Martin  fut  installé  dans  la  chaire  épiscopale  à  la 
grande  satisfaction  du  peuple  et  du  clergé. 

Le  nouvel  évêque  ne  changea  rien  dans  sa  ma- 
nière de  vivre;  il  se  logea  dans  une  petite  cellule 
près  de  l'église:  mais  comme  il  était  souvent  inter- 
rompu paries  visites  qu'il  recevait  il  se  relira  dans 
un  monastère  qu'il  fit  bâtir  dans  le  voisinage  delà 
ville.  C'est  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier^  la  plus 
ancienne  qu'il  y  ait  en  France,  et  qui  appartient  à 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Le  heu  où  ce  mo- 
nastère fut  bâti  était  alors  un  désert  situé  entre  un 
rocher  et  la  Loire ,  et  l'on  ne  pouvait  y  arriver  que 
par  un  chemin  fort  étroit.  Martin  habitait  dans  une 
cellule  faite  de  bois;   quelques  autres  moines  en 
avaient  de   semblables,    mais   la  plupart    avaient 
pour  demeures  des  trous  creusés   dans  le  roc.  On 
voit  encore  une  de  ces  espèces  de  cellules  où  l'on 
dit  que  S.  Martin  logea  quelque  temps. 

On  compta  bientôt  dans  le  monastère  jusqu'à 
TOME  nu  f. 
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quatre-  vingts  religieux.  Personne  n'y  possédait  rien 
en  propre.  Il  était  défendu  de  rien  vendre  ou  ache- 
ter, quoique  les  anciens  moines  eussent  la  liberté 
de  tirer  de  leur  travail  de  quoi  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. On  employait  les  plus  jeunes  à  copier  des 
livres  ;  les  plus  âgés  ne  s'occupaient  que  de  la  prière 
et  des  exercices  spirituels.  Tous  ne  sortaient  de 
leurs  cellules  que  pour  aller  à  l'oratoire  où  l'on  s'as- 
semblait pour  la  prière  publique.  Ils  mangeaient 
ensemble  une  fois  le  jour  sur  le  soir.  L'usage  du 
vin  était  seulement  permis  aux  malades.  Leurs  vête- 
ments étaient  grossiers  et  faits  ordinairement  de 
poil  de  chameau.  Il  y  avait  cependant  parmi  eux 
plusieurs  personnes  de  qualité  qui  avaient  été  éle- 
vées avec  délicatesse.  On  tira  un  grand  nombre 
d'évêques  de  ce  monastère,  parccque  les  villes  dé- 
siraient avoir  des  pasleurs  formés  par  S.  Martin. 

Malgré  l'amour  que  le  saint  avait  pour  la  retraite 
il  n'en  était  pas  moins  exact  a  visiter  son  diocèse. 
Auprès  de  son  monastère  étaient  une  chapelle  et  un 
autel  qu'on  avait  érigés  sur  le  tombeau  d'un  pré- 
tendu martyr.  La  dévotion  attirait  un  grand  con- 
cours de  peuple  en  ce  lieu;  mais  S.  Martin  ne  vou- 
lut point  y  aller  prier  qu  il  n'eût  constaté  la  vérité 
des  reliques  qu'on  y  vénérait.  Les  informations 
qu'il  fit  auprès  des  anciens  de  son  clergé  augmen- 
tèrent encore  ses  doutes.  Il  se  rendit  au  lieu  dont  il 
s'agit  avec  quelques-uns  de  ses  religieux.  Etant  sur 
le  tombeau,  il  pria  Dieu  de  lui  faire  connaître  qui 
avait  été  enterré  en  cet  endroit;  puis  se  tournant  à 
gauche  il  vit  un  spectre  hideux,  auquel  il  commanda 
de  parler.  Le  spectre  dit  son  nom,  et  le  saint  évêque 
comprit   que  c'était  un  voleur  supplicié  pour  ses 
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crimes  que  le  peuple  honorait  comme  martyr.  Il 
fut  le  seul  qui  vit  le  spectre  ;  les  autres  entendirent 
seulement  sa  voix.  Il  fît  démolir  l'autel,  et  par  là 
mit  fm  h  la  superstition.  Cet  exemple ,  ainsi  que 
ceux  de  S.  Grégoire-le-Grand  et  de  S.  Charles  Bor- 
romce,  doivent  exciter  la  vigilance  des  premiers 
pasteurs  sur  le  discernement  des  vraies  reliques 
d'avec  les  fausses. 

Il  était  réservé  à  S.  Martin  d'achever  de  détruire 
l'idolâtrie  dans  le  diocèse  de  Tours  et  dans  les  au- 
tres parties  des  Gaules.  Peu  de  temps  après  qu'il 
eut  été  élu  évêque  il  fut  obligé  d'aller  à  la  cour  de 
Talenlinien  I".  Il  est  probable  que  ce  voyage  eut 
pour  motif  quelques  affaires  qui  regardaient  les 
temples  des  païens.  Valentinien  faisait  sa  résidence 
la  plus  ordinaire  dans  les  Gaules.  C'était  un  prince 
plein  de  bravoure,  mais  peu  maître  de  ses  passions: 
on  l'accuse  surtout  d'orgueil  et  de  dureté.  Quoi- 
qu'il eût  montré  du  zèle  pour  le  christianisme 
sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat,  il  parut  depuis 
en  certaines  occasions  trop  favorable  à  l'idolâtrie; 
on  eut  même  lieu  de  croire  qu'il  était  trop  indiffé- 
rent en  matière  de  religion,  et  on  cite  en  preuve  le 
trait  suivan  l  entre  plusieurs  autres.  L'iiglise  n'admet- 
tait les  comédiens  au  baptême  que  quand  ils  avaient 
quitté  cette  profession.  Les  païens  craignaient  que 
ceux-ci  n'embrassassent  le  christianisme,  parce- 
qu'ils  se  voyaient  enlever  par  \l\  des  personnes^ 
qui  contribuaient  aux  divertissements  publics.  Va- 
lentinien, pour  entrer  dans  leurs  vues,  porta  une 
loi  qui  ordonnait  d'avertir  les  magistrats  lorsqu'un 
comédien  demanderait  le  baptême  en  maladie,  afin 
<iu'ils  le  fissent  visiter  ;  et  ceux-ci  étaient  autorisés 
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à  empêcher  qu'on  ne  le  baptisât,  à  moins  que  sa 
vie  ne  fût  véritablement  en  danger. 

L'empereur,  informé  que  Martin  venait  solliciter 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne  quelque  chose 
qu'il  était  résolu  de  ne  point  accorder,  défendit  de 
le  laisser   entrer    dans   son   palais.    L'impératrice 
Justine,   vendue  au  parti   des  ariens,  mit  tout  en 
œuvre  de  son  côté  pour  prévenir  le  prince  contre 
le  saint  évoque.  Ainsi  les  tentatives  que  fit  Martin 
deux  ou  trois  fois   dans  la  vue  d'obtenir  une  au- 
dience n'eurent  aucun  succès.  Il  eut  recours  à  ses 
armes  ordinaires  :  il  s'adressa  au  ciel,  joignant  à  la 
prière  des  mortifications  rigoureuses.  Le  septième 
un  ange  lui  ordonna  d'aller  au  palais  sans  rien  crain- 
dre.   Il  obéit  ;   les  portes  étant  ouvertes,    il  entra 
sans  éprouver  la  moindre  résistance,  et  parvint  jus- 
qu'h  l'empereur.  Le  prince,  furieux  de  ce  qu'on  lui 
avait  permis  d'entrer,  ne  daigna  point  se  lever;  mais 
il  se  leva  bientôt  malgré  lui,   parceque  le  feu  prit 
à  son  siège.   Persuadé  que  le  pouvoir  céleste  était 
intervenu  en  cette  occasion,  il  embrassa  le  saint  h 
diverses  reprises,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'il  deman- 
dait, lui  laissant  à  peine  le  temps  d'exphquer  l'ob- 
jet de  sa  requête.  Il  lui  donna  plusieurs  audiences, 
et  l'admit  souvent  h  sa  table.  Il  lui  offrit  de  riches 
présents  lorsqu'il  partit  pour  retourner  dans  son 
diocèse  ;  mais  le   saint  les   refusa  avec  modestie, 
pour  ne  point  aller  contre  cet  amour  de  la  pauvreté 
dont  il  faisait  profession.  Ceci  doit  être  arrivé  avant 
l'année  076,  dans  laquelle  l'empereur  mourut. 

Martin  renversa  les  temples  des  idoles,  et  fit 
abattre  plusieurs  arbres  que  les  païens  regardaient 
comme  sacrés.  Après  avoir  démoli  un  de  ces  tem- 
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pics  qui  était  fort  ancien,  il  se  proposa  de  faire 
couper  un  pin  qui  était  devant.  Les  prêtres  et  d'au- 
tres païens  s'y  opposèrent  ;  ils  y  consentirent  ce- 
pendant h  la  fin,  mais  à  condition  qu'ils  abatteraient 
l'arbre  eux-mêmes,  et  que  Martin,  qui  avait  tant  de 
confiance  au  Dieu  qu'il  prêchait,  resterait  dessous 
à  l'endroit  où  ils  le  placeraient.  Le  saint  évêque, 
qu'une  inspiration  divine  conduisait  dans  ces  évé- 
nements extraordinaires,  accepta  la  condition,  se 
laissa  lier  et  mettre  du  côté  que  l'arbre  penchait  : 
mais  lorsque  le  pin  tombant  semblait  devoir  l'écra- 
ser il  fit  le  signe  de  la  croix,  et  l'arbre  tomba  du 
côté  opposé.  Les  spectateurs,  frappés  du  prodige,  de- 
mandèrent tous  à  être  admis  au  nombre  des  caté- 
chumènes par  l'imposition  des  mains.  Une  autre 
fois,  comme  il  allait  détruire  un  temple  dans  le 
pays  des  /Edul,  aujourd'hui  le  territoire  d'Autun> 
les  païens  se  jclèrcnt  sur  lui  avec  fureur,  et  l'un 
d'entre  eux  leva  son  sabre  pour  le  tuer.  Martin  ôte 
son  manteau  et  présente  son  cou  ù  ce  malheureux. 
Le  païen,  miraculeusement  cITrayé»  tombe  h  ses 
pieds  et  lui  demande  pardon.  Son  zèle  l'exposa 
dans  plusieurs  autres  occasions  au  danger  de  perdre 
la  vie.  Il  bâtit  des  églises  ou  des  monastères  à  la 
.place  des  temples  qu'il  avait  détruits,  et  continua 
d'opérer  des  miracles. 

Etant  h  Trêves,  il  guérit  une  fille  paralytique  qui 
était  près  de  mourir  en  faisant  tomber  dans  sa  bou- 
che quelques  gouttes  d'une  huile  qu'il  avait  bénite. 
Il  délivra  aussi  du  démon  un  esclave  appartenant  à 
Tétradius,  qui  avait  été  proconsul.  En  revenant  de 
Trêves  il  passa  par  Paris;  il  guérit  un  lépreux  h  la 
porte  de  cette   ville  en  l'embrassant  et  en  lui  don- 
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nant  sa  bénédiction.  îl  suffisait  pour  rendre  la  santé 
aux  malades  de  leur  faire  toucher  les  fils  des  vête- 
ments du  saint  évêque  de  Tours. 

Lorsqu'il  allait  à  Chartres  il  passa  par  un  village 
dont  les  habitants  étaient  idolâtres.  Ils  accoururent 
tous  cependant  pour  le  voir.  Le  saint  évêque,  tou- 
ché d'une  tendre  compassion  pour  ce  pauvre  peu- 
ple, leva  les  yeux  au  ciel,  et  pria  Dieu  de  l'éclairer. 
Il  leur  parla  ensuite  des  vérités  du  salut  avec  tant  de 
force  et  d'onction  qu'on  vit  clairement  que  c'était 
le  Saint-Esprit  qui  parlait  en  lui.  Une  femme  qui 
Venait  de  perdre  son  fils  luiique  le  lui  apporta  en 
le  suppliant  d'obtenir  du  Dieu  dont  il  était  Tami 
qu'il  fût  rendu  h  la  vie.  Martin,  voyant  qu'un  mi- 
racle opéré  en  cette  circonstance  pourrait  avoir  des 
suites  heureuses  pour  la  conversion  de  ces  bonnes 
gens,  fit  sa  prière,  ressuscita  l'enfant  en  présence 
de  tout  le  peuple  et  le  rendit  à  sa  mère,  qui  fut  tout 
à  la  fois  remplie  d'étonnement  et  de  joie.  Les  ha- 
bitants du  village,  frappés  de  ce  miracle,  s'écrient 
qu'ils  adorent  le  Dieu  de  .Martin  ;  ils  se  prosternent 
à  ses  pieds,  ils  le  prient  de  les  instruire  et  de  les 
préparer  à  la  réception  du  baptême.  Le  saint  eut 
pUis  de  joie  de  la  conversion  de  ces  âmes  qu'il 
n'en  aurait  eu  de  tout  avantage  temporel. 

Paulin  de  Noie,  si  connu  par  son  éminenle  sain- 
teté^fut  attaqué  d'un  mal  d'yeux  très  violent,  et  une 
cataracte  commençait  à  se  former.  ^lartin  le  tou- 
cha avec  un  pinceau,  et  la  maladie  disparut  sur-le- 
champ.  Il  est  probable  que  ce  lait  arriva  à  ^  icnne, 
où  S.  Paulin  vit  S.  Martin  avec  S.  Yictrice,  comme 
nous  l'apprenons  de  sa  lettre  à  ce  dernier.  On 
trouve  dans  Sulpice  Sévère  l'histoire   de  plusieurs 
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autres  miracles  opérés  par  notre  saint.  Lorsqu'il 
chassait  les  démons  ce  n'était  point  par  des  me- 
naces et  des  commandements,  comme  les  autres 
exorcistes;  il  prenait  un  rude  cilice,  il  se  couvrait 
de  cendres;  puis  se  prosternant  par  terre  il  priait 
avec  ferveur,  et  les  démons  étaient  forcés  de  se  re- 
tirer. Il  eut  aussi, suivant  Sulpice  Sévère,  le  don  de 
prophétie,  et  fut  favorisé  d'un  graud  nombre  de  vi- 
sions et  de  révélations.  Sa  prudence  extraordinaire, 
qui  éclatait  surtout  dans  le  discernement  des  es- 
prits, était  le  fruit  de  son  humilité  profonde,  de  la 
parfaite  pureté  de  son  cœur,  de  son  amour  pour  la 
prière  et  la  contemplation:  de  là  cette  facilité  avec 
laquelle  il  découvrait  les  illusions  et  les  pièges  de 
l'esprit  de  ténèbres. 

Un  jour  qu'il  priait  dans  sa  cellule  le  démon  se 
fit  voir  cl  lui  environné  de  lumière,  revêtu  d'habits 
éclatants,  une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses sur  la  tête,  enfin  avec  un  extérieur  tout  propre 
h  tromper  quiconque  n'aurait  pas  été  sur  ses  gar- 
des; il  lui  dit  deux  fois  qu'il  était  Jésus- Christ  : 
mais  comme  l'humilité  est  un  moyen  efficace  pour 
découvrir  les  artifices  du  malin  esprit,  qui  n'est 
qu'orgueil,  Martin  ne  tarda  pas  h  être  assuré  que 
c'était  l'ange  de  ténèbres  qui  lui  apparaissait,,  il  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  Jésus  n'a  point 
dit  qu'il  dut  venir  couvert  de  pourpre,  ni  couronné 
d'un  diadème.  Je  ne  regarderai  donc  jamais  comme 
Jésus-Christ  celui  qui  ne  me  présentera  pas  les  sym- 
boles du  Sauveur  souflVant,  et  qui  ne  portera  point 
sur  son  corps  les  marques  de  la  croix.»  A  ces  mots 
le  démon  disparut,  et  laissa  Ja  cellule  remplie  d'une 
odeur  insupportable. 
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Tandis  que  S.  Martin  était  occupé  de  la  propa 
gation  du  royaume  de  Jésus-Christ  l'empire  d'Oc- 
cident fut  agité  par  d'horribles  secousses.  Les  lé- 
gions romaines  proclamèrent  Maxime  empereur 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  585.  Maxime  passa 
dans  les  Gaules,  se  fit  reconnaître  par  l'armée  et 
établit  à  Trêves  le  siège  de  son  empire.  Il  défit  près 
de  Paris  Gratien,  qui  fut  trahi  par  ses  propres  sol- 
dats, et  assassiné  h  Lyon  par  Andragathius  le  2  5 
août  de  l'année  585.  Dans  le  même  temps  les  pris- 
cillianistes  troublaient  les  Églises  d'Espagne  et  des 
Gaules.  Ces  hérétiques  renouvelaient  diverses  er- 
reurs de  Simon  le  Magicien,  des  gnostiques  et 
des  manichéens,  ils  ne  se  faisaient  point  de  scru- 
pule de  la  dissimulation  et  du  mensonge,  et  leur 
maxime  favorite  était  qu'on  pouvait  jurer  et  même 
se  parjurer,  pourvu  qu'on  ne  trahît  point  le  secret 
du  parti.  Ithace,  évéque  espagnol,  le  plus  ardent 
de  leurs  accusateurs,  alla  trouver  Maxime  à  Trêves. 
Il  y  fut  joint  par  ïdace,  son  collègue.  Le  nouvel  em- 
pereur le  reçut  favorablement,  et  fit  venir  d'Espa- 
gne les  chefs  des  hérétiques  pour  les  confronter 
avec  leurs  accusateurs. 

S.  Martin  se  trouvait  aussi  pour  lors  à  Trêves.  Il 
y  venait  demander  la  grâce  de  plusieurs  personnes 
que  leur  attachement  h  Gratien  avait  fait  condam- 
ner à  mort.  Parmi  ceux  qui  étaient  à  la  cour  le 
plus  grand  nombre  cherchait  à  capter  la  bienveil- 
lance du  prince  par  les  manèges  de  l'adulation. 
Mais  le  saint  évêque  de  Tours  sut  maintenir  l'auto- 
rité que  lui  donnait  son  caractère  ;  il  imita  la  fer- 
meté de  S.  Ambroise,  qui  était  venu  en  ambassade 
à  Trêves  de  la   part  de  Yalentinien  II,  frère  de 
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Gratien,  lequel  possédait  toujours  l'Italie.  Quoique 
Martin  fût  sujet  de  Maxime,  ce  que  n'était  pas 
S.  Ambroise,  il  montra  une  grande  répugnance  h 
communiquer  avec  ce  prince;  il  refusa  même  long- 
temps de  manger  à  sa  table,  en  disant  avec  une 
sainte  hardiesse  qu'il  ne  pouvait  manger  avec  un 
homme  qui  en  avait  privé  un  autre  de  la  vie. 
Maxime  protesta  qu'il  n'avait  accepté  l'empire  que 
parcequ'il  y  avait  été  forcé  par  l'armée  ;  que  ses  in- 
croyables succès  paraissaient  manifester  la  volonté 
de  Dieu,  et  que  de  tous  ses  ennemis  aucun  n'avait 
perdu  la  vie  à  moins  qu'il  n'eut  été  tué  en  combat- 
tant. Le  saint  se  rendit  h  la  fin.  Maxime  en  fut  si 
satisfait  qu'il  regarda  ce  jour  comme  un  jour  de 
fête.  Il  fit  inviter  en  même  temps  les  personnes  les 
plus  considérables  de  sa  cour,  entre  autres  son 
oncle  et  son  frère,  qui  étaient  comtes  tous  deux,  et 
le  préfet  du  prétoire.  Martin  fut  placé  à  côté  de 
Tempereur,  et  le  prêtre  qui  l'accompagnait  entre 
les  deux  comtes.  Au  milieu  du  repas  un  officier, 
selon  l'usage,  présenta  la  coupe  h  l'empereur. 
Maxime  ordonna  de  la  présenter  Ix  Martin,  de  la 
main  duquel  il  comptait  la  recevoir;  mais  l'évêque, 
ayant  bu,  la  donna  h.  son  prêtre,  comme  à  la  per- 
sonne la  plus  digne  de  l'assemblée.  Cette  action  fut 
extrêmement  applaudie  de  l'empereur  et  de  toute 
sa  cour. 

L'impératrice,  qui  était  toujours  restée  assise 
aux  pieds  du  saint  pour  écouter  ses  discours,  vou- 
lut aussi  le  faire  manger  h  sa  table,  et  elle  invita 
l'empereur  h  ce  repas.  Martin  y  consentit  après 
beaucoup  de  résistance  ;  car,  quoiqu^il  eût  plus  de 
soixante-dix  ans,   il  ne  conversait  jamais  avec  les 
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femmes,  h  moins  que  la  nécessité  ou  la  charité  ne 
l'y  obligeât  :  mais  il  crut  devoir  en  cette  circon- 
stance s'écarter  de  la  règle  générale  ;  il  avait  d'ail- 
leurs des  grâces  à  demander,  comme  la  délivrance 
de  plusieurs  prisonniers,  le  rappel  d'un  grand  nom- 
bre d'exilés  et  la  restitution  des  biens  qu'on  avait 
injustement  confisqués.  L'impératrice  voulut  elle- 
même  servir  Martin  à  table. 

Cependant  S.  Martin,  S.  Ambroisc  ne  voulaient 
point  communiquer  avec  Ithace  ni  avec  les  évo- 
ques qui  lui  étaient  al  tachés,  parcequ'ils  poursui- 
vaient criminellement  les  hérétiques.  Ils  savaient 
que  l'Eglise  avait  eu  toujours  en  horreur  l'elTusion 
du  sang  de  ceux  même  qui  ne  méritaient  pas  de 
vivre,  et  qu'elle  n'avait  jamais  soulFert  que  le  clergé 
prît  part  h  de  semblables  procédures.  Aussi  Martin 
reprocha- t-il  continuellement  h  Ithace  la  conduite 
qu  il  tenait,  et  le  pressa-t-  il  de  se  désister  de  son 
accusation.  Il  pria  également  Maxime  de  laisser  la 
vie  aux  coupables,  alléguant  pour  raison  qu'il  suf 
fisait  qu'ils  eussent  été  déclarés  hérétiques  et  ex- 
communiés par  les  évéques,  et  que  d'ailleurs  il  n'y 
avait  point  d'exemple  qu'une  cause  purement  ecclé- 
siastique eut  été  portée  devant  un  juge  séculier. 
Ithace,  loin  d'écouter  les  avis  de  l'évêque  de  Tours, 
i  accusa  d'hérésie.  C'était  ainsi  qu'il  en  usait  ii 
1  égard  de  ceux  dont  la  vie  lui  paraissait  trop  aus- 
tère. Pour  Maxime,  il  fit  attention  aux  remontran- 
ces de  S.  Martin;  on  n'entama  point  l'affaire  des 
priscillanistes  tant  que  le  saint  évêque  fut  a  Trê- 
ves: l'empereur  promit  même  que  les  personnes 
accusées  ne  seraient  point  condamnées  à  mort. 

Mais  à  peine  Martin  était-il  parti  de  Trêves  que 
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Maxime  changea  de  sentiments.  Il  confia  l'affaire  des 
priscillianîsles  k  Evode,  qu'il  avait  fait  préfet  du 
prétoire.  Priscillien  fut  convaincu  par  son  propre 
aveu  de  plusieurs  crimes,  comme  d'avoir  tenu  des 
assemblées  nocturnes  avec  des  femmes  de  mauvaise 
vie;  d'avoir  prié  nu,  etc.  Non  seulement  Ilhacefut 
son  accusateur,  mais  il  assista  encore  à  la  question 
qu'on  lui  fit  subir.  Il  se  retira  cependant  ensuite, 
et  ne  voulut  point  être  présent  lorsque  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée.  Evode  mit  toute  la  procé- 
dure sous  les  yeux  de  Maxime,  qui  jugea  Pris- 
cillien et  ses  complices  dignes  du  dernier  sup- 
plice; après  quoi  il  prononça  la  sentence.  Priscil- 
lien, Féliclssime  et  Armlus,  ses  deux  clercs,  un 
laïque  nommé  Latrocinius,  et  Euchrocle  eurent 
la  tête  tranchée.  Instance,  qui  avait  été  condamné 
par  le  concile  de  Bordeaux,  fut  exilé  dans  les  îles 
de  Syline,  au-delà  de  la  Grande-Bretagne.  Peu 
après  on  condamna  h  mort  les  diacres  Afarinus  et 
Aurélius  :  Tibérien  fut  aussi  envoyé  dans  les  îles  de 
Syline,  après  que  ses  biens  eurent  été  confisqués. 
On  punit  plusieurs  autres  personnes  pour  leur  at- 
tachement h  la  même  cause. 

Ithaceetles  é/êquesdeson  parti  éprouvèrent  la 
protection  do  l'empereur,  en  sorte  que  plusieurs 
de  ceux  qui  désapprouvaient  leur  conduite  n'osaient 
les  condamner.  Il  n'y  eut  qu'un  évêque  nommé 
Théognoste  qui  se  déclara  publiquement  contre 
les  ithacicns  :  ceux-ci  engagèrent  l'empereur  h  en 
voyer  des  tribuns  en  Espagne  pour  rechercher  les 
hérétiques  avec  ordre  de  priver  de  la  vie  et  de  leurs 
biens  ceux  qu'ils  découvriraient.  On  croit  que  plu- 
sieurs innocents  furent  enveloppés  dans  celte  prc- 
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scription.  Il  suffisait  en  effet  d'avoir  l'air  pâle  on  un 
extérieur  néglige  pour  être  soupçonné  d'hérésie 
par  les  ithaciens. 

Lorsque  l'ordre  dont  nous  parlons  eut  été  expé- 
dié on  apprit  que  Martin  revenait  à  Trêves,  et  qu'il 
était  sur  le  point  d'arriver.  L'utilité  de  l'Eglise  et 
la  charité  l'obligèrent  d'y  faire  plusieurs  voyages. 
Cette  circonstance  causa  de  vives  alarmes  aux  itha- 
ciens. Voyant  que  l'évêque  de  Tours  ne  voulait 
point  communiquer  avec  eux,  ils  dirent  à  l'empe- 
reur que  si  l'autorité  de  Martin  venait  à  l'appui  de 
l'opiniâtreté  de  Théognosie  c'en  était  ûiit  de  leur 
réputation.  Maxime  représenta  au  saint  avec  dou- 
ceur que  si  les  hérétiques  avaient  été  condamnés 
par  les  juges  séculiers  c'était  pour  leurs  crimes. 
Comme  Martin  paraissait  peu  touché  de  ses  re- 
présentations ,  et  qu'il  insistait  sur  ce  que  les 
évêqucs  avaient  provoqué  Li  procédure,  le  prince 
se  retira  fort  en  colère,  et  ordonna  de  mettre  h  mort 
ceux  dont  le  saint  demandait  la  grâce.  L'évêque 
intercédait  surtout  en  faveur  du  comte  Aarsès  et 
du  gouverneur  Leucadius ,  qui  n'avaient  d'autre 
crime  que  leur  attachement  au  parti  de  Gratien. 
Martin  voulait  encore  prévenir  l'envoi  des  tribuns 
en  Espagne,  et  par  là  sauver  la  vie  non  seulement 
aux  hérétiques^  mais  même  h  plusieurs  catholiques. 

En  refusant  de  communiquer  avec  les  ithaciens 
il  se  proposait  d'empêcher  les  suites  du  scandale 
qu'ils  avaient  donné.  D'un  autre  côté,  comme  ils 
n'avaient  point  été  excommuniés,  il  ne  violait  au- 
cun canon  en  communiquant  avec  eux.  Quel  parti 
prendra-t-il  dans  cette  extrémité  ?  Il  va  trouver 
l'empereur,  auquel  il  promet  de  communiquer  avec 
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les  itliaclens  pourvu  que  les  personnes  condamnées 
aient  la  vie  sauve  et  que  les  tribuns  envoyés  en  Es- 
pagne soient  rappelés.  Ce  qu'il  demandait  lui  fut 
accordé.  Le  lendemain  les  ithaciens  devaient  sa- 
crer Félix,  nouvellement  élu  évêque  de  Trêves. 
Martin  communiqua  avec  eux  en  cette  occasion.  Le 
jour  suivant  il  partit  de  Trêves,  mais  en  se  repro- 
chant la  condescendance  qu'il  avait  eue.  Etant  en- 
viron à  deux  lieues  de  la  ville ,  il  se  mit  en  prières 
dans  un  bois  près  d'Andethanna  ,  aujourd'hui 
Echternach.  Un  ange  vint  le  consoler  en  lui  di- 
sant qu'il  avait  raison  de  s'affliger  de  sa  condes- 
cendance, mais  que  la  charité  qui  l'avait  fait  agir 
le  rendait  excusable.  Sulpice  Sévère  ajoute  que  le 
saint  disait  à  ses  disciples  les  larmes  aux  veux  que 
depuis  ce  temps-là  il  éprouvait  plus  de  difllcultés 
et  était  obligé  de  faire  de  plus  longues  prières  qu'au- 
paravant pour  chasser  les  démons.  C'est  ainsi  qu'une 
faiblesse  occasionne  souvent  la  soustraction  des 
grâces  sensibles  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  réparée 
par  la  componction  et  l'humilité  ;  souvent  aussi 
ces  soustractions  ne  sont  que  des  épreuves  dans  les 
desseins  de  Dieu. 

S.  Martin,  arrivé  à  Tours,  fut  reçu  par  son  peuple 
comme  un  ange  tutélaire.  Quoique  avancé  en  âge, 
il  ne  diminua  rien  de  ses  austérités  ni  de  ses  travaux 
apostoliques.  Il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de 
confirmer  par  des  miracles  la  doctrine  qu'il  prê- 
chait. i\ous  apprenons  toutes  ces  particularités  de 
Sulpice  Sévère.  Ce  grand  homme,  en  renonçant 
au  monde,  choisit  d'abord  pour  le  lieu  de  sa  retraite 
une  petite  maison  qu'il  avait  dans  un  village  appelé 
Primuliacet  depuis  Mont-Primlau,  sur  les  frontières 
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de  r  Aquitaine  OU  du  Languedoc.  Il  alla  visiter  Mar- 
tin pour  le  consulter  sur  les  affaires  de  sa  conscience. 
A  sou  arrivée  le  saint  lui  donna  à  laver  ainsi  qu'à 
ceux  qui  l'accompagnaient  ;  il  leur  fit  servir  un  re- 
pas frugal,  et  il  les  entretint  de  matières  spirituelles. 
Ses  discours  avaient  pour  objet  de  leur  inspirer 
du  mépris  pour  les  plaisirs  des  sens,  pour  les  va- 
nités du  monde  et  pour  tout  ce  qui  pouvait  les  em- 
pêcher de  se  donner  entièrement  à  Jésus-Christ.  Le 
soir  il  leur  lava  les  pieds  de  ses  propres  mains. 

Sulpice  Sévère  observe  que,  quoique  S.  Martin 
ne  fut  pas  versé  dans  les  lettres  humaines,  ses  dis- 
cours étaient  clairs,  méthodiques,  pleins  de  force, 
d'énergie  cl  d'onction  ;  qu'il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  résoudre  les  questions  les  plus  difli- 
ciles  ;  une  grande  présence  d'esprit  pour  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  proposait  sur  les  voies  de 
la  vie  int('rieure ,  cl  qu'il  donnait  toujours  de  sages 
conseils  ;  que  personne  ue  réiul  ail  Terreur  cl  n'expo- 
sait la  vérité  d'une  manière  plus  solide  et  plus  per- 
suasive; qu'on  remarquait  dans  tous  ses  discours 
un  grand  fonds  de  bon  sens,  de  connaissances ,  de 
pénétration;  qu'il  s'exprimait  toujours  avec  une 
grande  pureté  de  langage,  et  qu'il  mêlait  à  ioul  cela 
un  ton  de  gravité,  de  modestie  et  d  liumiHté  qu'on 
ne  pourrait  représenter;  mais  ses  exhortations  à  la 
vertu  tiraient  de  ses  exemples  et  de  ses  miracles 
une  nouvelle  force  à  laquelle  personne  ne  résistait. 
Jamais  on  ne  le  vit  en  colère  ni  troublé  de  la  moin- 
dre passion;  il  conservait  la  même  égalité  d'ame 
dans  tous  les  événements.  Toujours  Jésus-Clirist 
était  dans  sa  bouche  et  dans  son  cœur.  On  ne  se 
lassait  point  d'admirer  son  humilité,  sa  douceur,  sa 
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piété,  sa  compassion  pour  tous  les  hommes.  11  ne 
voulait  point  juger  le  prochain  ,  et  autant  qu'il  lui 
était  possible  il  interprétait  les  actions  d'auirui  en 
bonne  part.  Lorsque  ses  ennemis  cherchaient  à  lui 
nuire  et  le  persécutaient  il  se  contentait  de  pleu- 
rer sur  leurs  péchés,  et  ne  se  vengeait  d'eux  que 
par  des  bienfaits.  Il  ne  perdait  aucun  instant  de  la 
journée,  et  souvent  il  passait  les  nuits  à  travailler 
ou  h  prier.  Il  couchait  sur  un  ciHce  étendu  par 
terre,  et  ne  prenait  de  repos  qu'autant  que  la  néces- 
sité l'y  forçait.  Au  miHeu  de  ses  occupations  exté- 
rieures son  cœur  n'éprouvait  aucune  dissipation, 
et  il  s'était  accoutumé  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la 
présence  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  rencontrait  lui 
fournissait  l'occasion  de  se  sanctifier  ou  de  donner 
aux  autres  des  leçons  de  verlu.  Voyant  un  jour  une 
brebis  nouvellement  tondue,  il  dit  agréablement  h 
ceux  qui  étaient  avec  lui  :  «  Celte  brebis  a  rempli 
le  texte  de  l'Evangile;  elle  ava't  deux  habits,  elle  en 
a  donné  un  à  celui  qui  n'en  avait  point  :  faisons  de 
même.  »  A  la  vue  d'un  homme  couvert  de  haillons 
qui  gardait  des  pourceaux,  il  s'écria  :  «  voiià  Adam 
chassé  du  paradis;  dépouillons-nous  du  vieil  Adam 
pour  nous  revêtir  du  nouveau.  »  Une  autre  fois  il 
arriva  sur  le  bord  d'une  rivière  où  des  oiseaux  chei^ 
cliaieiit  à  prendre  du  poisson  :  «  Yous  voyez,  di[- 
il,  l'image  des  ennemis  de  notre  salut  :  ils  sont  en 
embuscade  pour  prendre  nos  âmes  et  en  faire  leur 
proie.  »  Il  ordonna  aux  oiseaux  de  se  retirer,  ce 
qu'ils  firent  à  l'instant.  Il  inspirait  à  ses  disciples 
les  sentiments  dont  il  était  pénétré,  afin  que  Jésus- 
Christ  vint  dans  leurs  âmes  et  que,  les  trouvant 
dignes  de  lui,  il  y  fit  sa  demeure.  C'était  par  la  pra- 
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tique  des  vertus  que  nous  venons  de  rapporter  et 
surtout  par  son  admirable  pureté  de  cœur  que 
Martin  avait  acquis  cette  vraie  science  et  cette  élo- 
quence toute  céleste  qui  le  rendaient  si  redoutable 
au  prince  des  ténèbres. 

Le  saint  évéque  avait  plus  de  quatre-vingts  et 
peut-être  même  quatre  vingt-dix  ans  lorsqu'il  plut 
h  Dieu  de  le  récompenser  de  ses  travaux.  Il  avait 
prédit  sa  mort  long-temps  avant  qu'elle  arrivât. 
Lne  division  qui  s'était  élevée  parmi  le  clergé  de 
la  paroisse  de  Cande,  située  à  l'extrémité  de  son 
diocèse,  lui  fit  faire  un  voyage  en  ce  lieu.  Il  était 
accompagné,  suivant  sa  coutume,  de  plusieurs  de 
ses  disciples.  Il  passa  quelque  temps  h.  Cande  ,  et 
y  rétabli ii  la  paix;  mais,  comme  il  se  préparait 
h  retourner  à  Tours,  il  tomba  malade  et  perdit 
tout  à  coup  ses  forces.  Il  fit  assembler  ses  dis- 
cioles  ,  et  leur  dit  que  le  moment  de  sa  mort 
était  arrivé.  Ceux-ci,  fondant  en  larmes,  s'écrièrent 
tout  d'une  voix  :  «  Mon  père,  pourquoi  nous  aban- 
donnez-vous? A  qui  laisserez-vous  le  soin  de  vos 
enfants?  Les  loups  ravissants  tomberont  sur  votre 
troupeau.  Nous  connaissons  le  désir  que  vous  avez 
d'être  avec  Jêsus-Christ  :  mais  votre  récompense 
est  assurée  ;  pour  être  différée,  elle  sera  toujours 
la  même.  Soyez  touclié  de  nos  besoins,  et  consi- 
dérez les  dangers  au  milieu  desquels  vous  nous 
abandonnez.  »  Martin  mêla  ses  larmes  aux  leurs,  et 
fit  cette  prière  pour  eux  :  «  Seigneur,  si  je  suis  en- 
core nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le 
travail.  Que  votre  sainte  volonté  soit  faite.  »  C'est 
comme  s'il  eût  dit,  observe  Sulpice  Sévère,  la  vieil- 
lesse, les  fatigues  n'ont  point  abattu  mon  ame  ;  elle 
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est  encore  prête,  Soigneur,  h  soutenir  de  nouveaux 
combats  si  vous  l'y  appelez  ;  mais,  si  vous  mena- 
o-ez  ma  faiblesse  et  que  vous  me  réunissiez  à  vous, 
soyez  le  gardien  et  le  protecteur  de  ces  âmes  pour 
lesquelles  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  Il  montrait 
par  cette  prière  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  aimait  le 
mieux,  ou  de  quitter  la  terre  pour  aller  k  Jésus- 
Christ,  ou  d'y  rester  pour  l'amour  de  Jésus- Christ. 
Nous  apprenons  aussi  de  là  ,  lorsque  nous  deman- 
dons h  Dieu  des  grâces  temporelles,  à  nous  sou- 
mettre à  sa  volonté  avec  une  parfaite  résignation 
et  à  le  prier  de  diriger  toutes  choses  en  nous  et  par 
nous  pour  sa  plus  grande  gloire. 

Malgré  la  fièvre  qui  le  brûlait,   S.  Martin  resta 
couché  surun  cilice  couvert  de  cendres,  priant  toute 
la  nuit.  Ses  disciples  offrirent  de  mettre  sous  lui  un 
peu  de  paille,  mais  il  le  refusa.  «  Un  chrétien,  di- 
sait-il, ne  doit  mourir  que  sur  la  cendre.  Malheur 
à  moi  si  je  vous  donnais  un  autre  exemple.  »  Il  avait 
toujours  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel, 
et  sa  prière  était  continuelle.   Comme  on  lui  pro- 
posait de  le  tourner  de  l'autre  côté  pour  lui  procu- 
rer quelque  soulagement ,  il  dit  :  «  Permettez,  mes 
frères,  que  je  regarde  le  ciel  plutôt  que  la  terre 
afin  que  mon  ame  se  dispose  à  prendre  son  vol  vers 
le  Seigneur,  auquel  elle  est  sur  le  point  de  se  réunir.» 
Voyant  ensuite  le  démon  qui  cherchait  à  l'effrayer, 
il  lui  adressa  ces  paroles:  «Qu'attends-tu  ici,  bête 
cruelle?  Tu  ne  trouveras  rien  en  moi  qui  t'appar- 
tienne ;  le  sein  d'Abraham  est  ouvert  pour  me  re- 
cevoir. »  Après  avoir  achevé  ces  paroles  il  expira 
tranquillement  le  6  ou  le  1 1  novembre.  L'opinion 
la  plus  probable  est  que  ce  fut  en  4oo.  Ceux  qui 
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assistèrent  à  sa  mort  virent  son  visage  et  son  corps 
rayonnants  de  gloire. 

Les  habitants   de  Poitiers  voulaient  que  la  dé- 
pouille mortelle  du  serviteur  de  Dieu  restât  en  leur 
possession  ;  mais  la  ville  de  Tours  l'enleva.  Il  s'y 
fit  à  cette  occasion  un  concours  prodigieux  de  per- 
sonnes de  tout  état;  il  s'y  trouva  deux  mille  moines 
et  un  grand  nombre  de  vierges.  Tous  pleuraient  le 
saint  évèque  quoiqu'on  le  crût  dans  la  gloire.  Son 
corps  fut  porté  près  du  rivage  à  six  cents  pas  au 
dessous  de  la  ville  de  Tours ,   telle  qu'elle  existait 
alors.  On  le  déposa  dans  un  lieu  qui,  suivant  Alcuin, 
faisait  partie  de  l'ancien  cimetière  des  chrétiens, 
où  S.   Catien  avait  d'abord  été  enterré.   Ce  lieu  , 
connu  encore  de   nos   jours  par  une   chapelle  qui 
existe  de  temps  immémorial,  l'ut  appelé  la  station 
de  S.    'hirtin.  Mais   S.    Bricc   fit  transférer  d'une 
manier  •  honorable  le  corps  de  son  saint  prédéces- 
seur dans  une  basilique  à  peu  de  distance  de  là,  et 
il  éleva   son  tombeau.    Cette  basilique  fut  dédiée 
d'abord  sous  f invocation  de  S.   Etienne,  suivant 
l'usage  des  premiers  siècles   de  ne  consacrer  des 
temples  qu'à  la  mémoire  des  martyrs;  et  la  tradi- 
tion s'en  conserve  encore  par  l'inscription  qui  est 
au  dessus  d'un  autel  adossé  au  tombeau  de  S.  Mar- 
tin. Mais  le  nom  de  ce  célèbre  Thaumaturge  ne 
tarda  pas  à  prévaloir  parmi  les  fidèles  qui  venaient 
de  toutes  parts  le  vénérer.  Bientôt  la  basilique  ne 
parut  plus  assez  grande  pour  les  contenir,  et  S.  Per- 
pet,  sixième  évèque  de  Tours  ,  en  fit  bâtir  une  plus 
vaste  dans  le  même  emplacement,  et  y  fondai  en- 
tretien d'une  lampe. 
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S.  GREGOIRE, 

ÈVÊQUE     DE     NYSSE. 

(9  mars.) 

Gréîioire,  frère  de  S.  Basile  le  Grand,  fut  élevé 
avec  soin  dans  la  connaissance  des  lettres  sacrées  et 
proftines.  Il  resta  dans  le  monde,  et  s'y  unit  par  les 
liens  du  mariage  avec  Théosébie ,  dont  les  vertus 
ont  été  louées  par  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Quel- 
que temps  après  il  renonça  au  monde,  et  se  consa- 
cra au  service  de  l'Eglise  en  qualité  de  lecteur; 
mais  la  passion  qu'il  avait  pour  l'éloquence  lui  fit 
bientôt  quitter  les  fonctions  de  son  ordre  pour  en- 
seigner la  rhétorique  h  de  jeunes  gens.  Un  pareil 
changement  excita  des  murmures  de  toutes  parts; 
on  le  regardait  comme  un  désordre  aussi  honteux 
à  l'état  ecclésiastique  que  funeste  à  celui  qui  s'en 
était  rendu  coupable.  S.  Grégoire  de  Nazianze  en 
écrivit  h  notre  saint  dans  les  termes  les  plus  forts, 
et  lui  représenta  si  viveiiient  les  suites  de  la  faute 
qu'il  avait  commise  qu'il  le  ramena  h  sa  première 
vocation. 

S.  Basile  ayant  été  élevé  en  370  sur  le  siège  de 
Gésarée,  métropole  de  la  Gappadoce,  appela  son 
frère  auprès  de  lui  afin  qu'il  put  en  être  aidé  dans 
l'exercice  de  ses  ronclions  pastorales.  Grégoire  fut 
à  son  tour  jugé  digne  de  l'épiscopat ,  et  on  le  char  - 
gea  en  872  du  gouvernement  de  l'Eglise  de  Nysse, 
en  Gappadoce;  mais  il  fallut  user  de  violence  pour 
le  faire  consentir  à  son  ordination.  Son  attachement 
h  la  foi  de  Nicée  lui  suscita  de  rudes  persécutions 
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de  la  part  des  ariens.  Ces  hérétiques  le  calomnièrent 
auprès  deDémosthènc ,  vicaire  de  Pont,  qui  envoya 
des  soldats  pour  l'arrêter.  Le  saint  se  laissa  pren- 
dre sans  aucune  résistance;  mais  comme  les  soldats 
ne  voulaient  lui  accorder  aucun  soulagement  mal- 
gré le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  rigueur  de  la 
saison ,  il  s'échappa  de  leurs  mains  et  se  fit  trans- 
porter dans  un  lieu  retiré.  S.  Basile,  qui  craignait 
que  la  fuite  de  son  frère  n'inspirât  h  Démosthène 
quelque  résolution  violente ,  lui  écrivit  une  lettre 
très  respectueuse  au  nom  de  tous  les  évêques  de 
Cappadoce,  pour  l'adoucir  et  pour  dissiper  les  pré- 
ventions qu'on  lui  avait  données.  Il  le  suppliait  aussi 
de  faire  examiner  l'affaire  dont  il  s'agissait  dans  la 
province  plutôt  que  dans  les  pays  éloignés.  Démos- 
thène assembla  à  >'ysse,  en  076,  un  concile  uni- 
quement composé  de  ceux  qui  étaient  du  parti  des 
ariens.   On  ne  voit  pourtant  pas  qu'il  se  soit  rien 
passé  de  considérable  à  l'égard  de  notre  saint,  dont 
le  siège  était  alors  rempli  par  un  misérable  intrus, 
eans  foi,  sans  mœurs   et  sans  capacité.  Grégoire, 
désolé  de  tant  de  troubles ,  abandonna  le  pays.  La 
persécution  qu'il  souffrait  de  la  part  des  ariens  lui 
causait  bien  moins  de  douleur  que  les  progrès  rapi- 
des que  l'hérésie  faisait  tous  les  jours;  il  en  écrivit 
à  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  qui  lui  manda  de  met- 
tre sa  confiance  en  Dieu  et  d'espérer  que  l'erreur 
ne  triompherait  pas  de  la  vérité.  C'était  une  sorte 
de  prédiction  de  ce  qui  arriva  peu  de  temps  après. 
En  effet  fempereur  Taleus,  grand  protecteur  de 
l'arianisme,   étant  mort   en   678 ,  les   affaires   de 
l'Eglise  changèrent  tout  à  coup  de  face.   Gratien, 
devenu  seul  maître  de  l'empire,  rétablit  Grégoire 
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sur  son  siège;  mais  la  joie  qu'eut  notre  saint  de  son 
retour  h  Nysse  fut  troublée  au  commencement  de 
l'année  suivante  parla  mort  de  S.  Basile,  son  frère, 
pour  lequel  il  avait  autant  de  vénération  que  de 
tendresse.  Il  alla  à  Gésarée  afin  d'assister  à  ses  fu 
nérailles  et  de  lui  rendre  les  devoirs  que  la  nature 
et  la  religion  prescrivent  également.  Il  fut  ensuite 
choisi  parles  évêques  orthodoxes  d'Orient  pour  tra- 
vailler à  la  réformation  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  les  Églises  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine; 
mais  il  n'exécuta  que  l'année  suivante  la  commis- 
sion dont  on  l'avait  chargé. 

Il  profita  de  cet  intervalle  pour  aller  rendre  visite 
à  sainte  Macrine,  sa  sœur,  qu'il  n'avait  point  vue 
depuis  près  de  huit  ans.  Elle  gouvernait  un  menas- 
tère  de  vierges  dans  la  province  de  Pont.  Il  la  trouva 
dans  un  état  d'infirmité  qui  lui  annonça  qu'elle  ne 
tarderait  pas  h  sortir  de  ce  monde.  Il  eut  quelques 
entretiens  avec  elle  sur  des  matières  de  piété;  mais 
le  mal  de  sa  sœur  augmentant  toujours,  il  vit  bien 
qu'il  n'était  venu  que  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Elle  mourut  effectivement  dans  les  bras  de 
son  frère,  et  fut  enterrée  dans  l'église  des  Quarante 
Martyrs ,  qui  était  éloignée  du  monastère  de  sept  h 
huit  stades.  Notre  saint  fit  lui-même  la  cérémonie 
de  ses  funérailles. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'année  5 80  que  S.  Grégoire 
de  Nysse  exécuta  la  commission  qu'il  avait  reçue  par 
rapport  aux  Eglises  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine. 
L'empereur  Théodose  lui  facilita  le  voyage  en  lui 
fournissant  gratuitement  un  chariot  public.  Le  saint 
et  ceux  qui  raccompagnaient  chantaient  des  psau- 
mes le  long  du  chemin,  et  observaient  les  jeûnes 
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de  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  an  juste  quels  abus  S.  Gré- 
goire reforma  dans  l'Arabie ,  ni  ce  qu'il  y  fit.  Quant 
h  la  Palestine,,  il  y  alla  autant  par  dévotion  que  par 
nécessité.  Il  visita  tous  les  lieux  consacrés  par  les 
mystères  de  la  rédemption.  Les  désordres  qu'il  y 
vit  le  scandalisèrent  beaucoup,  et  sa  douleur  fut 
daulant  plus  vive  qu'il  ne  put  y  remédier  entière- 
ment pendant  son  séjour  dans  la  Palestine. 

S.  Grégoire  assista  au  concile  tenu  à  Constantî- 
nople  en  58 1.  il  fut  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
regardait  en  Orient  comme  le  centre  delà  commu- 
nion catholique;  de  sorte  qu'il  fallait  communiquer 
avec  lui  pour  èlrc  censé  appartenir  à  la  véritable 
Eglise.  Il  assista  encore  à  deux  autres  conciles  de 
Constantinople  dans  les  années  58y  et  394.  Dans 
le  dernier  il  fut  placé  parmi  les  métropolitains  ;  c'était 
une  dislinclion  que  l'on  accordait  à  sa  personne  et 
à  son  mérite.  Il  mourut  vers  ran4oo.  On  croit  que 
ce  fut  lo  10  janvier,  jour  auquel  les  Grecs  ont  tou- 
jours célébré  sa  fêle.  Pour  les  Latins  ils  l'honorent 
le  c)  mars. 

Les  anciens  ont  comblé  S.  Grégoire  de^ysse  des 
pins  l.ranx  éloges;  ils  ont  surtout  relevé  sa  sagesse. 


sa  f< 


01,  son  innocence,  sa  modération  et  sa  force  dans 


versité.  Le  septième  concile  général  était  péné- 
îré  [)Our  lui  delà  plus  profonde  vénération;  il  lui 
(louiia  le  titre  de  père  des  pères,  etprodiysit  ses  écrits 
i  oîi:-  confirmer  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise,  et 
j  oiir  condamner  par  son  suffrage  les  impiétés  de 
Àesiorius. 

S.  Grégoire  de  Nysse  peut  être  comparé  aux  plus 
célèbres  orateurs  de  l'antiquité  pour  la  pureté,  l'ai- 
sance, la  douceur,  la  force,  la  fécondité  et  la  magnî- 


s.     MACÉDONE.  2  1  1 

ficence  de  son  style;  mais  il  se  surpasse  en  quelque 
sorte  lui-même  dans  ses  ouvrages  polémiques.  11  y 
montre  une  pénétration  d'esprit  singulière  et  une 
sagacité  merveilleuse  à  démasquer  et  à  confondre 
les  sophismes  de  Terreur.  C'est  celui  de  tous  les 
pères  qui  a  le  mieux  réfuté  Eunomius.  On  a  seule- 
ment reproché  h  S.  Grégoire  d'avoir  trop  donné  h 
l'allégorie  et  d'avoir  quelquefois  expliqué  dans  un 
sens  figuré  des  textes  de  l'E  criture  qu'il  aurait  été 
plus  naturel  de  prendre  h  la  lettre. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  S.  Grégoire 
de  Nysse  est  celle  que  Frontou-le-Diic  donna  en 
grecet latin,  h  Paris,  1 6 1 5,  2  vol.  in  fol. ;  mais  il  faut 
y  joindre  le  troisième  volume  aussi  in-fol.  que  le 
même  Fronton-le-Duc  donna  en  iGio  par  forme 
d'appendice.  On  préfère  cette  édition  avec  le  sup- 
plément à  celle  qui  parut  à  Paris  en  i638,  5  v.  iii-fol. 


S.    MACEDONE, 

AMCTTORÎlTE    en     SYRIE. 

(24  janvier.) 

S.  Macédone  ne  vécut  pendant  quarante  ans  qu  e 
d'orge  trempée  dans  l'eau;  mais  cette  nourriture 
ayant  considérablement  altéré  sa  santé,  il  fit  usage 
du  pain,  persuadé  qu'il  n'était  point  permis  d'a- 
bréger sa  vie  pour  éviter  le  travail  et  le  combat. 
Théodoret  rapporte  que  plusieurs  malades,  et  sa 
mère  entre  autres,  furent  miraculeusement  guéri* 
avec  de  l'eau  sur  laquelle  Macédone  avait  fait  le  si- 
gne de  la  croix.  Le  même  auteur  assure  que  ce  fut 
par  les  prières  de  ce  saint  anachorète  que  sa  mère. 
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Stérile  depuis  treize  ans  de  mariage,  obtint  la  fécon- 
dité, et  qu'il  lui  était  redevable  de  la  naissance. 
S.  Macédone  mourut  a  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Il  est  nommé  dans  les  ménologes  des  Grecs. 

Théodoret,  évêque  de  Tyr,  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  S.  Macédone,  a  composé  plusieurs  ouvrages, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  qui  fut  donnée 
à  Paris  en  1642,  en  4  vol.  in-folio.  Le  P.  Sirmond 
estime  surtout  ses  Commentaires,  où  le  mérite  delà 
brièveté  se  trouve  réuni  à  celui  de  la  clarté.  Pho- 
lius,  qui  était  si  bon  juge,  loue  dans  Théodoret  la 
fécondité  du  génie,  la  pureté  du  langage,  le  choix 
des  expressions,  la  netteté  et  la  politesse  du  style 
et  le  talent  singulier  de  rendre  chaque  chose  d'une 
manière  noble  et  appropriée  au  sujet  ;  il  lui  repro- 
che seulement  de  se  servir  quelquefois  de  méta- 
phores trop  hardies  ;  il  donne  sa  méthode  de  com- 
menter l'Ecriture  par  de  courtes  notes  comme  un 
modèle  achevé  en  ce  genre;  il  dit  encore  que  ce 
père  supprime  par  humilité  tous  les  termes  et  tou- 
tes les  citations  qui  sentent  trop  l'homme  érudit, 
et  qu'il  évite  toules  les  digressions  étrangères  à  son 
sujet. 


S.  PACIEN, 

ÉVÊQUE    DE    BARCELONE. 

(9  mars.) 

Ce  saint,  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'Es- 
pagne ait  donnés  àrÊglise,  naquit  dans  le  quatrième 
siècle,  de  parents  très  distingués  par  leur  naissance. 
Il  fut  d'abord  engagé  dans  le  mariage,  et  eut  un  fils 
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nommé  Dexter,  qui  parvint  aux  premières  dignités 
de  l'empire  et  qui,  après  avoir  été  grand-chambel- 
lan sous  Théodose,  fut  préfet  du  prétoire  sous  Ho- 
norius.  Pacien  se  rendit  surtout  recommandable  par 
l'innocence  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Ayant  ensuite 
renoncé  au  monde,  il  s'attacha  au  service  de  l'Eglise, 
et  fut  fait  évêque  de  Barcelone  en  oyo.  S'il  mérita 
d'être  copipté  parmi  les  dignes  pasteurs,  il  mérita 
aussi  par  son  éloquence  et  par  la  beauté  de  son 
style  d'occuper  une  place  parmi  les  savants.  Il  mou- 
rut fort  âgé,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Nous 
avons  encore  quelques  ouvrages  de  ce  saint ,  qui 
est  mis  au  nombre  des  pères  de  l'Eglise.  Son  fils 
Dexter,  qui  lui  survécut,  était  ami  de  S.  Jérôme, 
qui  lui  dédia  son  livre  des  Hommes  Ulusîres. 

On  sent  mieux  la  beauté  des  écrits  de  S.  Pacien 
en  les  lisant  qu'on  ne  peut  l'exprimer;  le  style  en 
est  pofi  et  châtié,  les  raisonnements  justes  et  so- 
hdes,  les  pensées  belles,  le  tour  agréable.  Le  saint 
docteur  est  plein  d'onction  quand  il  exhorte  h  la 
vertu,  plein  de  feu  et  de  force  quand  il  combat  le 
vice. 

Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  S.  Pa- 
cien. On  les  trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  tome  iv,  et  dans  le  tome  ii  des  Conciles 
d'Espagne,  que  le  cardinal  d'Aguirre  publia  à  Rome 
avec  des  notes  en  1694,  4  vol.  in-folio. 


TOME   III.  lo 
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SAIATE  CATHERLNE, 

VIERGE        ET       MARTYRE. 
(25  novembre.) 

Sainte  Catherine,  appelée  par  les  Grecs  jEcathe- 
rineg  glorifia  Jésus-Christ  en  confessant  génëreese- 
ment  la  foi  à  Alexandrie,  sous  Maximin  lï.  On  ne 
peut  guère  compter  sur  ce  que  portent  ses  Actes 
parcequ'ils  ont  été  interpolés  ou  corrompus.  On  Ht 
dans  le  ménologe  de  l'empereur  Basile,  qui  les  a 
suivis,  que  sainte  Catherine  était  du  sang  royal; 
qu'elle  avait  de  rares  comiaissances  ;  qu'elle  confon- 
dit une  assemblée  de  philosophes  païeos  arec  les- 
quels Maximin  1  obligea  de  disputer;  que  ces  philo- 
sophes se  convertirent,  et  que,  persistant  dans  la 
foi  du  christianisme,  ils  furent  brûlés  tous  ensemble. 
Les  Actes  de  la  sainte  ajoutent  qu'elle  fut  attachée 
sur  une  machine  composée  de  plusieurs  roues  gar- 
nies de  pointes  très  aiguës;  mais  que  quand  on 
voulutfaire  agir  les  roues  les  cordes  se  brisèrent  mi- 
raculeusement, en  sorte  que  la  sainte  fut  déhvrée, 
et  qu'on  la  condamna  ensuite  à  perdre  la  tête. 

Le  savant  Joseph  Assémani  pense  que  ce  qu'Eu- 
sèberapporte  d'une  vierge,  que  toutefois  il  ne  nomme 
pas,  convient  à  sainte  Catherine.  «  Il  y  avait  à 
Alexandrie,  dit  cet  historien,  une  femme  chrétienne 
distinguée  par  ses  richesses  et  son  illustre  naissance. 
Elle  eut  le  courage  de  résister  à  labrutaHté  du  ty- 
ran Maximin,  qui  se  faisait  un  jeu  de  déshonorer 
les  autres  femmes  delà  ville.  Elle  joignait  aux  avan- 
tages dont  elle  jouissait  dans  le  monde  un  savoir  peu 
commun.  Mais  la  vertu  et  la  chasteté  lui  parurent 
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préférables  h  tout.  Quoique  le  tyran  n'eût  pu  réus- 
sir h  la  séduire,  il  ne  voulut  point  la  condamner  à 
mort;  il  se  contenta  de  la  dépouiller  de  ses  biens 
et  de  l'envoyer  en  exil.  »  Maximin  fut  défait  par  Li- 
cinius^  en  01 3,  et  s'enfuit  h  Tarse,  oii  il  périt  misé- 
rablement. 

Les  chrétiens  qui  gémissaient  en  Egypte  sous  le 
joug  cruel  des  Sarrasins  découvrirent  le  corps  de 
sainte  Catherine  vers  le  huitième  siècle.  Il  fut  porté 
dans  le  monastère  que  sainte  Hélène  avait  fait  bâtir 
sur  le  mont  Sinaï  en  Arabie,  et  que  l'empereur 
Justinien  avait  considérablement  augmenté  et  em- 
belli. Falconius,  archevêque  de  San-Severino,  parle 
ainsi  de  cette  translation.  «  Il  est  dit  que  le  corps 
de  la  sainte  fut  porté  par  des  anges  sur  le  mont 
Sinaï,  ceci  veut  dire  que  les  moines  de  Sinaï  le  por- 
tèrent dans  leur  monastère  pour  l'enrichir  de  ce 
précieux  trésor...  On  sait  qu'on  a  souvent  désigne 
l'habit  monastique  par  un  habit  angélique  ,  et 
qu'anciennement  les  moines  étaient  appelés  anges , 
à  cause  de  la  sainteté  de  leurs  fonctions  toutes  cé- 
lestes. »  Depuis  ce  temps-là  il  est  fréquemment 
parlé  de  la  fèlc  et  des  reliques  de  sainte  Catherine. 
S.  Paul  de  Latre,  anachorète,  célébrait  la  fête  de 
cette  sainte  avec  une  dévotion  et  une  solennité  ex- 
traordinaires. 

Dans  le  onidème  siècle  Siméon,  moine  de  Sinaï, 
vint  à  Rouen  pour  recevoir  l'aumône  annuelle  de 
Richard,  duc  de  Normandie.  Il  apporta  avec  lui  une 
portion  des  reliques  de  sainte  Catherine,  qu'il  laissa 
danscette  ville.  On  garde  encore  dans  l'église  du 
monastère  du  mont  Sinaï  la  plus  grande  partie  de 
la  dépouille  mortelle  de  la  sainte  martyre. 
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L'érudition  peu  commune  de  sainte  Catherine, 
l'esprit  de  piété  par  lequel  elle  la  sanctifia,  le  bon 
usage  qu'elle  fit  de  ses  connaissances  l'ont  fait 
choisir  dans  les  écoles  pour  la  patronne  et  le  mo- 
dèle des  philosophes  chrétiens.  Après  la  vertu,  le 
plus  beau  et  le  plus  précieux  ornement  de  l'esprit 
humain  est  la  science  qui  perfectionne  toutes  les 
facultés  naturelles.  On  voit  des  gens  se  plaindre  de 
finfidélité  de  leur  mémoire;  mais  si  on  a  soin 
d'exercer  cette  faculté,  surtout  dans  la  jeunesse,  on 
la  rendra  capable  de  cette  mesure  de  connaissances 
qui  sont  au  moins  nécessaires.  Mais  les  instituteurs 
doivent  s'attacher  à  ne  mettre  dans  la  mémoire  des 
enfants  que  des  choses  excellentes  ou  qu'il  est  in- 
dispensable de  savoir.  Comme  l'entendement  est  la 
lumière  de  famé,  il  faut  l'exercer  et  fétcndre  par 
l'acquisition  des  sciences  solides  et  utiles.  De  toutes 
nos  facultés,  le  jugement  est  la  plus  estimable,  celle 
qui  gouverne  et  dirige  les  autres.  11  est  donc  néces- 
saire de  le  former  par  des  études  bien  faites,  par 
la  réflexion,  par  l'expérience,  ce  qui  produira  la 
justesse  et  le  goût  vrai.  Par  ces  diflerents  moyens 
l'ame  contractera  l'habitude  de  se  raidir  contre  la 
paresse  naturelle  à  fhomme,  et  deviendra  capable 
d'occupations  sérieuses.  C'est  sans  doute  la  volonté 
du  Créateur  que  tous  ses  ouvrages  acquièrent  le 
degré  de  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  ;  et  si 
cette  perfection  dépend  de  notre  travail  et  de  notre 
industrie,  nous  ne  pourrions  les  refuser  sans  crime. 
Est-il  quelque  chose  qui  nous  intéresse  davantage 
que  notre  ame,  qui  fait  la  dignité  de  notre  être,  et 
qui  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  monde  créé?  Si  l'on 
veut  bien  connaître  les  effets  et  la  nécessité  de  la 
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culture,  qu'on  compare  les  sauvages  avec  les  nations 
policées.  Qu'on  laisse  un  champ  en  friche,  il  ne 
produira  que  des  ronces  et  des  épines  ;  mais  qu'on 
le  cultive,  il  se  couvre  de  fruits.  Il  en  est  de  même 
de  notre  ame:  la  culture  qu'on  lui  donne  doit  être 
cependant  appropriée  aux  conditions,  aux  états, 
aux  circonstances.  Il  y  a  des  études  qui  ne  sont  que 
pour  certaines  personnes  ;  la  théologie,  par  exem- 
ple, ne  convient  en  général  qu'à  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'enseignement.  Observons  toutefois  que 
les  femmes  étant  destinées  à  former  les  premières 
années  des  enfants,  elles  doivent  bien  savoir  la  re- 
ligion et  en  connaître  toutes  les  vérités  pratiques. 
Elles  peuvent  joindre  à  cette  connaissance  celle  de 
l'histoire  et  des  ouvrages  de  littérature ,  pourvu 
qu'elles  les  rapportent  à  la  religion,  et  qu'elles  don- 
nent toujours  la  première  place  aux  livres  et  aux 
exercices  de  piété,  (i) 


S.  FRLMENCE, 
APÔTRE  DE  l'Ethiopie. 

(27  octobre.) 

Un  philosophe  nommé  Métrodore  fit  divers  voyages 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  le  désir  qu'il  avait  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Ilpénétra  jusque 

(1)  Le  génie  n'est  point  le  partage  exclusif  des  hoicmes  ;  bien 
(les  femmes  ne  leur  cèdent  point  sous  ce  rapport  ;  elles  se- 
raient donc  capables  des  sciences  les  plus  sublimes.  Xous  cite- 
rons entre  autres  exemples  la  célèbre  Hélène-Lucrèce  Cornaro, 
Vénitienne,  qui  réunissait  presque  tous  les  genres  de  connais- 
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dans  la  Perse  et  l'Inde  ultérieure ,  nom  sous  lequel 
l'Elhiopie  était  connue  des  anciens.  A  son  retour 
il  présenta  a  l'empereur  Gonstantin-le-Grand  ,  qui 
depuis  peu  était  devenu  maître  de  TOrient ,  des 
diamants,  des  pierres  précieuses  et  d'autres  curio- 
sités, en  assurant  ce  prince  que  sa  collection  aurait 
été  beaucoup  plus  complète  si  Sapor,  roi  de  Perse, 
n'en  eut  enlevé  une  parlie. 

Mérope,  philosophe  de  Tyr,  encouragé  par  le 
succès  de  Mélrodoro,  entreprit  le  même  voyage  par 
un  semblable  motif.  Mais  Dieu,  qui  dirige  toutes  les 
démarches  des  hommes,  lors  même  qu'ils  ne  pen- 
sent point  à  lui,  avait  des  desseins  dont  nous  verrons 
bientotl'exécution.  Mérope  mena  avec  luiFrumence 
et  Edèse^  ses  neveux,  de  l'éducation  desquels  il 
s  était  chargé.  Son  voyage  achevé,  il  s'embarqua 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Le  vaisseau  qui  le  por- 
tait avec  ses  neveux,  encore  enfants,  s'arrêta  dans 
un  certain  port  pour  y  faire  les  provisions  nécessaires 
à  léquipage.  Les  barbares  du  pays,  alors  en  guerre 
avec  les  Piomains,  pillèrent  le  vaisseau,  et  passèrent 
au  fd  de  ré])éc  tous  ceux  qui  le  montaient.  Edèse 
et  Frumence,  assis  sous  un  arbre  h  quelque  distance 
de  là,  étudiaient  et  préparaient  leurs  leçons.  Les 
barbares,  les  ayant  trouvés ,  se  laissèrent  toucher 
par  leur  innocence,  leur  candeur  et  leur  beauté.  Ils 
les  conduisirent  à  leur  roi ,  qui  faisait  sa  résidence 
à  Axuma,  lequel  n'est  plus  qu'un  village  de  TAbys- 
sinie,  nommé  Ascum. 

sances,  et  qui  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie  à  Padoue 
en  1678  ;  mais  si  elle  fut  le  prodige  de  son  siècle  par  son  savoir, 
elle  ne  le  fut  pas  moins  par  l'austérité  de  sa  vie  et  son  extraor- 
dinaire piété. 


s.    FBUMEN€«,    APOTBE.  2I9 

Le  ppjjice,  qui  remarqua  de  l'esprit  et  d'heureuses 
dispositions  dans  les  deux  enfants,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  leur  éducation.  Il  fit  depuis  Edèse  son 
échanson,  et  Frumence  son  trésorier  et  son  secré- 
taire d'état.  Il  les  honora  de  sa  plus  intime  confiance 
tant  qu'il  vécut.  Etant  près  de  mourir,  il  les  remer- 
cia de  leurs  services,  et  pour  les  en  récompenser  il 
leur  donna  la  liberté.  La  reine,  qui  gouverna  en 
qualité  de  régente  pour  son  fils  aîné,  encore  en  bas 
âge,  les  pria  de  rester  à  la  cour  et  de  l'aider  de  leurs 
conseils.  Elle  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de 
leur  vertu  et  de  hur  capacité. 

Frumence,  qui  avait  la  principale  part  aux  af- 
l'aires  et  qui  désirait  faire  connaître  l'Evangile  aux 
Ethiopiens ,  engagea  plusieurs  marchands  chrétiens 
qui  se  trouvaient  dans  le  pays  à  s'y  établir.  Il  leur 
obtint  de  grands  privilèges,  et  leur  facilita  tous  les 
moyens  de  professer  leur  religion.  Sa  ferveur  et  ses 
exemples  contribuèrent  beaucoup  h  rendre  le  chris- 
tianisme respectable  aux  infidèles. 

Lorsque  le  jeune  roi,  nommé  Aïzan,  fut  en  âge 
de  gouverner  par  lui-même  les  deux  frères  quittè- 
rent les  places  qu'ils  occupaient  malgré  les  instan- 
ces que  l'on  fit  pour  les  retenir  à  la  cour.  Esède 
retourna  à  Tyr,  où  il  fut  ordonné  prêtre  dans  la 
suite.  Mais  Frumence,  qui  avait  extrêmement  k 
cœur  la  conversion  de  l'Ethiopie ,  prit  la  route 
d'Alexandrie,  afin  de  prier  S.  Athanasc  d'envoyer 
un  évêquc  dans  ce  pays  pom- achever  la  conversion 
d'un  peuple  si  bien  disposé.  S.  Athanase  assembla 
un  synode ,  et  tous  les  évêques  qui  le  composaient 
décidèrent  que  personne  n'était  plus  propre  que 
Frumence  à  consommer  la  bonne  œuvre  qu'il  avait 
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commencée.  Il  fut  donc  sacré  évêque  des  Ethiopiens. 

Frumence,  revêtu  du  caractère  épiscopal,  re- 
tourna à  Axuma.  Ses  discours  et  ses  miracles  opé- 
rèrent un  très  grand  nombre  de  conversions.  Au- 
cune nation  peut-être  n'embrassa  le  christianisme 
iivec  plus  d'ardeur  et  de  courage.  Le  roi  Aïzan  et 
Sazan  ,  son  frère,  qu'il  avait  associé  au  trône,  reçu- 
rent le  baptême,  et  contribuèrent  beaucoup  parleur 
ferveur  à  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  leurs 
sujets. 

L'empereur  Constance  avait  une  haine  implacable 
contre  S.  Frumence,  qu'il  savait  être  uni  de  sen- 
timents avec  S.  Athanase;  et  comme  il  désespérait 
de  l'attirer  au  parti  des  ariens,  qu'il  défendait  avec 
une  espèce  de  fureur,  il  écrivit  aux  rois  d'Ethiopie 
une  lettre  menaçante  pour  leur  ordonner  de  Ji\Ter 
leur  saint  évêque  entre  les  mains  de  George,  pa- 
triarche intrus  d'Alexandrie.  Les  princes  n'eurent 
aucun  égard  à  cette  lettre;  ils  la  communiquèrent 
à  S.  Athanase,  qui  Tinséra  dans  son  Apologie  à  Con- 
stance. 

S.  Frumence  continua  d'instruire  et  d'édifier  son 
troupeau  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  l'année. 
Les  Latins  font  sa  fête  le  27  d'octobre,  et  les  Grecs 
le  00  novembre.  Les  Abyssins  l'honorent  comme 
apôtre  du  pays  des  Axumites,  qui  fait  la  plus  con- 
sidérable partie  de  leur  empire.  Ils  mettent  aussi  au 
nombre  des  saints  les  rois  Aïzan  et  Sazan,  qu'ils 
nomment  Abreha  et  Atzbeha.  Ils  appellent  S.  Fru- 
mence S.  Frémonat. 

Nous  voyons  dans  les  annales  de  l'Eglise  que, 
dans  tous  les  siècles  ,  depuis  l'établissement  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours,  quelques  nouvelles 
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nations  ont  été  ajoutées  au  domaine  de  Jésus-Christ, 
et  que  l'apostasie  de  celles  qui  avaient  quitté  les 
voies  de  la  vérité  a  été  réparée  par  de  nouvelles  ac- 
quisitions. C'est  là  l'ouvrage  du  Très  Haut,  c'est 
l'efTet  de  sa  grâce  toute  puissante.  C'est  le  Seigneur 
qui  fait  fructifier  dans  les  cœurs  la  semence  céleste 
que  les  ouvriers  évangéliques  y  ont  jetée;  c'est  lui 
qui  anime  de  son  esprit  ces  zélés  successeurs  des 
apôtres,  dont  il  daigne  faire  les  instruments  de  sa 
miséricorde.  Nous  ne  saurions  donc  trop  le  remer- 
cier du  bienfait  inestimable  de  la  foi,  dont  nous 
sommes  redevables  h  son  infinie  bonté.  A  quel  châti- 
ment ne  doivent  pas  s'attendre  ceux  qui  ne  corres- 
pondront point  avec  fidélité  h  une  si  grande  grâce? 
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TRAITS  DÉTACHÉS. 


s.    PIIOCAS,    JARDIINIER,    MARTYR. 

(3  juillet.) 

s.  Phocas  demeurait  près  de  la  porte  de  Sinope, 
ville  du  Pont,  et  s'occupait  h  cultiver  un  jardin  qui 
lui  fournissait  de  quoi  vivre  et  de  quoi  faire  aux 
pauvres  des  aumônes  abondantes.  Dans  cette  pro- 
fession vile  aux  yeux  du  monde  il  imitait  la  vertu 
des  anciens  patriarches,  et  retraçait  en  quelque  sorte 
l'état  heureux  où  se  trouvèrent  Adam  et  Eve  tandis 
qu'ils  furent  innocents. 

Le  saint  joignait  la  prière  au  travail  des  mains. 
Sa  maison  était  ouverte  aux  étrangers  et  aux  voya- 
geurs qui  ne  savaient  où  loger.  Après  avoir  assisté 
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libéralement  les  pauvres  darant  plusienrs  années 
il  fut  trouvé  cligne  de  donner  sa  ^ie  pour  Jésus- 
Christ.  Malgré  l'obscurité  de  sa  profession ,  on  le 
connaissait  dans  tout  le  pays  à  cause  de  sn  vertu  et 
de  sa  ciiarité. 

On  l'accusa  d*ètre  chrétien  durant  une  cruelle 
persécution  qu'on  croit  être  celle  qu'alluma  Dio- 
cléiien  en  5o5.  Son  prétendu  crime  était  si  notoire 
qu'on  n'observa  point  à  son  égard  les  formalités 
ordinaires.  Les  bourreaux  eurent  ordi^e  de  l'exécu- 
ter en  quelque  endroit  qu'ils  le  rencontrassent.  Ar- 
rivés à  Sinope,  ils  s'arrêtèrent  à  la  maison  dePhocas, 
qu'ils  ne  connaissaient  point,  et  se  rendirent  à  l'in- 
vitation que  le  saint  leur  faisait  de  loger  chez  lui. 
Ils  furent  si  charmés  de  son  honnêteté  et  de  ses 
attentions  qu'ilslui  découvrirent  ensoupant  le  sujet 
de  leur  voyage,  et  le  prièrent  de  leur  dire  où  ils 
pourraient  plus  aisément  rencontrer  ce  Phocas  qu'on 
leur  avait  ordonné  de  mettre  à  mort.  Le  serviteur 
de  Dieu,  sans  témoigner  la  moindre  surprise,  leur 
répondit  qu'il  le  connaissait  bien  et  que  le  lende- 
main malin  il  leur  donnerait  toutes  les  instructions 
dont  ils  avaient  besoin. 

S'élant  retirés  pour  aller  se  coucher,  le  saint 
creusa  un  tombeau,  prépara  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  enterrer  son  corps,  et  employa  le  reste 
de  la  nuit  à  se  disposer  à  sa  dernière  heure.  Quand 
le  jour  fut  venu  il  alla  ti'ouver  ses  hôtes,  et  leur  dit 
que  Phocas  était  en  leur  puissance,  et  qu'il  ne  tenait 
plus  qu'à  eux  d'exécuter  la  commission  dont  ils 
étaient  chargés.  Comme  ils  lui  demandaient  où  il 
était,  il  répondit  avec  tranquillité  :  «  Le  voici  devant 
Y0\i8;  c'est  moi-même.»  Frappés  d'une  pareille  ré- 
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ponse,  ils  restèrent  quelque  temps  immobiles,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  tremper  leurs  mains  dans  le 
isang  d'un  homme  qui  montrait  tant  de  vertus  et 
[qui  les  avait  reçus  dans  sa  maison  avec  une  si  grande 
icordialilé.  Phocas  les  encourageait  indirectement 
'en  leur  répétant  qu'il  ne  craignait  point  la  mort 
puisqu'elle  devait  lui  procurei"  les  plus  précieux 
avantages.  Revenant  à  la  lin  de  leur  surprise,  ils  lui 
coupèrent  la  tête.  On  bâtit  depuis  une  église  de 
son  nom,  qui  devint  célèbre  dans  tout  TOrient,  et 
on  y  déposa  la  plus  grande  partie  de  ses  i^liques. 


SAINTE    LUCIE,    VULGAIREMENT    SAINTE    LUCE  , 
VIERGE    ET    MARTYRE    DE    SYRACUSE. 

(13  décembre.) 

Sainte  Luce,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  TEglife 
de  Sicile,  sortait  d'une  famille  noble  et  riche  de  la 
ville  de  Syracuse.  Elle  eut  le  bonheur  d'être  élevée 
dans  la  religion  chrétienne.  Elle  était  encore  enfant 
lorsque  son  père  mourut.  Eutychie ,  sa  mère,  eut 
soin  de  lui  inspirer  les  plus  vifs  sentiments  de  piété. 
Ces  premières  impressions,  que  la  grâce  faisait  fruc- 
tifier, opérèrent  de  merveilleux  effets.  Luce  n'avait 
de  goût  que  pour  la  vertu,  et  elle  promit  à  Dieu, 
dans  un  âge  encore  tendre,  de  garder  une  virginité 
perpétuelle;  mais  elle  tint  ce  vœu  secret,  et  sa  mère, 
qui  n'en  avait  aucune  connaissance,  lui  proposa  de 
se  marier.  Luce  chercha  les  moyens  propres  a  em- 
pêcher l'exécution  de  ce  projet. 

Sur  ces  entrefaites  sa  mère  tomba  malade,  et  fut 
attaquée  d'un  llux  de  sang  qui  la  fit  beaucoup  souf- 
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frîr  et  qui  dura  quatre  ans.  Inutilement  les  méde- 
cins employèrent  toutes  les  ressources  de  leur  art 
pour  la  guérir.  Luce,  extrêmement  affligée  du  triste 
état  de  sa  mère,  lui  persuada  d'aller  à  Catane  pour 
pour  y  demander  sa  guérison  au  Seigneur  sur  le 
tombeau  de  sainte  Agathe.  Elle  l'y  accompagna: 
toutes  deux  unirent  ensemble  leurs  prières,  et  elles 
furent  exaucées.  Alors  notre  sainte  découvrit  à  sa 
mère  le  dessein  où  elle  était  de  faire  h  Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  virginité;  et  Eutychie,  pour  témoigner  au 
ciel  sa  reconnaissance  de  la  grâce  qu'elle  avait  reçue, 
permit  à  sa  fille  de  suivre  ses  pieuses  inclinations. 

Le  jeune  homme  auquel  Luce  avait  été  destinée 
était  païen.  Lorsqu'il  eut  appris  qu'elle  voulait  res- 
ter vierge  et  qu'elle  vendait  ses  biens  pour  les  dis- 
buer  aux  pauvres,  il  entra  dans  une  grande  fureur; 
il  l'accusa  d'être  chrétienne  devant  le  gouverneur 
Paschasc.  La  persécution  de  Dioclétien  ravageait 
alors  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Lejugecpndamna 
la  sainte  à  être  exposée  dans  un  lieu  de  prostitution; 
mais  Dieu  veilla  sur  sa  pudeur,  et  personne  n'osa  y 
porter  atteinte.  Les  tourments  qu'on  employa  pour 
vaincre  sa  constance  furent  également  sans  succès. 
On  la  remit  en  prison  toute  couverte  de  plaies ,  et 
elle  y  mourut  vers  l'an  3o4. 


LA    CHRÉTIENNE    CAPTIVE ,  APOTRE  DES   IBÉRIENS. 

(45  décembre.) 

Cette  femme,  dont  nous  ignorons  le  nom,  vivait 
du  temps  de  Constantin.  Elle  fut  emmenée  captive 
chez  les  Ibériens,  dont  le  pays,  situé  à  l'orient  du 
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Pont-Euxin  ,  s'étendait  le  long  du  mont  Caucase 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Sa  sainteté,  soutenue  du 
don  des  miracles ,  inspira  h  ces  peuples  le  désir  de 
connaître  la  religion  qu'elle  professait.  Leur  reine, 
qui  avait  été  guérie  par  ses  prières,  pressa  le  roi  son 
mari  d'adorer  Jésus-Christ  et  de  porter  ses  sujets 
à  renoncer  aussi  h  leurs  anciennes  superstitions.  Le 
prince  balança  d'abord;  mais  de  nouveaux  prodiges 
opérés  par  la  femme  chrétienne  achevèrent  sa  con- 
version. Cette  femme  instruisit  les  Ibériens  des  vé- 
rités du  christianisme  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
et  les  engagea  à  faire  bâtir  une  église.  Dieu  fit  en- 
core éclater  alors  sa  puissance  d'une  manière  visible. 
On  lit  ces  circonstances  dansRufin,quidit  les  avoir 
apprises  d'un  prince  ibérien,  nommé  Bacuriiis,  en- 
viron cinquante  ans  après.  L'église  achevée,  le  peu- 
ple voulut  être  parfaitement  instruit  dans  la  foi  qu'il 
venait  d'embrasser.  On  demanda  des  évêques  et  des 
prêtres  h  l'empereur  Constantin.  Voilà  tout  ce  que 
nous  savons  de  cette  femme  chrétienne.  Elle  est 
nommée  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain  , 
qui  lui  donne  le  titre  de  servante  ou  d'esclave. 
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CINQUIÈME  SIECLE  DE  L'ÉGLISE. 

ABRÉGÉ   HISTORIQUE   DBS   ÉVÉNEMENTS   LES   PLIS  BEHAR* 
QU.^LES   DE  ce   srèCLE. 


Le  schisme  des  donatistes  s'éteigaaît  insensible- 
ment lorsque  TEglise  se  vit  attaquée  par  de  nou- 
veaux ennemis.  Pelage  en  fut  le  che£  C'était  un 
esprit  subtil,  artificieux,  hypocrite,  qui  sans  chan- 
ger de  sentiments  savait  changer  de  langage.  Il 
niait  le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  ;  il  prétendait  que  Ihomme  peirt, 
sans  la  grâce  et  abandonné  à  lui-même,  accomplir 
les  commandements  de  Dieu.  Cette  nouveauté  pro  - 
fane  fut  réfutée  avec  force  par  S.  Augustin.  Par  ses 
soins  on  tint  à  Carthage  un  concile,  qui  condamna 
Pelage  et  ses  sectateurs.  Les  évéques  de  ce  concile 
écrivirent  au  pape  S.  Innocent,  qui  confirma  lenr 
sentence,  et  excommunia  les  pélagiens .  Après  ce 
décret  du  pape  S.  Augustin  regardait  la  cause 
comme  terminée  :  «  Rome  a  parlé,  dit  ce  saint  doc- 
teur, elle  a  confirmé  le  décret  des  évéques  :  la  cause 
est  finie,  plaise  à  Dieu  que  l'erreur  le  soit  aussi!  » 

Le  désir  de  S.  Augustin  ne  fut  pas  rempli.  Pelage 
et  ses  partisans  songèrent  moins  à  se  soumettre  qu'à 
éviter  la  honte  de  leur  condamnation.  Ils  levèrent 
le  masque,  et  en  appelèrent  à  un  concile  général. 
Mais  S.  Augustin  montra  que  cet  appel  était  illu- 
soire ;  que  l'Eglise  assemblée  ne  ferait  que  confir- 
mer ce  qui  avait  été  décidé  par  les  évéques  d'Afri- 
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qae  et  ratillé  par  le  souverain  pontife,  et  qu'ainsi  il 
ne  s'agissait  plus  d'examiner  l'hérésie,  mais  de  la 
réprimer. 

L'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  après  avoir  at- 
taqué par  Manès  l'unité  de  Dieu,  par  Arius  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  par  Macédonius  celle  du  Saint- 
Esprit,  par  Pelage  la  nécessité  de  la  grâce  du  Ré- 
dempteur, essaya  d'ébranler  la  foi  du  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  la  maternité  divine  de  la  sainte 
Vierge,  et  pour  cela  il  se  servit  des  nestoriens  et 
des  eutychéens. 

Voici  en  quoi  consistait  l'hérésie  des  nestoriens  : 
L'Eglise  catholique  avait  fait  profession  de  croire 
qu'en  Jésus-Christ  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine sont  réunies  en  une  seule  personne,  dont  la 
sainte  vierge  est  véritablement  la  mère.  iNestorius, 
évêque  de  Constantinople ,  avança  qu'il  y  avait 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  et  que  par  consé- 
quent la  sainte  vierge  ne  devait  pont  être  appelée 
mère  de  Dieu,  mais  seulement  mère  de  Jésus-Christ. 
La  première  fois  qu'on  entendit  ces  blasphèmkcs 
dans  l'Eglise  les  fidèles  s'enfuirent  pour  n'avoir 
rien  de  commun  avec  celui  qui  les  avait  prononcés. 
S.  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie,  s'éleva  fortement 
contre  les  nouvelles  erreurs,  et  les  dénonça  au  pape 
S.  Célestin.  Le  souverain  pontife,  après  avoir  exa- 
miné la  doctrine  de  Nestorius,  la  condamna,  et  me- 
naça ce  novateur  de  le  retrancher  du  corps  de 
l'Eglise  s'il  ne  rentrait  en  lui-même  et  se  soumet- 
tait à  son  jugement. 

Nestorius,  loin  de  se  soumettre,  n'en  devint  que 
plus  ardent  h  répandre  son  erreur.  Cette  obstina- 
tion obligea  les  évêques  de  s'assembler  à  Ephèse^ 
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au  nombre  de  deux  cents.  S.  Cyrille,  en  qualité  de 
légat  du  pape,  présida  le  concile,  qui  était  le  troi- 
sième œcuménique.  Les  erreurs  de  Xestorius  furent 
anathématisées,  et  la  sainte  ^  ierge  solennellement 
déclarée  mère  de  Dieu.  L'impie  Nestorius  fut  dé- 
posé et  exilé  en  Egypte;  sa  langue,  qui  avait  pro- 
féré tant  de  blasphèmes  contre  Marie,  tomba  en 
pourriture,  et  il  mourut  misérablement. 

L'hérésie  de  .\estorius   donna    occasion  à  une 
autre,  qui  la  suivit  de  près.  Eutychès,  supérieur  d'un 
monastère  près  de  Constantinoplc,  en  combattant 
les  nestoriens  s'égara  lui-même.  Il    enseigna  qu'il 
n'y  a  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature;  c'était 
une  erreur  tout  opposée  à  celle  de  Ncstorius.  S.  Fla- 
vien,  évoque  de  Constantinople,  après  avoir  essayé 
en  vain  de  ramener  Eutychès  par   la  douceur,  le 
condamna  et  lui  ôta  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère. Le  novateur,  au  lieu  de  se  rendre,  essaya 
de  l'emporter  h.  force  ouverte.  Mais  de  concert  avec 
le  pieux  empereur  Marcien,  le  pape  S.  Léon  arrêta 
les  progrès  de  l'erreur.  Il  convoqua  h  Chalcédoine 
un  concile,  qui  fut  le  quatrième  œcuménique.  Les 
évêques  s'y  rassemblèrent  au  nombre  de  six  cent 
trente.  S.  Léon,  n'ayant  pu  y  venir,  envoya  trois  lé- 
gats, qui  y  présidèrent  en  son  nom.  On  lut  la  lettre 
de  S.  Léon,  qui  condamnait  l'hérésie  d'Eutychès. 
Cette  lettre  fut   approuvée   d'une   voix  unanime. 
«  Nous  crovons  tous  ainsi,  s'écrièrent  les  évêques; 
c'est  Pierre  qui  a  parlé  parla  bouche  de  Léon:  ana- 
thème  à  quiconque  ne  croit  pas  ainsi.  »  L'empereur 
assista  en  personne  a  la  sixième  session,  et  il  dé- 
clara qu'à  l'exemple  de  Constantin  il  n'avait  voulu 
entrer  dans  cette  sainte  assemblée  que  pour  ap- 
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puyer  les  décisions  du  concile  par  son  autorité  im- 
périale. 

Dans  les  circonstances  aussi  difficiles  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  Dieu,  pour  la  défense  de  la 
vérité,  suscita  à  son  Eglise  de  zélés  défenseurs  ;  les 
plus  illustres  sont,  1°  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  dont 
le  zèle  éclata  contre  les  nesloriens  ;  2*^  S.  Jérôme, 
célèbre  par  sa  profonde  érudition,  par  sa  traduc- 
tion de  l'Ecriture,  connue  sous  le  nom  de  Fulgate, 
par  la  guerre  ouverte  qu'il  fit  aux  hérétiques  de  son 
temps;  3"  S.  Augustin,  l'un  des  plus  beaux  génies 
qui  aient  paru  dans  l'univers;  il  fut  le  modèle  des 
évéques,  le  fléau  de  l'hérésie  et  la  plus  brillante  lu- 
mière de  l'Eglise  ;  4°  1<^  pape  S.  Léon  qui ,  armé 
d'une  puissance  invisible,  mais  supérieure  a  toutes 
les  forces  humaines,  sauva  Rome  et  l'Italie  des  fu- 
reurs d'Attila. 


SAIAT  EPIPIÏAISE, 

ARCHEVÊQUE    DE    SALA.MI]\-E  ,    EN    CHYPRE  , 
PÎiRE    ET    DOCTEUR     DE    l'ÉGLISE. 

(12  mai.) 

S.  Epiphane  naquit  vers  l'an  3 10,  dans  le  terri- 
toire d'Eleuthérople ,  en  Palestine.  On  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  reçut  de  ses  parents  une  éducation 
chrétienne.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  h.  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  et  afin  de  mieux  pénétrer  le 
sens  des  oracles  sacrés  il  apprit  l'hébreu,  l'égyptien, 
le  syriaque,  le  grec  et  le  latin. 

Son  amour  pour  la  piété  lui  faisait  rendre  de 
fréquentes  visites  aux  solitaires,  a  finde  puiser  dans 
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leurs  entretiens  des  instructions  salutaires.  L'exem- 
ple de  leurs  vertus  le  toucha  si  vivement  qu'il  ré- 
solut étant  encore  fort  jeune  d'embrasser  la  vie 
monastique.  S'il  est  vrai  que  ce  fut  en  Palestine 
qu'il  exécuta  cette  résolution,  il  est  au  moins  cer- 
tain qu'il  passa  bientôt  après  en  Egypte  pour  aller 
vivre  dans  les  déserts  de  ce  pays. 

Il  revint  en  Palestine  vers  l'an  333,  et  bâtit  un 
jnonastèrc  près  du  lieu  de  sa  naissance.  Quelques 
personnes  trouvant  qu'il  portait  trop  loin  les  macé- 
rations de  la  pénitence,  «  Dieu,  répondit-il,  ne 
nous  donnera  le  royaume  du  ciel  qu'à  condition  que 
nous  travaillerons ,  et  tout  ce  que  nous  pouv<)ns 
faire  n'a  point  de  proportion  avec  la  couronne  de 
gloire  qui  nous  est  promise.  »  Aux  auslérilés  cor- 
porelles il  joignait  une  application  infatigable  à  la 
prière  et  à  l'étude.  Il  lisait,  dans  l'inlention  de  s'in- 
sti  lire  de  plus  en  plus,  tous  les  bons  livres  qui  se 
publiaient;  il  étendit  aussi  ses  connaissances  parle 
moyen  des  voyages  qu'il  fît  en  différentes  contrées. 

Dieu  avait  enfui  permis  que  le  grand  S.  Hilarion, 
caché  dans  le  désert  depuis  vingt-deux  ans,  fût  ma- 
nifesté au  monde.  L'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses 
miracles  lui  attirait  beaucoup  de  disciples.  S.  Epi- 
phane,  quoique  très  versé  dans  les  voies  de  la  per- 
feclion,  le  prit  pour  son  maître,  et  se  conduisit  par 
ses  avis  depuis  Tan  555  jusqu'à  l'an  5ôG.  L'amitié 
de  ces  deux  saints  fut  toujours  fort  étroite,  et  la 
distance  des  lieux  ne  put  en  diminu<?r  la  force  et 
vivacité;  Il  paraît  que  ce  fut  S.  Hiiarion  qui  déter- 
mina depuis  l'Église  de  Salamine  à  demander  S.  Épi- 
phane  pour  pasteur;  et  lorsque  la  mort  eut  enlevé 
le  premier  le  second  consacra  sa  plume    à  faire 
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brillé  en  lui. 

Durant  la  cruelle  persécution  que  les  ariens  firent 
souffrir  »UL\  catholif{«e«  sojjs  le  règne  de  Constance 
S.  Épiphane  sortit  souvent  de  sa  cellule  pour  voler 
au  secours  do  c^ux  qui  tenaient  pour  la  vraie  foi; 
i)  se  sépara  mênî«  de  la  çemnumion  d'Eutychiu^, 
évécfue  d'Éleuthérople,  qui  par  des  vues  de  politi- 
qtie  étuit  entré  dans  le  parti  d«s  hérétiques;  il  moa- 
tra  aussi  beaucoup  de  zèle  à  précautionner  les  or- 
thodoxes contre  les  erreurs  qu'il  avait  découvertes 
dans  les  éciils  d'Orig^ène. 

S.  Epiphane  était  daes  son  monastère  Toracle 
de  la  Palestine  et  des  pays  voisins.  On  venait  le 
consulter  de  toutes  parts,  et  on  ne  k  quittait  jamais 
sens  avoir  reçu  les  plus  sages  avis.  Sa  réputation 
avait  pénétré  jusque  dans  les  conirées  les  plus 
éloignées,  et  on  Télut  vers  l'an  367  évêque  de 
Constantia  ou  de  Salamine  en  Chypre.  Cette  di- 
gnité n'apporta  aucun  changement  dans  sa  manière 
de  vivre;  il  continua  de  porter  son  habirt  monasti- 
que, et  même  de  gouvern&r  ses  religieux,  qu'il  visi- 
tait do  temps  en  temps. 

Il  n'était  pas  tellement  attaché  à  ses  observances 
qu'il  ne  s'en  relâchât  quelquefois  par  des  vues  de 
charité;  ains.i  ses  abstinences  étaient  moins  rigou- 
reuses lorsquMl  se  trouvait  dans  le  cas  d'exercer 
Ihospitalité. 

Sa  tendi'csse  pour  les  pauvres  était  sans  bornes; 
il  leuv  fournissait  en  toute  occasion  des  secaurs 
abondants.  Plusieurs  personnes  de  piété  le  faisaient 
le  dispensateur  de  leurs  aumônes.  De  ce  nombre 
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fut  sainte  Olympiade,  qui  lui  fit  des  présents  consi- 
dérables en  argent  et  en  terres. 

La  vénération  que  lui  attirait  sa  sainteté  était 
universelle.  Les  hérétiques  eux-mêmes  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  le  respecter;  aussi  ne  fut-il  point 
enveloppé  dans  la  persécution  que  les  ariens,  sou- 
tenus par  l'empereur  Yalens,  excitèrent  contre  les 
catholiques  en  Syi.  Il  fut  presque  le  seul  évêque 
orthodoxe  que  l'hérésie  épargna  dans  cetle  partie 
de  l'empire. 

Cinq  ans  après  il  entreprit  un  voyage  à  Antioche. 
Son  but  était  de  travailler  à  la  conversion  de  l'évê- 
que  ^  italis,  qui  était  tombé  dans  l'apollinarisme. 
Malheureusement  son  zèle  ne  produisit  aucun  effet. 
Lorsque  Paulin,  évêque  de  la  même  ville,  alla  à 
Rome  en  582,  il  fy  accompagna.  Ils  logèrent  l'un 
et  l'aulre  dans  la  maison  de  sainte  Paule.  A  la  fin  de 
l'hiver  S.Epiphane  s'embarqua  pour  retourner  à 
Salamine.  Il  eut  en  585  la  consolation  de  recevoir 
sainte  Paule,  qui  passa  dix  jours  avec  lui  en  allant 
en   Palestine. 

Etant  à  Jérusalem  en  594,  il  prêcha  contre  fori- 
génisme  en  présence  du  patriarche  Jean ,  qu'il 
soupçonnait  pencher  vers  cette  hérésie;  mais  son 
discours  fut  très  mal  reçu  par  le  patriarche  et  par 
tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  Il  quitta  donc 
Jérusalem  pour  se  retirer  à  Bethléem.  Il  persuada 
à  S.  Jérôme  de  se  séparer  de  la  communion  de 
Jean  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  des  preuves  de  sa 
catholicité.  Il  éleva  en  même  temps  au  sacerdoce 
Paulinien,  frère  de  S.  Jérôme.  Le  patriarche  se 
plaignit  hautement  de  cette  ordination,  et  soutint 
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qu'elle  était  un  attentat  contre  ses  droits.  S.  Épi- 
phane  tâcha  de  se  justifier  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  prélat  qui  prétendait  sa  juridiction  lésée. 
J'ai  pu,  lui  disait-il,  ordonner  un  moine  qui,  en 
qualité  d'étranger,  ne  doit  pas  être  censé  de  votre 
province.  C'est  la  crainte  de  Dieu  qui  m'a  fait  agir 
de  la  sorte;  je  ne  me  suis  proposé  que  l'utilité  de 
l'Eglise.  Il  n'y  a  point  de  diversité  dans  le  sacer- 
doce dès  qu'il  est  question  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ.  Nous  n'avons  point  désapprouvé  de  sem- 
blables ordinations  qui  ont  été  faites  dans  notre 
province;  pourquoi  donc  vous  emportez-vous  avec 
tant  de  chaleur  contre  une  action  dont  les  motifs 
ont  été  si  purs?  Quant  àPaulinien,  il  suivit  S.  Epi- 
phane  à  Salamine,  et  lui  demeura  soumis  comme 
étant  de  son  clergé. 

On  doit  conclure  de  la  conduite  que  S.  Éplphane 
tint  en  cette  occasion  et  à  Constantlnople  qu'il 
n'avait  pas  des  idées  aussi  exactes  qu'on  les  a  aujour- 
d'hui sur  la  juridiction  d'un  évêque  hors  de  son 
diocèse  ;  ce  qui  venait  de  ce  que  l'Église,  par  ses 
canons,  ne  s'était  point  encore  expliquée  sur  ce 
sujet  d'une  manière  aussri  expresse  qu'elle  l'a  fait 
depuis.  Autrement  il  n'aurait  pas  conféré  les  ordres 
dans  un  diocèse  étranger;  il  n'aurait  pas  non  plus 
prêché  à  Constantlnople  qu'il  n'en  eût  préalable- 
ment obtenu  la  permission  de  l'archevêque  :  mais 
il  croyait  pouvoir  faire  dans  le  diocèse  des  autres 
évêques  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  mauvais  qu'ils 
fissent  dans  le  sien. 

Ce  fut  en  4o  i  que  S.  Éplphane  se  rendit  à  Con- 
stantlnople. Il  y  accusa  d'orlgénisme  les  solitaires 
appelés  Grands-Frères,  contre  lesquels  il  avait  été 
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prévenu  par  les  clameurs  de  Théophile.  11  refusa 
même  de  communiquer  avec  S.  Chrysostomc,  qvii 
leur  avait  accordé  sa  protection,  et  qui  ne  les  avait 
admis  h  la  communion  qu'après  s'être  assuré  de 
leur  orthodoxie.  Les  Grands  Frères  allèrent  voir 
S.  Epiphaae  daas  la  vue  de  lui  expliquer  leurs  sen- 
timents, a  Mon  père,  lui  dirent-ils,  noi>s  désirons 
savoir  de  vous  si  vous  avez  jamais  vu  nos  disciples 
et  nos  écrits.  Non,  répondit  l'évêque.  Comment 
donc,  reprit  Ammonius,  un  des  solitaires,  nous 
avez-vous  jugés  hérétiques  sans  avoir  des  preuves 
de  nos  sentiments?  C'est,  repartit  le  saint,  que  je 
l'ai  ouï  dire.  Aoui  avons  fait  le  contraire,  répliqua 
Ammonius.  Nous  avons  souvent  rencontré  vos  di^- 
c^plas  et  vu  vos  écrits,  enive  autres  V Ançhorat',  et 
comme  plusieurs  voulaient  le  hlàmer  et  l'accuser 
d'hérésie,  nous  en  avons  pris  la  défense...  Vous  ne 
deviez  donc  pas  nous  condamner  sans  nous  enten- 
dre, ni  traiter  comme  vous  avez  fait  ceux  qui  ne 
disent  de  vous  que  du  hien.  »  S.  Epiphaae  leur 
parla  plus  doucement  et  les  renvoya.  Il  quitta  lui- 
même  Constantinople,  ets'<îiuharquapour  retourner 
dans  s<rti  diocèse  ;  mois  il  ne  put  arriver  jusqu'à  Sa- 
lamiue;  il  mourut  en  l'oute  dans  l'année  I\riù,  après 
irente-s',x  ans  d'épiscopal.  Ses  disciples  hàlirent  en 
Chypre  une  église  sous  son  invocation,  où  ils  pla- 
cèrent sou  image  avec  celles  de  plusieurs  autres 
saints  personnages.  Dieu  honora  son  tomheau  par 
\m  i^rand  nomhre  de  miracles. 

11  est  vrai  que  ce  saint  est  tomhé  dans  quelques 
méprises  eu  certaines  occasions.  Maison  doit,  dit 
Socratc,  les  attribuer  à  l'ardeur  de  son  zèle  et  li  la 
simplicité  de  son  cœur.  Il  n'a  point  erré  dans  la  foi. 
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çt  l'ombre  seule  du  mal,  surtout  en  ce  genre,  lui 
causait  une  vive  frayeur.  S.  Augustin,  S.  Ephrem, 
S.  J^an  Damasçène,  |Photius,  etc.,  l'appellent  mi 
docteur  cailwllquef  un  homme  admirable,  un  homme 
rein/di  de  l'esprit  de  Dieu, 

On  voit  dans  les  écrits  de  S,  Epiphane  qu'il  a 
négligé  la  politesse  du  style;  mais  son  but  était  de 
§e  mettre  à  la  poi*lée  des  motns  intelligents.  Au 
re^e  ce  défaxit  et  les  autres  que  l'on  reprend  dans 
ses  écrits  n'ont  point  empêché  qu'on  ne  l'ait  re- 
gardé comme  un  des  principaux  docteurs  de 
l'Eglbe. 

La  meilleure  éditic^n  des  œuvres  de  S.  Epiphane 
6^  celle  que  le  P.  Petau  donna  en  gt^ec  et  en  la- 
tin, avec  des  Botes,  à  Paris,  en  1622,  2  vol.  in-folio. 
On  no  doit  pas  s'en  rapporter  aveuglément  à  la  tra- 
duction du  savant  jésuite.  M.  de  'Aubespine  y  a 
trouvé  beaucoup  de  fautes.  L'édition  dw  P.  Petau 
repaïut,  non  à  Cologne  comme  portent  les  impri- 
més, mais  h  Leipsick,  en  1G82. 

Le  comuacntaire  do  S.  Epiphane  sur  le  livre  des 
Cantiques  a  été  découvert  depuis  peu  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  M.  Fog- 
gini,  préfet  de  cette  bibliothèque,  en  a  donné  une 
bonne  édition,  avec  une  savante  prélace.  Elle  partit 
à  Rome  en  lyôo. 

SALNTE  PAILE, 

VEUVE. 
(28  janvier.) 

Sainte  Paulc   naquit  à  Fiome   en    547.   A  uiic 
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naissance  illustre  elle  joignait  des  biens  immenses 
et  les  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit.  Elle  épousa 
Toxotius,  de  la  famille  de  Julia.  Jamais  mariage 
ne  fut  mieux  assorti.  Les  deux  époux  édifiaient  la 
ville  de  Rome  par  leur  piété.  Ils  eurent  quatre  filles 
et  un  fils.  Cependant  la  vertu  de  Paule  n'avait  point 
encore  atteint  tout  le  degré  de  perfection  que 
l'Evangile  exige  :  son  cœur  se  laissa  prendre  secrè- 
tement aux  attraits  du  monde,  dont  il  est  difficile  de 
se  défendre  au  seîn  des  honneurs. 

Elle  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsque  la  mort 
lui  enleva  son  mari.  Elle  fut  inconsolable  de  cette 
perte,  et  sa  douleur  ne  commença  à  se  calmer  que 
quand  elle  eut  pris  la  résolution  de  se  consacrer  à 
Dieu  sans  réserve.  Les  exhortations  d'une  pieuse 
veuve  de  ses  amies,  nommée  Marcelle,  lui  furent 
d'abord  très  utiles.  Elle  rompit  absolument  avec  le 
monde,  et  embrassa  un  genre  de  vie  très  austère.  La 
prière,  les  veilles  et  les  autres  exercices  de  religion 
devinrent  son  unique  occupation.  Toute  espèce  de 
parure  mondaine  devint  souverainement  méprisable 
à  ses  yeux.  Elle  employait  en  aumônes  toute  la 
partie  de  son  bien  dont  elle  pouvait  disposer.  «  La 
plus  riche  succession  que  je  puisse  laisser  à  mes 
enfants,  disait-elle,  c'est  de  leur  assurer  par  mes 
aumônes  les  bénédictions  du  ciel.  » 

Blésile,  l'aînée  des  fdles  de  Paule,  étant  devenue 
veuve  après  quelques  mois  de  mariage,  voulait  aussi 
quitter  entièrement  le  monde;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha d'exécuter  cette  résolution.  Paule  fut  vive- 
ment touchée  de  ce  coup,  et  s'abandonna  h  la  dou- 
leur la  plus  amère.  S.  Jérôme  lui  écrivit  pour  la 
consoler  et  pour  la  reprendre  de  son  excessive  sen- 
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sîbilité.  «  N'appréhendez-vous  point,  lui  disait -il, 
que  le  Sauveur  ne  vous  dise  :  Paule,  vous  vous  fâ- 
chez de  ce  que  votre  fîile  est  devenue  la  mienne? 
Vos  larmes  sont  une  révolte  contre  ma  providence. . . 
Ne  m'enviez  point  ma  gloire,  vous  crie  Blésille  elle- 
même  du  haut  du  ciel.  Je  suis  ici  avec  la  mère  de 
Dieu  et  dans  la  compagnie  des  anges  et  des  saints.» 
Paule  perdit  encore  en  697  Pauline,  sa  seconde 
fille,  qui  avait  épousé  S.  Pammachius.  Pour  Eus- 
tochic,  qui  était  la  troisième,  elle  resta  vierge,  et  ne 
quitta  point  sa  mère. 

Cependant  elle  ne  pouvait  plus  supporter  la  vie 
tumultueuse  de  Rome.  Elle  résolut  enfin  de  suivre 
son  attrait  pour  la  solitude,  et  de  quitter  pour  tou- 
jours sa  pairie,  ses  amis,  ses  parents,  ses  enfants 
même,  à  l'éducation  chrétienne  desquels  elle  avait 
pourvu.  Elle  partit  pour  s'embarquer,  étant  suivie 
de  sa  famille,  qui  tâchait  par  ses  pleurs  de  vaincre 
sa  constance.  Quand  elle  fut  sur  le  vaisseau  Toxius, 
son  fils,  encore  enfant,  fondait  en  larmes  et  la  con- 
jurait, en  lui  tendant  les  bras  de  dessus  le  rivage,  de 
ne  le  point  abandonner.  Elle  lève  les  yeux  au  ciel 
et  ne  regarde  plus  le  rivage  de  peur  de  rencontrer 
des  objets  capables  de  lui  déchirer  le  cœur. 

Arrivée  en  Syrie,  elle  y  visita  les  plus  célèbres  so- 
litaires. Le  gouverneur  de  Palestine  lui  avait  fait 
préparer  h  Jérusalem  un  palais  magnifiquement 
meublé  ;  mais  au  lieu  d'y  loger  elle  alla  se  renfer- 
mer dans  une  pauvre  cellule.  Elle  voulut  avec  de 
vifs  sentiments  de  piété  visiter  tous  les  lieux  con- 
sacrés par  l'accomplissement  des  mystères  de  notre 
sainte  religion. 

Ce  fut  h  Bethléem  que  Paule  se  fixa  avec  sa  fille 

TOME    III.  n 
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Eustochie.  Elle  prit  S.  Jérôme  pour  directeur.  Trois 
ans  après  elle  fit  bâtir  une  maison  d'hospitalité  et 
un  monastère  d'hommes.  Elle  fit  aussi  bâtir  trois 
monastère  de  femmes,  qui,  à  proprement  parler, ne 
faisaient  qu'une  seule  et  même  maison  puisque  toutes 
les  sœurs  s'assemblaient  dans  une  chapelle  com- 
mune pour  l'oifice  du  jour  et  de  la  nuit.  La  règle 
de  ces  saintes  femmes  était  fort  austère.  Leurs 
jeûnes  étaient  fréquents  et  rigoureux;  elles  ne  se 
servaient  point  de  linge  ,  et  portaient  un  habit  uni- 
forme qu'elles  se  faisaient  elles-mêmes.  Paule  les 
conduisait  avec  autant  de  prudence  que  de  charité, 
et  leur  donnait  f  exemple  de  toutes  les  vertus  de 
leur  état.  Elle  avait  une  dévotion  singulière  à  la 
pratique  du  signe  de  la  croix,  et  avait  coutume  de 
former  souvent  ce  signe  sacré  sur  sa  bouche  et  sur 
sa  poitrine. 

Enfin  arriva  le  moment  où  Dieu  devait  couron- 
ner ses  vertus.  Elle  répétait  souvent  dans  sa  der- 
nière maladie,  et  surtout  durant  son  agonie,  quel- 
ques versets  des  psaumes  qui  expriment  un  ardent 
désir  d'être  uni  à  Dieu  dans  la  Jérusalem  céleste. 
Elle  mourut  le  28  janvier  4^4?  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  sa  bouche,  à  f  âge  de  près  de 
cinquante-sept  ans.  Elle  est  nommée  en  ce  jour 
dans  le  martyrologe  romain. 
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S.  JEAN  CHRYSOSTOME, 

ARCHEVÊQUE    DE     CONSTANTINOPLE    ET    DOCTEUR 

DE  l'Église. 

(27  janvier.  ) 

Cet  incomparable  docteur  mérita  par  la  force 
et  par  les  charmes  de  son  éloquence  le  surnom  de 
Chrysostome  ou  de  Bouche  d'or.  Mais  il  y  a  des  ti- 
tres bien  plus  glorieux  qui  lui  assurent  une  place 
distinguée  parmi  les  plus  grands  pasteurs  et  les  plus 
illustres  saiuts  de  l'Eglise;  je  veux  dire  celte  ten- 
dis piété  qui  fut  l'ame  de  toute  sa  conduite,  ce  cou- 
rage inébranlable  et  ce  zèle  intrépide  qu'il  fît  pa- 
raître en  défendant  la  cause  de  Dieu. 

Jean  naquit  à  Antioclic,  capitale  de  TOrient,  vers 
Tan  354.  Il  perdit  dans  un  âge  encore  tendre  son 
père,  nommé  Second,  qui  était  maître  de  la  cava- 
lerie ou  premier  commandant  des  troupes  de  l'em- 
pire en  Syrie.  Anlhuse ,  sa  mère ,  quoique  deve- 
nue veuve  à  vingt  ans ,  ne  voulut  point  passer  h 
de  secondes  noces;  elle  se  chargea  elle-même  du 
soin  d'inspirer  les  premiers  principes  du  christia- 
nisme h  ses  enfants.  Jamais  femme  ne  fut  plus  di- 
gne de  porter  le  nom  de  mère  :  les  païens  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ses  vertus, 
et  l'on  entendit  un  célèbre  sophiste  s'écrier  en 
parlant  d'elle  :  «  Quelles  merveilleuses  femmes  se 
trouvent  parmi  les  chrétiens  !  »  En  même  temps 
qu'elle  travaillait  à  former  ses  enfants  h  la  piété,  et 
à  leur  faire  sentir  le  néant  de  toutes  les  choses 
mondaines^  elle  s'appliquait  aussi  à  leur  conserver 
le  bien  de  leurs  ancêtres,  en  le  gérant  avec  une  éco- 
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nomie  pleine  de  sagesse  et  de  désintéressement. 
Lorsque  le  temps  de  donner  des  maîtres  à  son  fds 
fut  arrivé  elle  se  comporta  en  mère  parfaitement 
convaincue  qu'il  faut  toujours  choisir  les  meilleurs. 
Jean  étudia  l'éloquence,  qui  frayait  alors  la  route 
aux  plus  éminentes  dignités  de  l'état ,  sous  Liba- 
nius,  le  plus  célèbre  orateur  de  son  siècle.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  et  si  surprenants  qu'il  fut 
bientôt  en  état  d'égaler  et  même  de  surpasser  son 
maître.  Libanius,  voulant  donner  un  jour  une  idée 
de  la  merveilleuse  capacité  de  son  disciple,  lut 
dans  une  assemblée  de  connaisseurs  une  déclama- 
tion que  Jean  avait  composée  à  la  louange  des  empe- 
reurs. Celte  lecture  fut  écoulée  avec  les  plus  grands 
applaudissements  et  avec  ces  transports  qui  sont  le 
langage  de  l'admiration.  «Heureux  le  panégyriste, 
s'écria  Libanius,  d'avoir  de  tels  empereurs  à  louer! 
heureux  aussi  les  empereurs  d'avoir  régné  dans  un 
temps  où  le  monde  possédait  un  si  rare  trésor  !  »  Ce 
sophiste  prouva  encore  avant  que  de  mourir  quelle 
estime  il  faisait  de  notre  saint.  Ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé dans  sa  dernière  maladie  lequel  de  ses  dis- 
ciples il  voulait  avoir  pour  successeur  :  «  Je  nom- 
merais Jean,  répondit-il,  si  les  chrétiens  ne  nous 
Teussent  enlevé.  »  Notre  saint  étudia  la  philo- 
sophie sous  Andragalhius,  et  il  fournit  cette  car- 
rière avec  autant  de  succès  qu'il  avait  fourni  celle 
de  l'éloquence  ;  aussi  avail-il  cette  justesse,  cette 
pénétration  et  cette  '^vivacité  d'esprit  qui  assurent 
l'avantage  dans  les  disputes.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
s'imaginer  qu'il  se  bornât  aux  sciences  purement 
humaines:  sa  principale  occupation  était  de  se  bien 
pénétrer  des  maximes  de  Jésus-Christ,  de  s'exer- 
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cer  à  la  pratique  de  l'humilité  et  delà  mortification, 
et  de  travailler  à  vaincre  tous  les  penchants  déré- 
glés de  la  nature.  Il  avait  un  tempérament  qui  le 
portait  à  la  colère;  mais  il  vint  à  bout  d'en  réprimer 
les  saillies  et  d'acquérir  celte  douceur  si  recomman- 
dée dans  l'Évangile.  A  cette  vertu  il  joignait  une  aima- 
ble modestie ,  une  tendre  charité  pour  le  prochain 
et  une  conduite  si  pleine  de  sagesse  qu'on  ne  pouvait 
le  connaître  sans  l'aimer. 

Si  Jean  eut  eu  de  l'ambition,  avec  une  naissance 
aussi  illustre  et  des  talents  aussi  rares  il  aurait  pu 
prétendre  aux  premières  places  de  l'empire  :  mais 
depuis  qu'il  avait  goûté  combien  le  joug  du  Sei- 
gneur est  doux  les  honneurs  du  monde  ne  le  tou- 
chaient plus,  et  son  unique  désir  était  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  la  solitude.  Il  fréquenta  toute- 
fois le  barreau  h  fage  de  vingt  ans,  et  y  plaida  même 
avec  un  succès  extraordinaire.  Les  liaisons  occa- 
sionnées par  ce  genre  de  vie  pensèrent  lui  être  fu- 
nestes :  il  se  rendit  par  complaisance  aux  invita- 
tions qu'on  lui  fit  d'aller  au  théâtre  et  de  prendre 
part  aux  divertissements  profanes  du  siècle.  Heu- 
reusement le  charme  ne  dura  pas  long-temps  ;  la 
grâce  lui  ouvrit  les  yeux,  et  lui  découvrit  la  profon- 
deur de  fabîmc  sur  le  bord  duquel  il  marchait. 
Saisi  d'horreur  à  la  vue  du  danger,  il  déplora  son 
aveuglement  et  prit  la  fuite.  Il  n'oublia  jamais  ce 
que  Dieu  avait  fait  en  sa  faveur;  et  ce  fut  pour  lui 
marquer  sa  reconnaissance  avec  plus  d'étendue 
qu'il  parla  depuis  avec  tant  de  force  contre  les  jeux 
et  les  spectacles.  La  position  critique  où  il  s'était 
trouvé  accéléra  fexéculion  du  projet  qu'il  avait 
formé  de  renoncer  entièrement  au  monde.  Il  corn- 
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mença  d'abord  par  changer  d'habit,  afin  de  se  dé- 
rober plus  aisément  aux  importuiiités  de  ses  amis. 
En  se  révélant  d'un  habit  de  pénitent  il  abjurait 
publiquement  les  vanités  du  siècle,  et  se  procurait 
un  moyen  de  conserver  l'esprit  de  mortification  et 
d'humilité.  On  ne  le  vit  plus  paraître  qu'avec  une 
tunique  fort  pauvre.  Il  employait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  h  la  prière,  h  la  lecture  et  à  la 
méditation  de  TÉcriture  sainte.  Il  jeûnait  tous  les 
jours,  et  prenait  sur  le  plancher  de  sa  chambre  le 
peu  de  sommeil  qu'il  accordait  à  son  corps  après  de 
longues  veilles.  Enfin  il  embrassa  tous  les  exercices 
propres  à  détruire  l'empire  des  passions.  La  vaine 
gloire  lui  suscita  bien  des  combats;  mais  il  ter- 
rassa ce  dangereux  ennemi  par  la  pratique  des  hu- 
miliations. Ceux  qui  avaient  été  ses  amis  et  ses  ad- 
mirateurs eurent  beau  railler  sa  conduite,  il  méprisa 
cl  soulTrit  les  Iraiîsdeleurmalignité  en  vrai  disciple 
de  Jésus -Christ  qui  se  plaît  dans  les  ignominies. 
Rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  abandonner  son  pre- 
mier dessein  ;  aussi  marcha-t-il  à  grands  pas  dans 
les  voies  de  la  perfection. 

S.  !Mélècc,  évèque  dAntiochc,  n'eut  pas  plus  tôt 
connu  le  rare  mérite  du  jeune  ascète  qu'il  résolut 
de  rattacher  à  son  Eglise  :  il  l'attira  donc  auprès  de 
lui,  le  retint  trois  ans  dans  son  palais,  Tiustruisit  lui- 
même,  puis  l'ordonna  lecteur.  Lne  chose  que  l'on 
admirait  surtout  en  notre  saint  él  ait  son  amour  pour 
le  silence;  et  l'on  sentira  combien  l'acquisition  de 
cette  vertu  dut  lui  coûter  deflbrts  si  on  se  rappelle 
qu'il  possédait  le  talent  de  la  parole  dans  un  degré 
supérieur.  En  elTet  ii  alliait  à  un  grand  sens,  h  un  riche 
fonds  de  connaissance  et  à  un  jugement  solide  la 
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plus  heureuse  facilité  à  rendre  ses  pensées  d'une 
manière  noble  et  brillante.  Il  gardait  cependant  xm. 
silence  modeste  dans  les  compagnies  où  il  se  trou- 
vait, faisant  généreusement  le  sacrifice  des  louan- 
ges qu'on  n'eût  pas  manqué  de  lui  donner  s'il  eût 
voulu  seulement  fournir  qrielque  chose  à  la  conver- 
sation. C'est  qu'il  savait  que  le  recueillement  inté- 
rieur est  incompatible  avec  la  démangeaison  de 
parler ,  que  faute  de  savoir  contenir  sa  langue  on 
tombe  dans  les  pièges  de  l'amour-propre  et  l'on 
commet  une  multide  d'indiscrétions  et  de  péchés. 
Il  écoulait  les  sages  avccla  docilité  d'un  disciple,  et 
supportait  patiemment  les  travers  des  esprits  faux 
et  des  insensés,  sans  dire  une  seule  parole  qui  don- 
nât à  entendre  qu'il  en  savait  plus  qu'eux.  Il  aimait 
néanmoins  h  s'entretenir  des  vérités  éternelles  avec 
les  personnes  vertueuses  et  surtout  avec  un  de  ses 
compagnons  d'étude  auquel  il  s'était  tendrement 
attaché  et  par  les  rapports  de  l'âge  et  par  la  con- 
formité des  inclinations.  C'était  Basile,  qui  avait 
quitté  le  monde  quelque  temps  avant  notre  saint 
pour  embrasser  la  vie  monastique. 

Jean  fut  enfin  obligé  de  quitter  le  palais  de  S.  Mé- 
lècc  par  complaisance  pour  sa  mère,  qui  le  sollici- 
tait de  revenir  auprès  d'elle.  Il  continua  le  même 
genre  de  vie  pendant  les  deux  ans  qu'il  passa  dans 
sa  maison.  Le  changement  de  demeure  n'interrom- 
pit pas  non  plus  son  étroite  liaison  avec  Basile.  Il 
engagea  encore  Théodore  et  Maxime,  qui  avaient 
été  comme  lui  disciples  de  Libanius,  h  grossir  le 
nombre  des  ascètes;  mais  le  premier,  infidèle  à  sa 
vocation,  rentra  peu  de  temps  après  dans  le  siècle. 
Noire  saint,  vivement  afïligé  delà  chute  de  son  ami, 
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mit  tout  en  œuvre  pour  le  rappeler  h  son  devoir, 
et  il  y  réussit  en  lui  adressant  deux  exhortations  aussi 
pressantes  que  palhéliques.  Cependant  les  évéques 
de  la  province,  qui  depuis  long-temps  connaissaient 
le  mérite  de  Jean  et  de  son  ami  Basile ,  s'assem- 
blèrent pour  les  élever  l'un  et  l'aulre  à  l'épiscopat. 
Le  premier  prit  secrètement  la  fuite,  et  resta  caché 
jusqu'à  ce  que  les  sièges  vacants  eussent  été  remplis. 
Le  second  fut  fait  évêque  de  Raphanéc  près  d'Antio- 
che.  Jean  s'éfant  servi  d'un  pieux  stratagème  pour 
procurer  l'ordination  de  Basile,  celui-ci  ,  qui  se  ju- 
geait indigne  de  l'épiscopat  parcequ'il  ne  consultait 
que  son  humilité,  versa  beaucoup  de  larmes,  et  se 
plaignit  amèrement  de  la  conduite  que  son  ami  avait 
tenue  à  son  égard.  Le  saint  fit  son  apologie  en  com- 
posant son  admirable  traité  du  Sacerdoce.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans. 

Quatre  ans  après,  c'est  a  dire  en  374,  Jean  se 
retira  parmi  de  s;iints  anachorètes  qui  habitaient  sur 
les  montagnes  voisines  d'Antioche  :  il  nous  a  décrit 
lui-même  leur  manière  de  vivre.  Ces  anachorètes, 
dit-il ,  se  levaient  au  premier  chant  du  coq  ou  h  mi- 
nuit; c'était  leur  supérieur  qui  se  chargeait  du  soin 
de  les  éveiller  h  cette  heure.  Après  la  récitation 
des  hymnes  et  des  psaumes  ou  de  matines  et  de 
laudes  chacun  s'occupait  dans  sa  cellule  h  hre 
l'Ecriture  sainte  et  quelquefois  à  copier  de  livres. 
Ils  allaient  tous  ensemble  dire  à  l'église  tierce,  sexte, 
noue  et  vêpres,  puis  ils  retournaient  en  silence  h 
leurs  cellules.  Jamais  il  ne  leur  était  permis  de  par- 
ler entre  eux,  même  sous  prétexte  de  délassement  : 
toute  leur  conversation  était  avec  Dieu,  avec  les  pro- 
phètes et  les  apôtres,  dont  ils  méditaient  les  divins 
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écrits.  Leur  nourriture  consistait  en  un  peu  de  pain 
et  de  sel;  quelques-uns  y  ajoutaient  de  l'huile,  et 
les  infirmes  un  peu  d'herbes  et  de  légumes.  Le  repas 
fmi,  ils  prenaient  quelques  moments  de  repos,  selon 
la  coutume  des  Orientaux ,  et  retournaient  ensuite 
à  leurs  exercices  ordinaires.  Le  travail  des  mains 
emportait  une  partie  considérable  de  leur  temps; 
mais  ils  avaient  soin  de  s'attacher  h  celui  dans  le- 
quel la  vanité  ne  pouvait  se  glisser  et  qui  était  le 
plus  propre  à  les  entretenir  dans  l'humilité.  Ils  fai- 
saient des  paniers  et  des  cilices ,  labouraient  la 
terre,  coupaient  le  bois,  apprêtaient  h  manger  et 
lavaient  les  pieds  des  hôtes,  qu'ils  servaient  ensuite 
avec  une  grande  charité  sans  examiner  s'ils  étaient 
riches  ou  pauvres.  Ils  n'avaient  d'autre  lit  qu'une 
natte  étendue  sur  la  terre.  Leurs  vêtements  étaient 
faits  de  poils  de  chèvre  et  de  chameau  ou  de  peaux 
si  grossièment  travaillées  que  les  plus  misérables 
mendiants  n'auraient  pas  voulu  s'en  couvrir.  On  en 
trouvait  pourtant  parmi  eux  qui  étaient  nés  dans  le 
sein  de  l'opulence  et  qui  avaient  été  délicatement 
élevés.  Ils  ne  portaient  point  de  chaussure,  ne  pos- 
sédaient rien  en  propre  et  mettaient  en  commun  ce 
qui  était  destiné  aux  besoins  indispensables  de  la 
nature.  Il  est  vrai  qu'ils  recueillaient  la  succession 
de  leurs  parents ,  mais  ce  n'était  que  pour  la  dis- 
tribuer aux  pauvres.  Tout  ce  qu'ils  pouvaient  épar- 
gner du  produit  de  leur  travail  était  encore  employé 
au  même  usage.  Ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame.  On  n'entendait  jamais  parmi  eux  les 
termes  de  mien  et  de  tien ,  inventés  par  l'esprit  de 
propriété  et  qui  brisent  si  souvent  les  liens  de  la 
charité.  Il  régnait  dans  leurs  cellules  une  paixinal- 
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térable  et  une  joie  pure  que  Ton  chercherait  en 
vain  dans  la  pJus  brillante  fortune  du  monde.  Ces 
anachorètes  terminaient  la  prière  du  soir  par  de 
sérieuses  réflexions  sur  le  jugement  dernier,  afin  de 
s'exciter  à  la  vigilance  chrétienne  et  de  se  préparer 
de  plus  en  plus  au  compte  rigoureux  que  nous  ren- 
drons tous  au  Seigneur.  S.  Chrysostome  retint  tou- 
jours cette  pratique,  dont  Texpérience  lui  avait  dé- 
montré l'utilité,  et  il  la  recommande  fortement  dans 
ses  ouvrages ,  ainsi  que  celle  de  l'examen  du  soir. 
Outre  les  solitaires  dont  nous  venons  de  parler  il  y 
en  avait  encore  d'autres  sur  les  mêmes  montagnes, 
qui  menaient  la  vie  érémitique.  Ils  couchaient  sur 
la  cendre,  portaient  de  rudes  cilices  et  s'enfermaient 
dans  des  cavernes  profondes,  où  ils  pratiquaient  tout 
ce  que  la  pénitence  a  de  plus  austère. 

Telle  était  la  vie  des  solitaires  parmi  lesquels  Jean 
résolut  de  se  consacrer  entièrement  au  service  de 
Dieu.  Sa  constance  fut  d'abord  éprouvée  par  de 
rudes  tentations;  et  quelque  vif  que  fut  en  lui  l'amour 
la  solitude  il  ne  laissa  pas  de  craindre  dans  les  com- 
mencements que  la  nouvelle  carrière  où  il  allait 
entrer  ne  se  trouvât  remplie  de  difficultés  insur- 
montables, La  nature  Uii  disait  intérieurement  qu'il 
ne  pourrait  ni  se  passer  de  pain  frais,  ni  lîscr  pour 
sa  nourriture  de  la  même  huile  que  celle  qui  servait 
à  sa  lampe;  qu'il  ne  viendrait  jamais  l\  bout  d'en- 
durcir son  corps  à  toutes  les  austérités  qu'il  voyait 
pratiquer.  Mais  il  s'arma  de  courage,  et  mit  gé- 
néreusement la  main  à  l'œuvre;  aussi  toutes  les 
difficultés  s'évanouirent- elles  dans  l'exécution. 
C'est  là  l'unique  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  en  pa- 
reil cas,  et  l'expérience  prouve  que  l'on  ne  peut 
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triompher  que  par  le  mépris  d'une  îmagîuallon 
moins  alarmée  par  la  réalité  que  séduite  par  de 
TUims  fantômes,  (i) 

Le  saint  après  avoir  passé  quatre  ans  sous  la  con- 
duite d'un  vénérable  vieillard,  qui  l'instruisit  h.  fond 
dans  les  voies  de  la  perfection,  en  passa  deux  autres 
dans  une  caverne  :  mais  Thumidité  qui  y  régnait 
lui  causa  une  maladie  dangereuse,  ce  qui  l'obligea 
en  58i  de  retourner  h  Antioche  pour  rétablir  sa 
santé.  La  même  année  11  fut  ordonné  diacre  par 
S.  Mélèce.  Flavien  Téleva  ensuite  au  sacerdoce,  et 
le  lit  son  vicaire  et  son  prédicateur.  Jean  était  alors 
dans  la  quarante-troisième  année  de  son  âge.  11  fut 
durant  l'espace  de  douze  i\ns,tamaln,  l'œil  et  laboiiclie 
de  son  évêque.  Chargé  d'annoncer  la  parole  de  Dieu, 
il  remplit  cette  importante  fonction  avec  le  plus 
i  grand  succès.  Il  mit  le  soin  etlinstruction  des  pau- 
I  vrcs  au  nombre  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Son 
amour  pour  les  malheureux  ne  connaissait  point  de 
bornes,  et  il  n'était  jamais  plus  éloquent  que  quand 
il  les  recommandait  à  la  charité  des  fidèles;  ce  qu'il 
faisait  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait. 
Quoique  la  ville  d'Antioche  comptât  pour  lors  cent 
mille  chrétiens,  le  zèle  de  notre  saint  suffisait  a  leur 
annoncer  à  tous  les  ordonnances  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. Il  prêchait  plusieurs  fois  la  semaine,  et  sou- 
vent plusieurs  fois  le  même  jour.  Le  huit  de  ses 
prédications  fut  si  grand  qu'il  vint  à  bout  d'exter- 
miner le  viccj  de  déraciner  les  abus  les  plus  invé- 

(1)  Le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe  trouvait  dans  les  com- 
menccments  de  sa  canveision  plus  de  difficulté  à  se  lever  sans 
feu  en  liivcr  qu'il  n'en  trouva  depuis  dans  la  pratique  des  plus 
grandes  austérités. 
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térés  el  de  changer  toute  la  face  d'Antioche.  Il  avait 
aussi  un  talent  singulier  pour  la  controverse,  et  il 
la  maniait  si  habilement  dans  ses  sermons  que  les 
juifs,  les  païens  et  les  hérétiques  qui  venaient  l'écou- 
ter y  trouvaient  la  plus  solide  réfutation  de  leurs 
erreurs. 

Deux  ans  après  que  notre  saint  eut  été  ordonné 
prêtre  les  habitants  d'Antioche  se  révoltèrent  à  l'oc- 
casion d'un  nouvel  impôt  que  lempereur  Théodose  I" 
avait  établi  pour  se  mettre  en  état  de  faire  la  guerre 
à  Maxime ,  qui  s'était  emparé  de  l'empire  d'Occi- 
dent. La  populace  porta  Tinsolence  jusqu'aux  der- 
niers excès  :  elle  traîna  ignominieusement  dans  les 
rues  et  brisa  ensuite  la  statue  de  l'empereur,  ainsi 
que  celles  de  son  frère ,  de  ses  deux  fils  et  de  l'im- 
pératrice Flaccille,  morte  depuis  quelque  temps. 
La  fureur  ayant  fait  place  à  la  réflexion,  les  cou- 
pables sei>tirent  toute  l'énormité  de  leur  crime.  La 
consternation  devint  générale  ;  les  uns  quittèrent 
la  ville,  les  autres  se  cachèrent,  et  il  n'y  avait  pres- 
que personne  qui  osât  paraître  en  public.  Les  ma- 
gistrats de  leur  côté  remplirent  les  prisons  afin  de 
découvrir  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  ré- 
volte :  mais  on  fut  au  comble  du  désespoir  lorsqu'on 
vit  arriver  les  deux  officiers  que  l'empereur  avait 
envoyés  à  Antioche.  Il  courait  un  bruit  qu'ils  ve- 
naient avec  ordre  de  confisquer  les  biens  des  cou- 
pables ,  de  les  faire  brûler  vifs  et  de  raser  la  ville. 
L'évêquc  Flavien,  touché  du  désespoir  de  son  trou- 
peau, mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  et  résolut 
d'aller  implorer  la  clémence  de  Théodose  en  faveur 
d'une  ville  qui  l'avait  outragé.  Il  partit  donc  pour 
Gonstantinople  sans  être  retenu  ni  par  son  grand 
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âge,  ni  par  la  rigueur  de  la  saison ,  ni  par  le  triste 
état  de  sa  sœur,  malade  à  l'extrémité.  Le  discours 
q«'il  fit  à  l'empereur  est  si  beau  que  nous  avons  cru 
devoir  le  rapporter  ici  presque  entier.  On  ne  peut 
d'ailleurs  le  regarder  comme  un  hors-d'œuvre  puis- 
qu'il fut  principalement  composé  par  S.  Ghrysos- 
tomoj  qui  le  lut  au  peuple  pour  le  consoler. 

Flavien,  étant  arrivé  à  Constantinople,  se  rendit 
au  palais  impérial.  Lorsqu'on  l'eut  conduit  devant 
Théodose  il  se  tint  loin  de  lui,  baissant  la  tête,  se 
couvrant  le  visage  et  ne  s'exprimant  que  par  des 
larmes,  comme  s'il  eût  été  lui-même  coupable.  Il 
resta  quelque  temps  dans  cette  attitude,  mille  fois 
plus  éloquente  que  tous  les  discours.  L'empereur 
fut  attendri  en  voyant  la  douleur  profonde  de  ce 
vénérable  vieillard,  qui  pour  ainsi  dire  portait  dans 
son  cœur  tout  le  poids  du  crime  public.  Au  lieu 
donc  de  faire  des  reproches  sanglants  il  se  contenta 
de  rappeler  en  abrégé  les  grâces  dont  il  avait  com- 
blé la  ville  d'Antioche,  puis  il  ajouta  :  «Est-ce donc 
là  la  reconnaissance  des  habitants  d'Antioche?  Ma 
bienveillance  pour  eux  devait-elle  être  payée  d'un 
tel  retour?  Quelles  plaintes  peuvent-ils  faire  contre 
moi?  En  quoi  les  ai-je  jamais  offensés?  Supposons 
cependant  qu'ils  aient  contre  moi  de  justes  griefs, 
il  fallait  au  moins  qu'ils  épargnassent  les  morts,  dont 
ils  n'avaient  reçu  aucune  injure.  Pourquoi  les  in- 
sulter si  indignement  ?  Mais  pour  revenir  h  moi- 
même,  ont-ils  oublié  les  marques  d'affection  que  je 
n'ai  cessé  de  donner  à  leur  ville  ?  Ils  savent  que  je 
l'ai  préférée  h  toutes  les  autres,  même  h  celle  de 
ma  naissance,  et  que  j'ai  toujours  témoigné  la  plus 
vive  impatience  de  l'aller  voir.  ]\e  me  faisais-je  pas 
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une  joie  de  penser  qu'il  me  serait  bientôt  permis  de 
satisfaire  mon  désir?» 

Le  patriarche,  qui  n'avait  rien  à  dire  pour  Jus- 
fier  la  conduite  de  son  peuple,  répondit  ainsi  :  «  iNous 
reconnaissons  ,  seigneur  ,  que  nous  avons  reçu  en 
toute   occasion  les  plus  éclatants   témoignages  de 
votre   alTection;  et  ce   qui  aggrave  le  plus   notre 
crime  et  notre  douleur  c'est  que  nous  n'y  avons  ré- 
pondu que  par  l'ingratitude  la  plus  noire:  aussi  tous 
les  supplices  ne  pourraient-ils  avoir  de  proportion 
avec  ce  que  nous  méritons.  Mais,  hélas!  le  mal  que 
nous  nous  sommes  fait  h  nous-mêmes  est  pire  que 
mille  morts.  Nous  sommes  couverts  d'ignominie  à 
la  face  du  monde  entier.  Nous  n'osons  plus  fixer  nos 
regards  sur  personne  ni  même  soutenir  la  lumière 
du  soleil.  Notre  malheur  cependant  n'est  point  en- 
core désespéré;  vous  pouvez,  seigneur,  y  remédier. 
Des  outrages  sanglants  ont  été  souvent  la  matière 
d'une  grande  charité.  Lorsque  le  démon  eut  perdu 
le  genre  humain  la  miséricorde  divine  le  fit  rentrer 
dans  les  droits  dont  il  était  déchu  par  le  péché  :  c'est 
le  même  esprit  de  malice  qui  a  creusé  l'abîme  dans 
lequel  la  malheureuse  ville  d'Antioche  est  tombée. 
Oui,  j'ose  le  dire,  c'est,  seigneur,  votre  bienveil- 
lance pour  nous  qui  a  excité  la  jalousie  du  démon 
et  qui  nous  a  rendus  victimes  de  sa  rage.  Image  de 
Dieu  sur  la  terre,  vous  pouvez  tirer  le  bien  dumal> 
et  vous  ne  saurez  mieux  vous  venger  de  notre  en- 
nemi qu'en  nous  pardonnant.  La  clémence  que  vous 
ferez  paraître  en  cette  occasion  vous  acquerra  plus 
de  gloire  que  les  triomphes  les  plus  éclatants.  Vous 
ornerez  votre  tête  d'une  couronne  bien  plus  pié- 
cieuse  que  celle  que  vous  portez ,  puisqu'elle  sera 
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le  fruit  de  votre  seule  vertu.  A  la  place  de  ces  sta- 
tues que  Ton  a  renversées  vous  en  élèverez  d'autres^ 
non  de  marbre  ou  de  bronze,  que  le  temps  détruit, 
mais  de  vivantes  et  d'éternelles  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  entendront  parler  de  la  victoire  que 
vous  avez  remportée  sur  un  jus  te  ressentiment.  Qu'il 
me  soit  permis  de  vous  proposer  l'exemple  de  Con- 
stantin-le-Grand  :  des  courtisans  flatteurs  l'ani- 
mant à  se  venger  de  quelques  séditieux  qui  avaient 
défiguré  ses  statues  à  coups  de  pierres,  il  porta  la 
main  à  son  visage ,  puis  dit  en  souriant  qu'il  ne  se 
sentait  pas  blessé.  Tout  le  monde  parle  encore  de 
ce  trait,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de  ce 
prince  que  la  fondation  de  tant  de  villes  et  la  con- 
quête de  tant  de  pays. 

«  Rappelez-vous,   seigneur,  les  admirables  pa- 
roles que  vous  fîtes  entendre  à  Pâques,  en  ordon- 
nant que  l'on  ouvrît  les  prisons  pour  mettre  les  cri- 
minels en  liberté.  Plat  à  Dieu,  dites-vous  alors,  que 
je  passe  également  ouvrir  les  tombeaux,  et  rendre  la 
vie  aux  morts!  Le  temps  d'accomplir  ce  beau  sou- 
hait est  arrivé  :  ressuscitez  les  habitants   d'Antio- 
che,  qui  ne  vivent  plus.  Vous  le  pouvez  faire  sans 
peine,  et  il  ne  vous  en  coûtera  qu'ime  parole.  Lais- 
sez agir  votre  clémence,  et  Antioche  sera  comptée 
encore  parmi  les  villes  vivantes  ;  elle  vous  devra  in- 
finiment plus  qu'à  son  fondateur.    A  sa  naissance 
elle  était  fort  peu  considérable  ;  vous  la  relèverez 
dans  un  temps  où  elle  est  très  florissante,  et  où  elle 
renferme  dans  son  sein  une  multitude  innombrable 
d'habitants.  Il  y  aura  plus  de  gloire  à  lui  pardonner 
aujourd'hui  qu'il  n'y  en  aurait  eu   à  la  préserver 
des  incursions   des   barbares.   Considérez  encore. 
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seigneur,  qu'il  s'agit  principalement  ici  de  la 
gloire  du  christianisme  même.  Les  juifs,  les  païens, 
les  nations  barbares  ont  les  yeux  fixés  sur  vons,  et 
attendent  avec  impatience  l'arrêt  que  vous  allez 
prononcer.  S'il  est  dicté  par  la  clémence  ils  seront 
frappés  d'admiration  ;  ils  rendront  gloire  à  Dieu,  qui 
apaise  findignation  de  ceux  qui  ne  reconnaissent 
point  de  maître  sur  la  terre,  et  qui  transforme  les 
hommes  en  anges  ;  ils  embrasseront  une  religion 
qui  enseigne  une  morale  si  sublime.  On  ne  man- 
quera pas  de  vous  dire  que  l'impunité  d'Antioche 
serait  d'une  dangereuse  conséquence,  et  qu'elle  ne 
servirait  qu'à  entretenir  fesprit  de  révolte  dans  les 
autres  villes.  Cette  crainte  serait  raisonnable  si  vous 
ne  pardonniez,  seigneur,  que  par  impuissance  de 
punir.  Mais  non,  l'acte  de  clémence  que  vous  exer- 
cerez ne  vous  dépouillera  point  de  votre  pouvoir;  il 
ne  fera  que  vous  acquérir  de  nouveaux  droits  sur  les 
cœurs  de  vos  sujets,  et  loin  d'enhardir  à  la  rébellion 
il  sera  un  moyen  efficace  de  la  prévenir.  Il  tou- 
chera plus  vos  peuples  que  des  largesses  immenses, 
que  des  exploits  éclatants  ;  il  les  portera  surtout  à 
adresser  au  ciel  de  ferventes  prières  pour  la  conser- 
vation de  votre  auguste  personne  et  pour  la  prospé-  J 
rite  de  votre  empire.  Au  plaisir  délicat  de  conque-  1 
rir  les  cœurs  ajoutez  la  récompense  que  Dieu  vous 
prépare.  Un  maître  peut  aisément  punir ,  mais  il 
est  rare  qu'il  pardonne. 

«  De  quelle  gloire  ne  vous  couvrirez -vous  pas 
seigneur,  si  vous  vous  laissez  fléchir  par  les  prières 
d'un  vieillard  revêtu  du  sacerdoce  I  Quelle   haute 
idée  funivers  n'aura-t-il  pas  de  votre  piété  lors-     { 
qu'il  apprendra  que,  vous  élevant  au  dessus  de  fin- 
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dignité  personnelle  du  ministre,  vous  n'avez  vu  en 
lui  que  Tautorité  du  maître  qui  l'envoya it  !  Il  est 
vrai  que  les  habitants  d'xVntioche  m'ont  député  vers 
vous  pour  tâcher  d'obtenir  une  grâce  dont  ils  se 
jugent  tout  à  fait  indignes;  mais  je  viens  encore 
de  la  part  du  souverain  Seigneur  des  anges  et  des 
hommes  pour  vous  déclarer  en  son  nom  que  si 
vous  pardonnez  les  fautes  commises  contre  vous  il 
vous  pardonnera  celles  dont  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  envers  lui  :  rappelez-vous  ce  dernier  jour 
où  nous  devons  tous  rendre  compte  de  nos  actions, 
et  pensez  qu'il  est  aujourd'hui  en  votre  pouvoir  de 
vous  assurer  un  jugement  favorable  de  la  part  de 
Jésus-Christ.  En  un  mot  vous  allez  prononcer 
votre  propre  sentence.  Bien  différent  des  autres  dé- 
putés, qui  paraissent  devant  vous  avec  de  riches 
présents ,  je  n'y  parais  moi  qu'avec  la  loi  de  Dieu 
et  que  pour  vous  exhorter  h  iaiiter  l'exemple  qui 
vous  a  été  donné  par  le  Sauveur  expirant  sur  ht 
croix.  »  Flavren  dit  h  l'empereur  en  finissant  qu'il 
n'aurait  jamais  le  courage  de  retourner  h  Antioche 
s'il  refusait  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  cette  ville. 
Théodose,  que  ce  discours  avait  attendri  jus- 
qu'aux larmes,  ne  répondit  que  ce  peu  de  mots  : 
«  Si  Jésus-Christ,  notre  souverain  Seigneur,  a  par- 
donné à  ses  bourreaux^  et  a  même  prié  pour  eux, 
dois-je  balancer  de  pardonner  ti  ceux  qui  m'ont 
offensé,  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  mortel 
comme  eux,  et  serviteur  du  même  maître  ?  »  Le  pa- 
triarche, s'étant  jeté  à  ses  pieds  pour  lui  marquer 
plus  sensiblement  la  vivacité  de  sa  reconnaissance, 
lui  proposa  de  célébrer  avec  lui  la  fête  de  Pâques  à 
Constantinople;  mais  l'empereur  ne  voulut  point  y 
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consentir.   «  Partez,  mon  père,    lui   dit-il^    allez 
consoler  votre  peuple  en  lui  portant  les  assurances 
du  pardon  que  je  lui  accorde.   »  Flavien  ne  pensa 
donc  plus  qu'à  retourner  dans  son  diocèse  :  il  se  fit 
cependant  devancer  par  un  courrier  auquel  il  re- 
mit les  lettres  de  grâce  qu'il  avait  obtenues  de  l'em- 
pereur,  afin  d'accélérer  autant  qu'il  serait  en  lui 
la  joie  de  son  troupeau.  Son  arrivée  suivit  de  près 
celle  du  courrier,  et  il  eut  la  consolation  de  célé- 
brer la  fête  de  Pâques  à  Antioclie.  Les  habitants 
decctle  ville  se  livrèrent  h  l'occasion  de  son  retour 
aux  transports  de  la  plus  vive  allégresse.  Flavien 
dans  une  circonstance  aussi  extraordinaire  ne  perdit 
lien  de  son  humilité  et  de  sa  inodeslie  ordinaires; 
il   attribuait  à  Dieu   seul  le  changement  de  Théo- 
dose et  toute  la  gloire  du  succès  de  son  entreprise. 
Noire   saint  pendant   l'absence   de   son  évéque 
fut  cl  ;trgé  du  soin  d'instruire  le  peuple.  Il  tâchait 
de  relever  son  courage  abattu  par  le    désespoir; 
mais  en  même  temps  il  l'exhortait  à  se  rendre  Dieu 
propice  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  et  par  la 
pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Après 
le  retour  de  Flavien  il  continua  toujours  ses  tra- 
vaux évangéîiques  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Il  était  l'ornement  et  les  délices  d'Antioche  et 
de  tout  l'Orient;   car  sa  réputation  avait  pénétré 
jusqu'aux  extrémités  de  l'empire  :  mais  Dieu,  pour 
la  gloire  de  son  nom,  le  plaça  sur  un  nouveau  théâ- 
tre, où  il  préparait  à  sa  vertu  d'autres  épreuves  et 
d'autres  couronnes. 

Le  siège  de  Constantinople  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  de  Xec taire  en  397,  l'empereur  Arcade 
résolut  d'v  élever  notre  saint  :  il  avait  été  instruit 


s.    JEAX    CHRYSOSTOME.  255 

de  son  rare  mérite  par  l'eunuque  Eutrope,  son 
chambellan;  il  manda  donc  au  comte  d'Orient  de 
se  rendre  maître  de  sa  personne  par  quelque  strata- 
gème, afin  de  le  faire  conduire  ensuite  à  Constanti- 
nople.  Rien  n'était  plus  sage  que  cette  précaution, 
car  les  habitants  d'Antioche  auraient  tâché  de  faire 
échouer  les  desseins  de  l'empereur  s'ils  les  eussent 
connus,  et  en  auraient  rendu  l'exécution  très  diffi- 
cile. Le  comte,  étant  arrivé  à  Antioche,  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  réussir  dans  la 
commission  dont  il  était  chargé. Enfin  il  crut,  tout 
bien  examiné,  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'attirer  le  saint  hors  de  la  ville  ;  il  lui 
dit  donc  qu'il  serait  bien  aise  de  visiter  avec  lui  les 
tombeaux  des  martyrs,  qui  étaient  hors  de  l'en- 
ceinte d'Antioche.  Jean,  qui  ne  se  défiait  de  rien, 
consentit  volontiers  à  accompagner  le  comte,  d'au- 
tant plus  que  la  religion  paraissait  entrer  unique- 
ment dans  son  désir  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps 
à  s'apercevoir  qu'on  lui  avait  tendu  un  piège.  Effec- 
tivement le  comte  se  saisit  de  sa  personne,  et  le 
remit  entre  les  mains  d'un  officier,  qui  le  conduisit 
sur-le-champ  h  Constantinoplc.  Le  choix  d'Arcade 
ne  déplut  qu'h  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
parceque  ce  prélat  voulait  donner  h  Nectaire  lïn 
autre  successeur  que  Jean.  Irrité  de  n'avoir  pu 
réussir  dans  ses  desseins,  il  eut  recours  aux  voies 
détournées,  et  employa  mille  pratiques  sourdes  pour 
traverser  la  promotion  canonique  de  noire  saint. 
Mais  ses  intrigues  furent  h  la  fin  découverles  ;  et,  sur 
la  menace  qu'on  lui  fit  de  porter  h  un  concile  les 
accusations  formées  contre  lui,  il  cessa  de  cabaler, 
et  sacra  Jean  le  2G  février  698. 
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^otre  saint  commença  son  épiscopat  par  régler 
sa  propre  maison;  il  retrancha  les  grandes  dépen- 
ses que  SCS  prédécesseurs  avaient  crues  nécessaires 
au  soutien  de  leur  dignité,  ne  voyant  en  elles  qu'une 
fastueuse  superfluité  qui  ne  convenait  point  h  un 
successeur  des  apôtres.  Les  fonds  que  ces  dépenses 
absorbaient,  il  les  appliqua  au  soulagement  des 
pauvres  et  surtout  des  malades.  Il  fonda  et  entretint 
plusieurs  hôpitaux,  dont  le  gouvernement  fut  confié 
à  de  saints  prêtres.  Le  choix  des  différents  officiers 
de  ces  maisons  devint  encore  l'objet  de  ses  soins  : 
jamais  il  ne  tombait  que  sur  des  personnes  recom- 
mandables  par  leur  prudence,  leur  vertu  et  leur 
charité.  Le  saint  archevêque  travailla  ensuite  à  la 
réformation  de  son  clergé.  Il  vint  à  bout  de  cet 
important  ouvrage  par  des  exhortations  aussi  ten- 
dres que  solides  et  en  prescrivant  des  règles  de 
conduite,  dont  la  fin  était  de  faire  mener  à  ses 
clercs  une  vie  sainte  et  édifiante.  Comment  n'au- 
rait-il pas  réussi  puisqu'il  pratiquait  le  premier 
ce  qu'il  recommandait  aux  autres?  A  la  vérité  quel- 
ques hommes  indisciplinés,  qui  ne  voulaient  point 
entendre  parler  de  réforme,  voulurent  le  traverser; 
mais  ils  n'eurent  point  assez  d'autorité  pour  empê- 
cher le  bien  général.  Jean,  après  avoir  renouvelé  la 
face  de  son  clergé,  chercha  les  moyens  de  remédier 
aux  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  les  simples  fidè- 
les. Celui  de  ces  abus  qui  excita  principalement  son 
indignation  fut  l'immodestie  des  femmes  dans  leur 
parure.  Quelques-unes  d'entre  elles  paraissaient 
avoir  oubhé  que  les  habillements  furent  destinés 
dans  leur  origine  h  couvrir  l'ignominie  du  péché, 
et  qu'ainsi  c'est  renverser  l'ordre  que  de  faire  servir 
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h  une  vanité  criminelle  ce  qui  devrait  être  pour  nous 
un  motif  de  pénitence^  de  confusion  et  de  larmes. 
Le  saint  s'éleva  hautement  contre  ce  désordre,  et  en 
parla  avec  tant  de  force  que  plusieurs  dames,  tou- 
chées de  ses  discours,  se  convertirent  et  renoncè- 
rent absolument  à  l'usage  de  la  pourpre,  de  la  soie 
et  des  diamants.  Autre  scandale  encore  plus  intolé- 
rable que  le  premier  :  quelques  femmes  osaient  se 
montrer  en  public  avec  des  nudités  indécentes,  ou, 
si  elles  se  servaient  de  voiles,  ils  étaient  si  transpa- 
rents qu'ils  devenaient  une  amorce  pour  les  yeux 
lascifs.  Notre  saint  leur  représenta  vivement  l'énor- 
mité  de  leur  péché,  et  ne  craignit  pas  d'assurer 
qu'elles  étaient  en  un  sens  plus  coupables  que  les 
femmes  prostituées.  «  Car  enfin,  disait  il,  celles-ci  ne 
séduisent  par  leurs  funestes  attraits  que  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  maisons;  mais  vous  allez  tendre  des 
pièges  il  l'innocence  dans  les  places  publiques.  Tous 
me  répondrez  peut-être  que  vous  n'avez  jamais  invité 
personne  à  pécher.  Je  veux  que  vous  ne  l'ayez  ja- 
mais fait  par  vos  discours,  mais  votre  voix  n'eût-elle 
pas  été  mille  fois  moins  dangereuse  que  ne  l'ont  été 
vos  parures  et  vos  indécences?  Prétendriez-vous 
donc  être  innocentes  en  faisant  pécher  les  autres 
dans  leur  cœur?  Vous  tirez,  vous  aiguisez  le  fer 
meurtrier:  vous  portez  le  coup  qui  fait  h  l'ame  une 
blessure  mortelle.  Dites- moi  qui  le  monde  con- 
damne, qui  les  juges  punissent?  Est-ce  celui  qui 
avale  le  poison,  ou  ceux  qui  le  préparent  et  le  pré- 
sentent? Vous  avez  préparé  la  coupe  fatale;  vous 
avez  présenté  le  breuvage  de  mort.  Je  vois  même 
dans  votre  crime  un  degré  d'énormlté  qui  ne  se 
trouve  point  dans  celui  des  empoisonneurs  ;  ils  ne 
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donnent  la  mort  qu'au  corps,  et  vous  la  donnez  h 
l'ame,  ce  qui  est  infiniment  plus  énorme.  Encore 
si  les  malheureux  que  yous«séduisez  étaient  vos  en- 
nemis, si  vous  aviez  reçu  deux  quelque  injure  ;  si 
quelque  raison  vous  rendait  une  telle  conduite  né- 
cessaire :  mais  non,  vous  ne  cherchez  qu'h  satis- 
faire un  orgueil  insensé,  une  vanité  pitoyable  ;  vous 
vous  faites  un  jeu  de  la  mort  spirituelle  des  âmes.» 
De  toutes  ces  vérités  le  saint  docteur  concluait 
qu'on  ne  doit  point  écouter  ces  femmes  mondaines 
qui  prétendent  se  justifier  en  alléguant  pour  raison 
qu'elles  ne  pensent  point  au  mal.  il  eut  la  consola- 
tion d'abolir  les  scandales  dont  nous  venons  de  par- 
ler ainsi  que  plusieurs  autres.  Il  bannit  de  Constan- 
tinoplc  les  jurements,  comme  il  les  avait  autrefois 
bannis  d'Antioche.  Il  convertit  une  multitude  in- 
nombrable de  païens  et  d'hérétiques.  Il  ramena  au 
devoir  les  pécheurs  les  plus  endurcis  dans  le  crime: 
mais  sa  bonté  pour  eux  devint  fobjet  de  l'injuste 
censure  des  novaliens,  qui  faisaient  profession  d'un 
rigorisme  oiilj'é;  il  n'en  continua  pas  moins  de  les 
exhorter  à  la  pénitence  avec  la  tendresse  du  plus 
compatissant  des  pères.  Il  avait  coutume  de  s'écrier 
en  leur  adressant  la  parole  :  «  Fussiez-vciis  tombés 
mille  fois  dans  le  péché,  venez  à  moi,  et  vous  serez 
guéris.  »  Au  reste,  quand  il  s'agissait  de  maintenir 
la  discipline,  il  était  ferme  et  inébranlable,  évitant 
toutefois  l'aigreur  et  la  dureté.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  le  fruit  merveilleux  que  produisaient 
ses  discours  parmi  le  peuple.  Nous  allons  en  citer 
un  exemple. 

Le  mercredi , de  la  semaine  sainte  de  l'an   099 
il  survint  un  orage  si  violent  qu'on  avait   lieu  de 
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craindre  la  perte  entière  des  fruits  de  la  province. 
Le  peuple  consterné  implora  le  secours  du  ciel. 
L'archevêque  indiqua  des  prières  publiques,  et  alla 
processionnellement  avec  son  troupeau   à  l'église 
des  apôtres,  afin  d'obtenir  la  délivrance  du  fléau 
par  l'intercession  de  S.   Pierre,   de  S.  André,  de 
S.  Paul  et  de  S.  Timothée.  L'orage  se  calma,  mais 
les  frayeurs  ne  cessèrent  point  ;  on  passa  donc  le 
Bosphore  pour  aller  visiter  l'église  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul,  qui  était  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Mal- 
heureusement le  peuple  oublia  Dieu  aussitôt  que  le 
danger  eut  disparu.  11  assista  le  vendredi  saint  aux 
courses  de  chevaux,  et  le  lendemain  aux  jeux  du 
théâtre.  L'archevêque  en  eut  Tame  percée  de  dou- 
leur, et  fit   le  jour  de  Pâques  un  discours  d'une 
force  singulière  contre  les  jeux  et  les  spectacles  du 
théâtre  et  du  cirifue.  Entraîné  par  la  vivacité  de  son 
zèle,  il  entra  brusquement  en  matière  par  ce  début 
plein  de  véhémence  :   «  Ciel!   qu'avons-nous  vu? 
qui  pourrait  retenir  son   indignation?  J'en  appelle 
à  vous-mêmes;  soyez  vos  propres  juges.   »  11  ré- 
péta plusieurs  fois  cette  exclamation,  comme  pour 
donner   quelque  soulagement  à  la   douleur  qui  le 
suffoquait  :  il  s'étendit  ensuite  sur  la  sainteté  de 
notre  foi,  sur  les  bienfaits  de  Dieu,  sur  l'obligation 
indispensable  où  nous  sommes  de  le  servir  et  sur 
le  compte  rigoureux  que  nous  lui  rendrons  de  tous 
nos  moments.  «  Ce  qui  me  désole,  ajouta-l-il,  c'est 
que  les  coupables  se  prétendent  innocents,  après, 
qu'ils  ont  donné  la  mort  à  leurs  âmes  et  à  celles  de 
leurs  enfants.    Comment  approcherez-vous   désor- 
mais de  la  table  sainte  ?  comment  participerez  vous 
au  pain  céleste  !  Vous  vois-je  pénétrés  de  douleur 
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et  coiiTerts  de  confusion  ?  A  la  vérité  quelques-uns 
d'entre  vous  Laissent  la  tête.  Hélas  !  ce  sont  peut- 
être  ceux  qui  n'ont  point  péché,  et  que  l'aveugle- 
ment de  leurs  frères  touche  de  compassion.  Pour- 
rais-je  n'être  pas  accablé  de  tristesse  lorsque  je 
considère  les  horribles  ravages  que  fait  le  démon 
dans  le  troupeau  confié  h.  mes  soins?  Ah!  si  vous 
voulez  vous  joindre  h  moi,  nous  l'empêcherons  de 
nuire,  et  nous  rendrons  ses  efforts  inutiles.  Cher- 
chons  ceux  qu'il  a  blessés,  afin  de  les  arracher  de  sa 
gueule  infernale.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  le  nom- 
bre de  ces  malheureux  est  petit  ;  n'y  en  eût-il  que 
dix,  que  cinq,  que  deux,  qu'un  seul,  c'est  toujours 
une  grande  perte.  Le  bon  pasteur  laisse  ses  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis,  et  ne  va  les  rejoindre  que 
quand  il  a  retrouvé  celle  qu'il  avait  perdue.  Ne 
dites  donc  pas  :  il  n'y  en  a  qu'un.  Apprenez  à  con- 
naître le  prix  d'une  ame,  cest  pour  elle  que  toutes 
les  choses  visibles  ont  été  faites  ;  c'estpour  elle  que 
la  loi  a  été  donnée,  qnc  les  miracles  ont  été  opérés, 
que  les  mystères  ont  été  accomplis  ;  c'est  pour  elle 
que  Dieu  a  porté  l'amour  jusqu'à  ne  pas  épargner 
son  propre  fils.  Encore  une  fois,  connaissez  le  prix 
d'une  brebis  par  la  rançon  qu'il  a  fallu  payer  pour 
la  ramener  au  bercail.  Si  vos  exhortations  et  les 
miennes  sont  inutiles,  j'emploierai  l'autorité  dont 
Dieu  m'a  fait  le  dépositaire.  }>  Ensuite  le  saint  dé- 
clara excommuniés  tous  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  convertir.  La  ville  consternée  fit  éclater  les 
sentiments  de  la  plus  vive  componction.  L^'archc- 
vêque  ne  porta  pas  plus  loin  la  sévérité  ;  au  con- 
traire, il  excita  le  courage  de  ceux  qui  étaient  ren- 
trés en  eux-mêmes  en  donnant  h  leur  conversion 
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de  justes  éloges.  Une  conduite  aussi  pleine  de  zèle 
et  de  charité  produisit  d'heureux  effets.  Les  per- 
sonnes les  plus  passionnées  pour  le  théâtre  et  pour 
les  jeux  du  cirque  renoncèrent  entièrement  à  ces 
écoles  du  démon. 

Quoique  la  sollicitude  pastorale  de  notre  saint 
embrassât  indistinctement  tous  ceux  qui  compo- 
saient son  troupeau,  il  se  sentait  pourtant  une  sorte 
de  prédilection  pour  une  communauté  de  vierges 
consacrées  h  Dieu  dans  la  solitude.  Le  motif  de 
cette  prédilection  était  fondé  sur  ce  qu'il  con- 
naissait toute  la  gloire  que  Dieu  reçoit  d'une  seule 
ame  qui  marche  dans  les  voies  de  la  perfection. 
Nous  trouvons  dans  ses  ouvrages  une  description 
de  la  manière  de  vivre  de  ces  saintes  vierges.  Elles 
allaient  nu-pieds,  portaient  le  cilice,  et  n'avaient 
d'autre  lit  qu'une  natte  étendue  sur  la  terre.  Elles 
ne  vivaient  que  de  légumes  et  d'herbes,  ne  se  per- 
mettant point  l'usage  dupain.  Elles  ne  mangeaient 
qu'une  fois  le  jour,  encore  ne  prenaient-elles  ce 
repas  que  le  soir.  Leur  amour  pour  la  prière  était 
si  ardent  qu'elles  y  consacraient  une  bonne  partie 
de  la  nuit.  En  un  mot  tous  leurs  moments  étaient 
partagés  entre  l'oraison,  le  travail  des  mains  et  le 
service  des  malades  de  leur  sexe.  Elles  avaient  pour 
mère  spirituelle  sainte  Nicarète,  que  l'Eglise  honore 
le  27  décembre. 

Jean  regardait  les  veuves  comme  des  personnes 
destinées  par  état  à  mener  une  vie  pénitente  et  re- 
tirée ;  aussi  ne  cessait-il,  conformément  à  la  doc- 
trine de  l'apôtre,  de  les  exhorter  à  correspondre 
avec  fidélité  à  la  grâce  de  leur  vocation.  Parmi 
celles  qui  se  consacrèrent  h  Dieu  sous  la  conduite 

TOME    III.  Ift 
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d'un  si  graud  maître  on  comptait  Olympiade,  Sal- 
viae,  Procule,  Pantadie,  toutes  quatre  distinguées^ 
par  leur  naissance.  La  dernière^  veuve  de  Timase, 
premier  ministre  de  l'empereur,  fut  faite  diaconesse 
de  l'église  de  Constantinople.  Olympiade  se  chargea 
du  soin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du  saint  arche- 
vêque en  lui  fournissant  tout  ce  dont  il  pouvait 
avoir  hesoin.  On  juge  bien  qu'un  pasteur  qui  parlait 
avec  tant  de  force  contre  la  somptuosité  des  festins 
ne  démentait  pas  ses  paroles  par  ses  actions.  Il  man- 
geait seul  ordinairement;  sa  table  était  d'ailleurs  si 
fj?ugaie  et  si  pauvre  que  peu  de  personnes  auraient 
voulu  manger  avec  lui:  par  là  il  ménageait  le  temps 
et  la  dépense;  il  y  avait  cependant  une  table  dé- 
cemment servie  pour  les  étrangers  dans  une  mai- 
son voisine  de  la  sienne.  Ses  revenus  étaient  employés 
auK  besoins  des  pauvres.  Ce  fut  encore  pour  les 
soulager  qu'il  vendit  le  riche  ameublement  que  lui 
avait  laissé  JNectaire,  et  qu'une  autre  fois  dans  une 
g^rande  cherté  il  fit  vendre  une  partie  des  vases 
sacrés.  Non  content  d'avoir  fondé  plusieurs  hôpi- 
taux, dont  l'un  était  auprès  de  la  principale  église, 
il  en  fonda  encore  deux  autres  en  faveur  des  étran- 
gers. Cet  amour  qu'il  avait  pour  les  pauvres  était 
depuis  long-temps  gravé  dans  son  cœur.  Antioche 
l'avait  vu  donner  son  patrimoine  aux  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ.  Enfin  ses  aumônes  furent 
si  abondantes  qu'elles  lui  méritèrent  le  surnom  de 
Jean  C Aumônier. 

Un  tel  pasteur  n'avait  garde  de  négliger  les  be- 
soins spirituels  de  son  troupeau.  Il  regardait  son 
diocèse  comme  un  vaste  hôpilal  rempli  de  sourds 
et  d'a\eugles  d'autant  plus  à  plaindre  qu'ils  aimaient 
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leur  état  :  il  en  voyait  plusieurs  marcher  sur  le  bord 
de  l'abîme,  et  un  grand  nombre  tomber  chaqoie 
jour  dans  cet  étang  de  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
Sans  cesse  il  tâchait  et  par  ses  larmes  et  par  ses 
prières  de  leur  rendre  propice  le  Dieu  des  miséri- 
cordes. Il  s'appliquait  avec  une  ardeur  infatigable  h 
guérir  leurs  maladies;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  voler 
à  leur  secours,  ou  de  prévenir  leurs  chutes,  il  ne 
craignait  ni  les  dangers,  ni  la  mort  même  avec  son 
appareil  le  plus  terrible.  Sa  sollicitude  franchissait 
les  bornes  de  son  diocèse,  et  s'étendait  jusqu'aux 
régions  les  plus  reculées.  Il  envoya  deux  évêques 
pour  instruire  l'un  les  Goths  et  l'autre  les  Scythes 
vagabonds  appelés  nomades.  La  Palestine,  la  Perse 
et  plusieurs  autres  contrées  ressentirent  aussi  les 
heureuses  influences  de  son  zèle. 

Il  possédait  l'esprit  de  prière  dans  le  degré  le 
plus  éminent;  aussi  le  regardait-il  comme  le  canal 
des  grâces  et  comme  un  moyen  eflicace  do  purifier 
les  affections  de  lame  de  tout  ce  qu'elles  ont  de 
terrestre,  et  de  faire  mener  une  vie  angélique  dans 
un  corps  mortel.  Est-il  étonnant  après  cela  qu'il 
ait  si  fortement  insisté  sur  la  nécessité  do  la  prière 
et  sur  la  manière  de  s'acquitter  dignement  de  ce 
saint  exercice?  Il  exhortait  les  laïques  niême  à  se 
lever  durant  la  nuit  afin  d'assister  h  l'oflice  avec  le 
clergé.  «  Les  artisans,  disait-il,  veillent  pour  tra- 
vailler et  les  soldats  pour  faire  sentinelle;  comment 
refusericz-vous  de  veiller  pour  prier  Dieu?  »  Les 
veilles,  ajoutait-il,  rendent  la  prière  plus  eflicace, 
rien  n'étant  plus  propre  que  le  silence  de  la  nuit  li 
inspirer  ces  sentiments  de  piété,  de  ferveur  et  de 
componction  sans  lesquels  Dieu  ne  nous  exauce 
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point.  Quant  aux  femmes,  qui  ne  peuvent  aisément 
aller  a  l'Église  pendant  la  nuit,  il  leur  recommande 
d'interrompre  pour  quelques  moments  le  sommeil 
de  leurs  enfants  afin  qu'ils  élèvent  lem-  cœur  à 
Dieu  par  une  courte  prière,  qu'ils  contractent  in- 
sensiblement l'habitude  de  veiller  et  que  toutes  les 
maisons  des  chrétiens  soient  changées  en  autant 
d'églises.  Il  revient  souvent  sur  la  prière  conti- 
nuelle, dont  il  montre  l'avantage  et  la  nécessité  avec 
une  énergie  singulière;  mais  il  ne  s'exprime  jamais 
avec  plus  d'onction  et  de  force  que  quand  il  parle 
de  l'amour  infini  que  Jésus-Christ  nous  témoigne 
dans  rcucharistie,  et  qu'il  exhorte  les  fidèles  à  s'ap- 
procher fréquemment  de  cet  auguste  sacrement. 
Au  reste  on  ne  doit  point  être  surpris  de  cette  effu- 
sion de  cœur  pour  la  divine  eucharistie;  une  foi 
vive  en  était  le  principe.  iXous  apprenons  de  S.  Nil 
que  notre  saint  eut  plusieurs  fois  le  bonheur  de  voir 
une  multitude  innombrable  d'anges  environner  Tau- 
tel  durant  la  célébration  des  saints  mystères  et  à 
la  communion  du  peuple.  Le  saint  lui-même  donne 
comme  un  fait  certain  la  présence  des  esprits  cé- 
lestes dans  ces  précieux  moments;  ce  qu'il  confirme 
par  les  visions  de  plusieurs  solitaires. 

Ce  que  nous  avons  h  dire  de  la  conduite  du  saint 
archevêque  touchant  la  chute  d'Eutrope  exige  que 
nous  reprenions  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 
L'eunuque  Eutropc,  quoiqu'esclave  d'origine,  eut  le 
secret  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Arcade.  En  590  il  succéda  au  traître  Rufin 
dans  ia  place  de  premier  ministre,  et  fut  même 
élevé  à  la  dignité  de  consul.  Son  crédit  parvint  h 
un  tel  point  qu'on  lui  érigea  des  statues  d'or  dans 
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plusieurs  endroits  de  Constantinople.  Mais  tant 
d'honneurs  produisirent  en  lui  un  orgueil  insup- 
portable :  ce  vice,  joint  à  une  ambition  démesurée 
et  à  une  avarice  insatiable ,  le  rendit  encore  plus 
odieux  que  son  prédécesseur.  Les  avis  d'un  Ghry- 
sostome  même  ne  firent  que  l'aigrir.  Il  n'écoutait 
que  les  discours  empoisonnés  des  flatteurs ,  qui , 
en  fournissant  sans  cesse  un  nouvel  aliment  h  ses 
passions,  les  enflammaient  de  plus  en  plus.  Cepen- 
dant l'empire  retentissait  partout  de  cris  d'indi- 
gnation; Eutrope  seul  ne  les  entendit  point,  ou 
plutôt  ne  les  entendit  que  quand  le  précipice  où  il 
allait  tomber  fut  entièrement  creusé. 

Il  avait  un  ennemi  redoutable  dans  la  personne 
de  Gainas,  commandant  des  Goths  attachés  au  ser- 
vice de  l'empire.  Cet  oflicier  épiait  le  moment  de 
venger  un  aflront  que  le  tribun  Trigibilde,son  parent, 
avait  reçu  d'Eutrope.  L'impératrice  Eudoxic  ne 
haïssait  pas  moins  le  premier  ministre,  et  sa  haine 
ne  connut  plus  de  bornes  lorsqu'elle  s'en  vit  indi- 
gnement insultée;  elle  courut  h.  l'empereur  avec 
ses  deux  enfants  dans  les  bras  afin  d'implorer  sa 
justice  contre  un  sujet  insolent.  Arcade,  qui  ne 
savait  pas  mieux  garder  que  choisir  ses  favoris, 
donna  des  ordres  pour  l'exil  d'Eutrope  et  la  confis- 
cation de  ses  biens.  Ce  malheureux,  dont  on  n'avait 
plus  rien  ni  h  craindre  ni  à  espérer,  se  vit  tout  à 
coup  abandonné  de  ses  créatures.  Privé  de  toute 
ressource,  il  eut  recours  à  la  protection  de  l'Eglise 
en  se  réfugiant  auprès  de  ces  mômes  autels  dont  il 
avait  violé  les  privilèges.  Toute  la  ville  en  rumeur 
prend  parti  contre  lui;  l'armée  demande  sa  mort. 
En  un  moment  l'église  fut  investie  d'une  troupe  de 
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soldats  armés,  dont  les  yeux  étincelaient  de  fureur, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  larmes  de  l'empe- 
reur et  les  remontrances  du  saint  archevêque  pour 
les  empêcher  d'en  venir  aiLX  dernières  extrémités. 
On  laissa  donc  Eutrope  jouir  des  immunités  du 
sanctuaire. 

Le  lendemain  le  peuple  accourut  en  foule  pour 
voir  un  homme  dont  les  seuls  regards  faisaient 
trembhr  tout  l'univers  deux  jours  auparavant.  11 
tenait  l'autel  embrassé;  il  grinçait  les  dents;  tous 
ses  membres  étaient  dans  une  agitation  violente. 
Son  imagination  troublée  noflrait  à  ses  yeux  que 
des  épées  nues,  des  chaînes  et  des  bourreaux.  Le 
saint  archevêque  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  un  discours  sur  la  vanité  des  choses  humaines. 
Il  y  peignit  de  la  manière  la  plus  touchante  et  la 
plus  énergique  le  faux  éclat,  le  vide,  le  néant  des 
honneurs  du  monde;  puis  s'adressant  au  peuple, 
il  l'exliorlait  à  pardonner  au  coupable.  «  Seriez- 
vous,  disait-il,  plus  inflexible  que  l'empereur,  qui 
veut  bien  lui  faire  grâce  quoiqu'il  soit  la  première 
personne  lésée  ?  Pourriez-vous  solliciter  le  pardon 
de  vos  péchés  si  vous  ne  l'accordiez  à  votre  pro- 
chain? Savez-vous  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur 
de  cet  homme  que  vous  jugez  digne  du  dernier 
supplice  ?  Peut-être  que  par  ses  dispositions  actuel- 
les il  est  saint  aux  yeux  de  Dieu.  »  Ce  discours 
arracha  des  larmes  à  tous  les  auditeurs.  Les  esprits 
se  calmèrent,  et  la  paix  parut  rétablie. 

Quelques  jours  après  Eutrope  sortit  de  l'enceinte 
de  l'éghse  pour  se  sauver  secrètement  de  Gon- 
Sitantinople;  mais  il  fut  arrêté  et  relégué  dans  l'île 
de  Chypre.  Gainas  trouva  le  moyen  de  le  faire  rap' 
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peler  au  bout  de  quelques  mois,  et  de  le  faire  con- 
damner à  perdre  la  tête  comme  coupable  de  trahi- 
son. Il  sut  encore  extorquer  de  l'empereur  l'injuste 
condamnation  d'Aurélien  et  de  Saturnin,  deux  de« 
principaux  seigneurs  de  la  cour.  L'arrêt  de  leur 
mort  était  déjà  porté,  et  c'en  était  fait  de  leur  vie 
si  le  saint  archevêque  n'eût  obtenu  h  force  de  sol- 
licitations qu'ils  seraient  seulement  bannis.  Leiir 
exil  fut  court;  on  les  rappela  peu  de  temps  après. 

Cependant  Gainas  devenait  de  jour  en  jour  plus 
insolent.  Enhardi  par  la  faiblesse  de  l'empereur, 
il  se  fit  donner  le  commandement  de  toutes  les 
troupes.  Fier  de  son  crédit,  il  se  flatta  de  pouvoir 
désormais  tout  entreprendre.  Ce  fut  dans  cette 
pensée  qu'il  demanda  une  église  pour  les  ariens  : 
mais  le  saint  archevêque,  toujours  inflexible  lors- 
qu'il s'agissait  de  son  devoir,  osa  la  lui  refuser; 
et  lorsque  le  même  Gainas,  après  sa  révolte,  eut 
mis  le  siège  devant  la  capitale  Jean  alla  le  trouver, 
et  lui  parla  avec  une  fermeté  vraiment  épiscopale. 
Celte  généreuse  démarche  produisit  un  heureux 
effet;  Gainas  se  retira  avec  ses  troupes.  Cependant 
le  traître  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  son  crime; 
il  fut  d'abord  défait  en  passant  l'IIellespont,  en- 
suite massacré  par  les  Huns,  chez  lesquels  il  s'était 
enfui  avec  les  débris  de  son  armée.  Ceci  arriva  l'an 
4oo  de  Jésus-Christ. 

La  même  année  notre  saint  tinta  Constantinople 
un  concile,  où  Anton  in,  archevêque  d'Ephcse,  fut 
accusé  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  de  simonie, 
par  un  de  ses  suffragants.  Les  chefs  d'accusation 
étant  très  graves,  on  ne  pouvait  prendre  trop  de 
mesures  pour  s'informer  exactement  des  faits.  Ce 
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fut  ce  qui  engagea  l'archevêque  de  Constantinople 
à  se  transporter  sur  les  lieux,  comme  il  en  avait  été 
prié  par  ie  peuple  et  le  clergé  d'Ephèse.  Il  partit 
sans  avoir  égard  à  la  rigueur  de  la  saison  ni  au 
mauvais  état  de  sa  santé.  Il  y  eut  plusieurs  synodes 
tenus  tant  à  Ephèse  que  dans  les  villes  voisines. 
Antonin,  convaincu  de  simonie,  y  fut  déposé  ainsi 
que  quelques  antres  évêques  d'Asie,  de  Lycie  et 
de  Phrygie. 

L'affaire  des  évêques  simoniaques  étant  terminée, 
le  saint  ne  pensa  plus  qu'à  repartir  pour  Constan- 
tinople. 11  y  arriva  après  la  fête  de  Pâques  de  l'an 
/fOi  :  il  avait  été  cent  jours  absent.  Dès  le  lende- 
main il  monta  en  chaire  pour  témoigner  aux  fi- 
dèles combien  il  était  charmé  de  les  revoir.  «  Non, 
leur  disait-il,  il  n'y  a  point  de  joie  semblable  à  la 
mienne  lorsque  je  me  vois  réuni  à  vous  tous.  Elle 
embrasse  par  son  étendue  ceUe  que  mon  retour 
cause  à  chacun  de  vous;  car  ne  faites-vous  pas  ma 
couronne  et  ma  gloire?  A  qui  pourrais-je  mieux 
comparer  mon  troupeau  qu'à  un  jardin  planté 
d'arbres  fleuris  ?  Si  par  hasard  il  s'en  trouvait  qui 
ne  portassent  point  de  fruit,  je  n'épargnerais  ni  soin, 
ni  peines  pour  en  améHorer  la  nature  et  pour  les 
rendre  fertiles ,  et  en  agissant  de  la  sorte  je  ne 
ferais  que  remplir  les  devoirs  de  la  justice.  Eh  !  ne 
suis- je  pas  l'esclave  de  vous  tous?  Mais,  ô  aimable 
esclavage  qui  fait  toutes  mes  délices!  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  je  vous  aie  oubliés  durant  mon  ab- 
sence. Toujours  vous  avez  été  présents  à  mon  esprit. 
Je  n'ai  cessé  d'offrir  à  Dieu  mes  prières  pour  votre 
avantage  spirituel  et  temporel.  » 

Il  ne  restait  plus  à  notre  saint  qu'à  glorifier  Dieu 
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par  ses  souffrances  ;  et  pour  peu  que  nous  exami- 
nions les  choses  avec  les  yeux  de  la  foi  il  nous  pa- 
raîtra plus  grand  dans  les  persécutions  qu'il  eut  k 
essuyer  que  dans  toutes  les  autres  circonstances 
de  sa  vie.  Voyons-le  donc  victime  des  passions  de 
ses  ennemis. 

Le  premier  qui  se  déclara  ouvertement  contre  lui 
fut  Sévérien,  évêque  de  Cabales  en  Syrie.  Son  pro- 
cédé renfermait  d'autant  plus  d'indignité  que  c'était 
à  lui  que  le  soin  de  l'église  de  Constantinople  avait 
été  confié  durant  l'absence  de  notre  saint.  Ce  pré- 
lat, qui  s'était  acquis  de  la  célébrité  par  ses  prédi- 
cations, avait  trouvé  le  moyen  de  se  rendre  agréa- 
ble à  l'impératrice  Eudoxie  :  c'était  un  politique  qui 
ne  faisait  servir  ses  talents  qu'à  gagner  l'estime  de 
la  cour  et  du  peuple.  Une  cherchait  que  l'occasion 
d'indisposer  les  esprits  contre  le  pasteur  légitime; 
il  osa  même  prêcher  contre  lui  dans  l'église  de  Con- 
stantinople; mais  l'arrivée  du  saint  archevêque  eut 
bientôt  effacé  les  impressions  qu'avaient  pu  faire 
les  discours  de  Sévérien,  qui  fut  ignominieusement 
chassé  de  la  capitale.  Jean  oublia  tous  les  torts  de 
l'évêque  de  Cabales,  et  dans  un  beau  discours  qu'il 
fit  sur  la  paix  que  Jésus -Christ  est  venu  apporter 
sur  la  terre  il  pria  son  peuple  de  lui  pardonner. 

Notre  saint  avait  un  autre  ennemi  dans  la  per- 
sonne de  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie.  Les 
anciens  auteurs  nous  peignent  ce  prélat  comme  un 
homme  vain,  jaloux,  dissimulé  et  impérieux.  Ces 
vices  souillèrent  le  zèle  qu'il  montra  contre  les  anthro- 
pomorphites,  et  ternirent  l'éclat  des  vertus  qu'il 
pouvait  avoir  d'ailleurs.  Il  avait  chassé  de  leur  so- 
litude quatre    abbés  de  Nitrie,  appelés  les  grands 
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Frères,  pour  cause  d'origénisme.  Ib  n'en  étaient 
que  légèrement  soupçonnés  selon  Pallade  ;  mais 
S.  Jérôme  prétend  qu'ils  en  étaient  véritablement 
coupables.  Quoi  qu'il  en  soit,  larchevêque  de  Con- 
stantinople  les  admit  à  la  communion  après  toute- 
fois qu'il  eut  fait  juridiquement  leur  apologie.  Théo- 
phile en  fut  vivement  piqué,  et  résolut  de  s'en  ven- 
ger. L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Mais  comme  l'impératrice  Eudoxie  fut  le  mobile 
secret  de  tous  les  complots  qui  se  tramèrent  contre 
notre  sainî,  il  faut  au  moins  donner  une  idée  de  son 
caractère.  Cette  princesse,  depuis  la  chute  d'En- 
trope,  gouvernait  dcspotiquement  son  mari  et  l'em- 
pire. Elle  était,  au  rapport  de  l'historien  Zozime, 
d'une  avarice  insatiable  ;  ses  injustices  et  ses  ra- 
pines ne  connaissaient  point  de  bornes.  Elle  avait 
rempli  la  cour  de  délateurs,  qui  s'emparaient  dubien 
des  riches  après  leur  mort  au  préjudice  des  enfants 
ou  des  autres  héritiers  légitimes.  Le  saint  pasteur 
gémissait  sur  tous  ces  abus,  et  personne  n'ignorait 
quelle  était  sa  façon  dépenser.  Ln  jour  qu'il  prêchait 
contre  la  vanité  ridicule  des  femmes  dans  leurs  pa- 
rures quelques  personnes  mal  intentionnées  firent 
l'application  de  son  discours  à  l'impératrice.  On  ne 
manqua  pas  d'avertir  cette  princesse  de  l'affront 
prétendu  qu'elle  venait  de  recevoir,  et  de  souffler 
dans  son  cœur  le  feu  de  la  vengeance.  Sévérien  fut 
un  des  plus  ardents  h  décrier  l'archevêque.  Eudoxie 
résolut  aussitôt  de  le  faire  déposer  :  elle  manda 
donc  Théophile  dans  la  persuasion  que  personne 
ne  serait  plus  propre  que  lui  à  seconder  ses  vues. 
Elle  ne  se  trompa  point.  Théophile  partit  avec  joie 
pourConstantinople,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  de 
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l'an  4o5  avec  plusieurs  évêques  d'Egypte  qui  lui 
étaient  entièrement  dévoués  :  il  ne  voulut  point 
communiquer  avec  Tarchevêque,  pas  même  le  voir. 
Assuré  du  sentiment  de  trente-six  évêques,  il  les  fit 
assembler  dans  une  des  églises  deChalcédoine.  Ces 
prélats  donnèrent  h.  leur  conciliabule  le  nom  de  Sy- 
node du  Chêne.  On  y  accusa  notre  saint  d'avoir  dé- 
posé un  diacre  qui  avait  frappé  son  valet ,  d'avoir  dit 
des  paroles  outrageantes  à  plusieurs  de  ses  clercs, 
d'avoir  ordonné  dans  sa  chapelle  domestique  con- 
tre l'usage  ordinaire .  d'avoir  vendu  des  meubles 
appartenants  à  l'église,  et  d'en  avoir  dissipé  les  re- 
venus, d'avoir  communié  des  personnes  qui  n'étaient 
point  à  jeun,  d'avoir  déposédes  évêques  qui  n'étaient 
point  du  district  de  sa  province.  Il  n'y  avait  dans 
toutes  ces  accusations  rien  que  de  faux  ou  de  fri- 
vole. On  cita  le  saint,  qui  de  son  côté  avait  fait  as- 
sembler quarante  évêques  à  Constantinople;  mais 
il  refusa  de  comparaître,  alléguant  pour  raison  de 
son  refus  qu'on  avait  visiblement  enfreint  les  règles 
portées  par  les  canons.  L'esprit  de  cabale  l'emporta, 
et  l'on  prononça  contre  lui  une  sentence  de  déposi- 
tion. Elle  fut  envoyée  h  l'empereur,  auprès  duquel^ 
on  accusait  encore  le  saint  d'avoir  traité  l'impéra- 
trice àeJésabel  :  mais,  au  rapport  de  Pallade,  c'était 
une  pure  calomnie.  Arcade  prévenu  donna  aussitôt 
un  ordre  pour  l'exil  de  l'archevêque. 

Le  saint,  avant  son  départ,  dit  adieu  k  son  trou- 
peau par  un  discours  des  plus  touchants.  «  Une  tem- 
pête violente,  dit-il,  m'environne  de  toutes  parti; 
mais  je  ne  crains  rien  parceque  je  suis  sur  un  ro- 
cher inébranlable.  La  fureur  drs  vagues  ne  pourra 
submerger   ]v  vaisseau   de  Jésus-Christ.   La   mort 
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n'est  pas  capable  de  m' effrayer  ;  elle  est  un  gain 
pour  moi.  Piedouterais-je  l'exil  ?  Toute  la  terre  est 
au  Seigneur.  Appréhenderai-je  la  perte  des  biens? 
Je  suis  entré  nu  dans  le  monde  et  j'en  sortirai  dans 
le  même  état.  Je  méprise  les  menaces  et  les  ca- 
resses du  monde;  je  ne  désire  de  vi^Te  que  pour 
votre  utilité.  Jésus-Christ  est  avec  moi  ;  qui  pour- 
rais-je  craindre?  Oui,  je  le  répète,  en  vain  suis-je 
assailli  d'un  violent  orage  ;  en  vain  suis-je  en  butte 
à  la  fureur  des  princes,  tout  cela  me  paraît  plus 
méprisable  qu'une  vile  toile  d'araignée...  Je  ne 
cesse  de  dire:  Seigneur,  que  votre  volonté  s'accom- 
plisse. Je  ferai  et  souffrirai  avec  joie  non  pas  ce  que 
telle  ou  telle  créature  voudra,  mais  ce  qu'il  vous 
plaira  d'ordonner.  Je  trouve  dans  cette  disposition 
de  mon  cœur  une  consolation,  une  ferme  ressource. 
Encore  une  fois,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu, 
qu'elle  soit  faite.  En  quelque  lieu  qu'il  veuille  que 
je  sois  je  lui  en  rends  grâces.  »  Il  dit  ensuite  à  ses 
auditeurs  qu'il  était  prêt  à  donner  mille  vies  pour 
eux,  et  qu'il  ne  souffrait  que  parcequ'il  n'avait  rien 
négligé  pour  sauver  leurs  âmes. 

Cependant  trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
l'injuste  condamnation  du  saint  archevêque,  et  il 
n'était  point  encore  parti  pour  le  lieu  de  son  exil 
parceque  le  peuple  s'y  opposait.  Enfin,  pressé  par 
les  ordres  réitérés  de  l'empereur,  il  prit  de  sages 
mesures  pour  prévenir  la  sédition  dont  la  ville  était 
menacée,  et  il  alla  se  remettre,  à  Tinsu  du  peuple, 
entre  les  mains  du  comte  chargé  de  le  conduire  à 
Prénète  en  Bithynie.  Ses  ennemis  placèrent  aussi- 
tôt des  gardes  dans  tous  les  quartiers  de  Constan- 
tinople.  Sévérien  monta  en  chaire  dans  le  dessein  de 
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prouver  qu'il  avait  été  justement  déposé;  mais  ilfut 
interrompu  par  les  clameurs  confuses  du  peuple, 
qui  demandait  tout  d'une  voix  le  rétablissement  de 
son  pasteur.  La  nuit  suivante  on  ressentit  les  se- 
cousses d'un  tremblement  de  terre.  L'impératrice 
épouvantée  rentra  en  elle-même,  et  alla  sur-le- 
champ  trouver  Arcade  pour  lui  demander  le  rappel 
de  notre  saint.  «  Nous  n'avons  plus  d'empire,  dit- 
elle,  si  Jean  n'est  rappelé.  »  Assurée  du  consente- 
ment de  l'empereur,  elle  écrivit  la  nuit  même  au 
saint  pour  l'inviter  à  revenir  à  Constantinople.  Elle 
lui  parlait  en  termes  pleins  d'affection  et  d'estime, 
et  lui  protestait  qu'elle  avait  ignoré  son  exil.  Quand 
le  peuple  sut  que  son  pasteur  revenait  il  courut  au 
devant  de  lui,  et  fit  précéder  sa  marche  d'un  grand 
nombre  de  flambeaux.  En  vain  l'archevêque  pro- 
posa de  rester  dans  les  faubourgs  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  déclaré  innocent  par  un  concile  plus  nombreux 
que  celui  qui  l'avait  condamné,  on  le  força  d'entrer 
dans  la  ville  tant  on  désirait  jouir  de  sa  présence. 
A  peine  eut-il  reparu  dans  Constantinople  que  tous 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.    11  eût  bien  voulu  se 

!  justifier  dans  un  concile  légitime,  et  il  y  fit  appeler 
Théophile  par  l'empereur;  mais  le  patriarche  refusa 
de  comparaître  sous  le  frivole  prétexte  que  sa  vie 
ne  serait  pas  en  sûreté.  Nous  lisons  pourtant  dans 
I  Sozomène  que  le  rétablissement  du  saint  fut  rati- 
fié dans  une  assemblée  de  soixante  évêques. 

Malheureusement  le  calme  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  On  avait  élevé  une  statue  d'argent  en  l'hon- 
neur de  l'impératrice  :  cette  statue  fut  placée  sur 
ime  colonne  devant  l'église  de  Sainte-Sophie  ;  on  en 
célébra  la  dédicace  par  des  jeux  publics  qui  trou- 
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Lièrent  l'office  divin  et  qui  entraînèrent  le  peuple 
dans  des  superstitions  aussi  impies  quextraTagantes. 
Le  saint,  qui  craignait  qu'on  prît  son  silence  pour 
une  approbation,  s'éleva  contre  de  tels  abus  avec 
son  courage  et  son  intrépidité  ordinaires.  Son  zèle 
ne  tombait  naturellement  que  sur  l'inspecteur  des 
jeux,  qui  était  manichéen;  mais  la  vanité  fit  croire 
à  l'impératrice  qu'elle  était  outragée.  Elle  ne  pensa 
donc  plus  qu'aux  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance. 
Les  ennemis  de  Jean  furent  rappelés  ;  ils  se  rendi- 
rent à  Constantinople,  excepté  pourtant  Théo- 
phile, qui  se  contenta  d'envoyer  des  députés  parce 
qu'il  n'osait  paraître  dans  cette  ville.  Quoique  le 
saint  eût  pourluiquaranteévêques,  il  n'ensuccomba 
pas  moins  sous  les  intrigues  de  la  cabale.  On  ga- 
gna l'empereur  en  faisant  valoir  auprès  de  lui  cer- 
tains canons  d'un  concile  que  les  ariens  avaient 
tenu  à  Antioche  pour  déposer  S.  Athanase,  canons 
qui  portaient  qu'un  évêque  déposé  par  un  concile 
ne  pourrait  rentrer  dans  son  siège  qu'après  avoir 
été  rétabli  par  un  autre  concile.  Ceci  prêta  une 
couleur  d'injustice  à  la  cause  de  noire  saint;  il  fut 
condamné ,  et  l'empereur  lui  donna  ordre  de  sortir 
de  Constantinople.  On  était  alors  en  carême  :  l'ar- 
chevêque déclara  qu'il  n'abandonnerait  pas  l'église 
confiée  à  ses  soins  par  la  Providence  à  moins  qu'on 
ne  l'y  forçât.  Arcade  eut  recours  aux  voies  de  fait,* 
et,  comme  le  peuple  était  toujours  attaché  à  son  pas- 
teur, il  envoya  le  samedi  saint  une  troupe  de  soldats 
pour  le  chasser  de  l'église.  Ils  se  portèrent  à  de  si 
grands  excès  que  les  lieux  saints  furent  profanés 
et  ensanglantés. 

Cependant  le  saint  archevêque  écrivit  au  pape  In- 
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nocent  I"  pour  le  prier  de  déclarer  nulles  toutes 
les  procédures  faites  contre  lui,  puisqu'on  y  arait 
violé  toutes  les  règles  de  la  justice  :  il  implora  aussi 
le  secours  de  plusieurs  saints  évéques  d'Occident. 
Théophile,  de  son  côté,  envoya  au  pape  les  actes  du 
conciliabule  du  Chêne,  A  la  seule  inspection  de  ces 
actes  Innocent  découvrit  qu'ils  étaient  l'ouvrage 
de  la  cabale;  il  manda  donc  à  Théophile  de  venir 
à  un  concile,  où  l'on  jugerait  l'affaire  conformé- 
ment aux  canons  de  Nicée.  Il  en  disait  assez  pour 
annuler  la  prétendue  autorité  des  canons  d'Antio- 
che.  Il  eût  bien  voulu  ainsi  qu'Honorius,  empereur 
d'Occident,  qu'on  assemblât  un  nouveau  concile 
pour  réparer  tout  le  mal  qui  s'était  fait;  mais  Ar- 
cade et  Eudoxie  trouvèrent  le  moyen  d'en  éluder  la 
tenue.  Théophile,  Sévérien  et  leurs  complices  s'y 
opposaient  aussi  sourdement  pour  les  raisons  qu'il 
e^taisé  d'apercevoir. 

Jean  était  toujours  à  Constantinople  ;  mais  le 
jeudi  de  la  semaine  de  la  Pentecôte  l'empereur  lui 
envoya  un  ordre  exprès  de  partir  pour  le  lieu  de  son 
exil.  Le  saint  pasteur,  auquel  on  le  remit  dans  l'é- 
glise, dit  en  le  recevant  à  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  :  «  Yenez  ,  prions ,  et  prenons  congé  de 
de  l'ange  de  cette  église.  »  Ensuite,  après  avoir  salué 
les  évêques  qui  lui  étaient  attachés,  il  entra  dans  le 
baptistère  pour  dire  adieu  à  sainte  Olympiade  et  aux 
diaconesses,  qui  toutes  fondaient  en  larmes  ;  il  sor- 
tit après  cela  secrètement  de  peur  que  le  peuple 
nese  révoltât.  Un  officier,  nommé  Lucius,  le  condui- 
sit h  INicée  en  Bythinie,  où  il  arriva  le  20  juin  l^ol^. 
Peu  de  temps  après  son  départ  le  feu  prit  à  l'église 
de  Sainte-Sophie  et  au  palais  où  s'assemblait  le  se- 


276  s.     JEAN    CHRYSOSTOME. 

nat.  Ces  deux  édifices,  les  plus  beaux  de  Constanti- 
nopîe,  furent  réduits  en  cendres.  Les  flammes  ce- 
pendant épargnèrent  le  baptistère  et  les  vases  sa- 
crés qu'on  y  gardait.  On  ne  manqua  pas  de  rejeter 
l'incendie  sur  les  amis  du  saint  ;  on  en  mit  même 
plusieurs  h.  la  question  dans  l'espérance  de  dé- 
couvrir les  coupables;  mais  ils  soutinrent  tous  au 
milieu  des  tortures  les  plus  barbares  qu'ils  étaient 
innocents  du  crime  dont  on  les  accusait.  Les  prin- 
cipaux d'entre  eux  furent  Tigrius,  prêtre,  et  Eu- 
trope ,  lecteur  et  chantre  de  Sainte-Sophie.  Le  pre- 
mier fut  dépouillé,  fouetté  sur  le  dos  et  tourmenté 
si  cruellement  que  ses  os  en  furent  disloqués:  on 
l'envoya  ensuite  en  exil.  Le  second,  après  avoir 
été  fouetté,  eut  les  joues  déchirées  avec  les  ongles 
de  fer,  et  les  côtes  brûlées  avec  des  torches  arden- 
tes. 11  mourut  en  prison  de  ces  tourments.  Ils  sont 
nommés  tous  deux  dans  le  martyrologe  romain 
sous  le  12  janvier.  Pallade  attribue  à  la  vengeance 
divine  l'incendie  dont  nous  avons  parlé  ainsi  que 
les  ravages  des  Isauriens  et  des  Huns,  la  mort  d'Eu- 
doxie  et  la  grêle  qui  causa  un  horrible  dégât  cinq 
jours  après  le  départ  du  saint  archevêque. 

Arcade  ayant  écrit  à  S.  Nil,  afin  de  lui  deman- 
der l'assistance  de  ses  prières  tant  pour  sa  personne 
que  pour  l'empire,  le  solitaire  lui  répondit  avec 
cette  généreuse  liberté  digne  d'un  homme  qui  ne 
craint  ni  n'attend  rien  du  monde  :  «  Comment,  lui 
dit-il,  espérez-vous  voir  Constantinople  délivrée  des 
coups  de  l'ange  exterminateur,  tandis  que  le  crime 
y  est  autorisé  et  après  le  bannissement  du  bienheu- 
reux Jean,  cette  colonne  de  l'Église,  ce  flambeau  de 
la  vérité  ,  celte  trompette  de  Jésus-Christ  î  Vous 
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avez  exilé  Jean,  la  plus  brillante  lumière  du  monde. . . 
mais  du  moins  ne  persévérez  pas  dans  votre  crime.  » 
L'empereur  Honorius  et  plusieurs  autres  personnes 
écrivirent  aussi  à  Arcade  sur  le  même  sujet  et 
dans  les  termes  les  plus  forts.  Mais  toutes  ces  let- 
tres ne  produisirent  aucun  effet.  Le  malheureux 
Arcade ,  trompé  par  les  calomnies  de  quelques  dames 
de  la  cour ,  qu'un  acharnement  opiniâtre  à  perdre 
leur  évêque  avait  endurcies  contre  tous  les  remords, 
ne  changea  point  de  sentiment.  Arsace,  homme 
sans  vigueur  et  sans  capacité,  fut  placé  sur  le  siège 
du  légitime  pasteur,  dont  il  était  l'ennemi. 

Le  saint  ne  resta  pas  long-temps  à  Nicée,  où  il  se 
trouvait  assez  tranquille.  Dès  le  mois  de  juillet  on 
le  fit  partir  pour  Gueuse,  lieu  désigné  par^l'impéra- 
trice.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur  et 
des  fatigues  du  voyage,  de  la  brutalité  de  ses  gar- 
des et  de  la  privation  presque  continuelle  du  som- 
meil. Il  succomba  ,  et  fut  pris  de  la  fièvre  et  d'un 
grand  mal  de  poitrine.  On  n'en  continua  pas  moins 
de  le  faire  marcher  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
On  porta  l'inhumanité  jusqu'à  lui  refuser  les  choses 
les  plus  nécessaires  ,  telles  qu'un  lit,  un  peu  d'eau 
claire  et  de  bon  pain.  Cependant  son  état  l'affligeait 
encore  moins  que  les  criminelles  dispositions  descv^ 
ennemis.  Enfin  après  une  marche  de  soixante-dix 
jours  il  arriva  h  Gueuse,  où  l'évêque  et  le  peuple  le 
reçurent  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  cha- 
rité et  de  respect.  Il  dut  être  extrêmement  touché 
de  l'attachement  de  plusieurs  de  ses  amis,  qui  vin- 
rent exprès  d'Antioche  et  de  Constantinople  pour 
le  consoler.  Son  zèle  ne  put  rester  oisif  à  Gueuse  : 
il  envoya  des  missionnaires  chez  les  Goths,  dans  la 
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Perse  et  la  Phénicie,  et  procura  par  le  moyen  de  ces 
hommes  apostoliques  la  conversion  d'un  grand  nom- 
bre d'idolâtres.  Ilnomma  Constance,  prêtre  d'Antio-» 
che ,  supérieur  général  des  missions  de  la  Phénicie  et 
de  l'Arabie. 

Ce  fut  du  lieu  de  son  exil  que  le  bienheureux  ar- 
chevêque écrivit  ses  dix-sept  lettres  à  Olympiade  : 
on  doit  les  regarder  toutes  comme  autant  de  traités 
de  morale.  Voici  comment  il  .s'exprime  dans  la 
huitième  :  «  Mon  cœur  goûte  une  joie  inexprimable 
dans  les  souffrances;  il  y  trouve  un  trésor  caché. 
Vous  devez  vous  en  réjouir  avec  moi,  et  bénir  le 
Seigneur,  qui  m'accorde  dans  un  tel  degré  la  grâce 
de  souffrir  pour  lui.  »  11  revient  souvent  sur  les 
dangers  de  la  tristesse  de  l'ame.  «  Elle  est,  dit-il 
dans  la  troisième  lettre,  le  plus  funeste  des  maux 
de  l'homme.  C'est  un  bourreau  domestique  qui  le 
tourmente,  une  tempête  qui  le  plonge  dans  les  té- 
jièbres,  une  guerre  intestine  qui  le  déchire,  une  ma- 
ladie qui  le  mine  et  le  consume.  »  11  donne  dans 
la  quatrième  d'excellents  avis  aux  personnes  ma- 
lades :  il  convient  que  la  maladie  est  une  rude 
épreuve  et  un  temps  d'inaction;  mais  il  montre  en- 
suite qu'elle  est  l'école  de  toutes  les  vertus,  une 
source  féconde  de  mérites  et  un  véritable  martyre 
lorsqu'on  sait  en  faire  un  bon  usage.  Il  veut  que 
l'on  ait  recours  aux  médecins,  de  manière  toutefois 
que  l'on  reste  avec  résignation  sous  la  main  de 
Dieu.  11  accuse  de  crime  ceux  qui  ne  désirent  la 
mort  que  pour  ne  plus  souffrir.  Dans  une  autre 
kttre  il  déplore  la  chute  de  Pelage,  et  marque 
toute  son  horreur  pour  les  dogmes  impies  de  cet 
hérésiarque.  Ce  fut  aussi  à  sainte  Olympiade  qu'il 
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adressa  le  traité  intitulé  Que  per>Sionne  ne  peut  nuire 
à  celui  qui  ne  se  nuit  pas  à  lui-même, 

Arsace  étant  mort  en  l\0^ ,  on  lui  donna  pour 
successeur  Atticus,  l'un  des  ennemis  de  noire  saint. 
Cependant  le  pape  refusa  de  communiquer  avec 
Théophile,  ou  du  moins  avec  quelques-uns  des 
persécuteurs  de  Jean.  11  envoya  aussi ,  de  con- 
cert avec  Honorius,  cinq  évoques  à  Constantinople 
pour  demander  un  concile  qui  pût  rétablir  sur  son 
siège  le  pasteur  exilé  dont  la  déposition  avait  été 
contraire  à  toutes  les  lois  de  l'Eglise  ;  mais  on  em- 
prisonna ces  députés  en  Thrace  sur  le  refus  qu'ils 
firent  de  communiquer  avec  Atticus.  Cette  violence 
fut  exercée  à  l'instigation  des  ennemis  du  saint  ar- 
chevêque, qui  ne  voulaient  point  d'un  concile  où 
l'on  ne  manquerait  pas  de  les  condamner  ;  aussi  fai- 
saient-ils jouer  tous  les  ressorts  imaginables  pour 
qu'il  ne  pût  avoir  lieu.  Mais  il  est  temps  de  revenir 
à  notre  saint. 

Les  incursions  des  Isaurîcns ,  qui  ravageaient 
l'Arménie,  l'ayant  obligé  de  sortir  de  Gueuse,  il  se 
retira  dans  le  château  d'Arabisse  sur  le  mont  Tau- 
rus.  Il  se  porta  assez  bien  durant  l'année  4o6  et 
l'hiver  de  l'année  suivante,  malgré  le  froid  excessif 
qui  régnait  en  ce  lieu.  Les  Arméniens  eux-mêmes 
étaient  surpris  qu'un  homme  d'une  complexion 
aussi  faible  n'en  fût  pas  incommodé.  Le  saint  re- 
tourna h  Cucuse  lorsque  les  feauriens  se  furent  re- 
tirés; mais  il  n'y  resta  pas  long-temps.  Ses  enne- 
mis, furieux  de  le  voir  honoré  de  tout  le  monde 
chrétien,  résolurent  enfin  de  se  défaire  de  \x{\  à 
quelque  prix  que  ce  fût;  ils  engagèrent  donc  l'em- 
pereur à  donner  un  ordre  pour  le  transférer  à  Ara- 
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bisse,  et  de  là  à  Pityonte,  sur  le  bord  duPont-Euxin, 
près  de  la  Colchide.  Deux  officiers  furent  chargés 
de  le  conduire  en  un  certain  nombre  de  jours 
malgré  la  difficulté  des  chemins,  et  on  leur  promit 
de  les  avancer  si  à  force  de  mauvais  traitements 
il  pouvait  mourir  entre  leurs  mains.  L'un  de  ces 
officiers  conservait  encore  quelques  sentiments 
d'humanité;  pour  l'autre,  il  était  si  brutal  qu'il 
s'offensait  même  de  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  pour 
l'adoucir.  Tantôt  on  exposait  le  saint  archevêque, 
qui  était  chauve ,  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil  ; 
tantôt  on  le  faisait  sortir  par  la  plus  forte  pluie  ,  et 
on  le  faisait  marcher  jusqu'à  ce  que  ses  habits  fus- 
sent percés  et  tout  dégouttants  d'eau.  Sa  santé  se 
trouva  entièrement  épuisée  à  Comane  dans  le  Pont. 
On  ne  laissa  pas  de  passer  outre;  on  le  fit  encore 
marcher  plus  de  deux  lieues  :  mais  il  ne  put  aller 
plus  loin,  et  sa  faiblesse  devint  si  grande  qu'il  faUut 
absolument  revenir  au  lieu  où  reposaient  les  reli- 
ques du  saint  martyr  Basilisque.  On  le  logea  dans 
l'oratoire  du  [prêtre;  là  S.  Basilisque  lui  apparut 
pendant  la  nuit,  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Cou- 
rage, mon  frère,  demain  nous  serons  ensemble.  » 
Cette  vision  le  remplit  de  joie,  et  quand  le  jour  fut 
venu  il  pria  ses  gardes  de  le  laisser  en  ce  lieu  jusqu'à 
onze  heures.  Sa  prière  fut  pour  eux  un  nouveau 
motif  d'accélérer  le  moment  du  départ.  On  l'obli- 
gea donc  encore  de  marcher  près  de  deux  lieues  : 
mais  le  mal  s'accrut  au  point  qu'il  fallut  le  ramener 
au  lieu  d'où  il  était  parti.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  il 
quitta  ses  habits  et  en  prit  de  blancs,  comme  pour 
se  préparer  aux  noces  célestes  de  l'agneau.  Il  reçut 
la  communion  étant  encore  à  jeun,  fit  sa  prière , 
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qu'il  termina  selon  sa  coutume  par  ces  paroles  : 
Dieu  soit  glorifié  de  tout;  puis  ayant  dit  amen  et 
formé  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  remit  tranquil- 
lement son  ame  entre  les  mains  de  Dieu.  Sa  mort 
arriya  l'an  407»  le  i4  septembre,  jour  de  l'exalta- 
tion de  la  sainte  Croix.  Il  avait  été  archevêque  de 
Constantinople  neuf  ans  et  environ  sept  mois. 

On  enterra  son  corps  auprès  de  celui  de  S.  Ba- 
silisque.  Il  y  eut  à  ses  funérailles  un  concours  pro- 
digieux de  vierges,  de  moines  et  de  personnes  de 
tout  état,  qui  étaient  venus  de  fort  loin.  Plusieurs 
prélats  s'étant  obstinés  h  ne  pas  mettre  son  nom  dans 
les  dyptiques,  le  pape  refusa  de  communiquer  avec 
eux.  Atticus  l'y  mit  h  Constantinople  en  4 17»  et 
S.  Cyrille  à  Alexandrie  en  419» 

En  458  S.  Procle  fit  transférer  solennellement 
le  corps  de  S.  Chryfcostome  h  Constantinople.  L'em- 
pereur Théodose  et  sa  sœur  Pulchérie  assistèrent  à 
la  cérémonie  de  cette  translation  avec  de  grands 
sentiments  de  piété,  demandant  miséricorde  pour 
leur  père  cl  leur  mère,  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
persécuter  le  saint  archevêque.  On  déposa  ses  re- 
liques dans  l'église  des  apôtres,  où  l'on  enterrait  or- 
dinairement les  empereurs  et  les  archevêques  de 
Constantinople.  Ceci  arriva  le  27  janvier,  jour  au- 
quel le  saint  est  honoré  par  les  Latins.  Pour  les 
Grecs,  ils  en  font  la  fête  le  i3  novembre  ;  ils  en 
font  encore  mémoire,  ainsi  que  de  S.  Basile  et  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  le  3o  janvier.  Les  reliques 
de  notre  saint  furent  ensuite  portées  à  Rome,  où  elles 
reposent  sous  l'autel  qui  porte  le  nom  de  S.  Chry- 
sostome  dans  l'église  du  Vatican. 

S.  Chrysostome  avait  la  taille  petite  et  le  visage 
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maigre  et  décharné,  ce  qui  venait  surtout  de  sa  vie 
mortifiée  et  pénitente.  Les  austérités  de  sa  jeunesse, 
le  séjour  qu'il  fit  dans  la  caverne  dont  nous  avons 
parlé,  ses  prédications  continuelles  avaient  entière- 
ment ruiné  sa  poitrine,  qui  depuis  lui  causa  des  ma- 
ladies lâcheuses.  Du  reste,  eût-il  été  de  la  plus  forte 
complexion,  ilaurait  succombé  sous  les  indignes  trai- 
tements qu'il  eut  h  souflrir  dans  son  exil.  Le  pape 
Célestin,  S.  Augustin»  S.  Ail  et  S.  Isidore  de  Pé- 
luse  le  regardent  comme  le  plus  illustre  docteur  de 
l'Eglise  ;  ils  disent  que  sa  gloire  brille  partout, 
que  la  lumière  de  sa  science  profonde  éclaire  toute 
la  terre,  et  que  l'on  est  dédommagé  de  ne  plus  en- 
tendre les  sons  efficaces  de  sa  voix  par  la  lec- 
ture de  ses  admirables  ouvrages,  qui  instruisent  les 
régions  les  plus  reculées.  Ils  l'appellent  Le  sage 
interprète  des  secrets  de  Dieu,  Le  flambeau  de  la  vertu. 
Ils  le  comparent  au  soleil,  cet  astre  brillant  dont 
tout  l'univers  ressent  les  heureuses  influences.  Ces 
éloges  ne  sont  point  outrés,  et  l'on  en  sentira 
toute  la  vérité  pour  peu  que  l'on  se  soit  familiarisé 
avec  les  écrits  du  saint  archevêque  de  Constanti- 
nople. 

Rien  de  plus  énergique,  rien  de  plus  tendre  que 
les  expressions  dont  se  sert  S.  Chrysostome  tou- 
tes les  fois  qu'il  parle  de  sa  charité  et  de  sa  sol- 
licitude pour  son  troupeau.  Quand  il  est  sur  cette 
matière  ses  paroles  sont  toutes  de  feu ,  et  il  semble 
que  les  cœurs  brûlants  d'un  Moïse  et  d'un  Paul 
soient  passés  en  lui.  Gomme  ces  grands  hommes  il 
eût  souhaité  devenir  anathème  pour  le  salut  de  ses 
frères:  mais  dans  quelle  source  puisait-il  des  sen- 
timents aussi   héroïques  ?  Dans  un  ardent  amour 
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pour  Dieu  et  pour  Jésus-Christ,  son  fils  unique,  qui 
ont  opéré  tant  de  prodiges  pour  sauver  les  âmes. 
Oh  !  le  beau  modèle  pour  les  pasteurs  !  A  cette  pre- 
mière disposition  S.   Chrysostome  en  joignit  une 
seconde ,  un  souverain  mépris  de  toutes  les  choses 
de  la  terre;  et  ces  deux  dispositions  sont  tellement 
inséparables  que  l'une  ne  peut  aller  sans  l'autre, 
t  Ceux,  dit  le  saint,  qui  sentent  les  impressions  de 
l'amour  divin  regardent  comme  un  vil  néant  tout  ce 
que  la  teiTO  offre  de  plus  précieux.  Ce  langage  est 
peut-être  inintelligible  pour  nous.  N'en  soyons  point 
surpris,  Qest  une  suite  du  peu  d'expérience  que 
nous  avons  de  cette  sublime  vertu.  Qui  serait  em- 
brasé du  feu  sacré  de  l'amour  de  Jésus-Christ  n'au- 
rait que  de  findifférence  pour  les   honneurs  et  les 
opprobres  ;  il  ne  serait  pas  plus  touché  de  ces  baga- 
telles que  s'il  était  seul  sur  la  terre.  Il  mépriserait 
les  tribulations,  les  fouets,  les  cachots,  comme  s'il 
souffrait  dans  un  corps   étranger  :  insensible  aux 
plaisirs  et  aux  folles  joies  du  monde,  il  serait  à  leur 
égard   ce  que  nous  sommes  à  Tégard  d'un   corps 
mort,  ou  ce  que  les  morts  eux-mêmes  sont  h  l'égard 
de  leurs  propres  corps;  affranchi  du  joug  des  pas- 
sions, il  serait  aussi  pur  que  for  qui  a  passé  par  le 
creuset.  Que  dis-je!  semblables  h  ces  insectes  qui 
s'éloignent  de  la  flamme  de  peur  d'être  brûlés,  les 
passions  n'oseraient  approcher  de  lui.  » 

On  a  toujours  fait  dans  l'Eglise  une  estime  sin- 
gulière des  ouvrages  de  S.  Chrysostome  et  surtout 
de  ses  commentaires  sur  les  livres  divins  ;  et  ce  qui 
prouve  jusqu'il  quel  point  il  a  réussi  dans  son  travail 
sur  l'Ecriture  c'est  que  Théophilacte,  OEcuménius 
et  les  autres  commentateurs  grecs  se  sont  contentés 
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de  l'abréger.  Théodoret  a  fait  aussi  la  même  chose 
dans  ses  excellentes  notes  sur  le  texte  sacré.  Notre 
saint  docteur  servira  toujours  de  maître  et  de  /no- 
dèle  aux  prédicateurs  et  aux  théologiens  quand  il 
s'agira  d'expliquer  l'Ecriture.  Il  suivait  dans  cette 
étude  une  méthode  qui  est  sans  contredit  la  meil- 
leure, comme  l'a  observé  M.  Hare,  évêque  pro- 
testant de  Chichester:  c'était  de  méditer  continuel- 
lement ces  divins  oracles  afin  d'en  bien  pénétrer 
l'esprit  et  d'acquérir  une  parfaite  connaissance  des 
préceptes  qui  y  sont  contenus.  Ajoutez  h  cela  les 
dispositions  d'un  cœur  pur,  docile ,  fermé  h  toute 
vaine  curiosité,  uniquement  occupé  du  soin  de  sa 
propre  sanctification  et  de  celle  des  autres.  Voilà 
ce  qui  lui  mérita  de  découvrir  dans  la  parole  de 
Dieu  ce  que  des  hommes  vulgaires  n'y  voient  pas.  Il 
aperçoit  une  sainte  énergie  jusque  dans  un  mot,  jus- 
que dans  la  moindre  circonstance.  11  développe  avec 
une  sagacité  merveilleuse  les  grands  principes  de  la 
morale  chrétienne,  et  présente  les  vérités  du  salut 
avec  cette  force  et  cette  onction  qui  caractérisent 
une  ame  parfaitement  exercée  h  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Quel  autre  qu'un  saint  pourrait  aussi  bien 
expliquer  les  propriétés  et  les  effets  de  chaque  vertu, 
en  graver  l'amour  dans  les  cœurs  et  indiquer  les 
moyens  de  l'acquérir?  On  remarque  dans  les  autres 
moralistes  une  certaine  sécheresse  lors  même  que 
par  la  beauté  du  langage  ils  flattent  l'oreille  et  plai- 
sent à  l'esprit.  Il  n'y  a  qu'un  saint  qui  ait  le  privi- 
lège d'aller  au  cœur,  de  le  remuer,  de  l'échaufler. 
11  n'y  eut  peut-être  jamais  d'orateur  aussi  accom- 
pli que  S.  Chrysostome.  Quelle  clarté  !  Rien  chez 
lui  n'embarrasse  le  lecteur  :  on  le  comprend  sans 
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peine  et  sans  étude.  Qu'on  cesse  de  nous  vanter 
l'harmonie  des  périodes  d'Isocrate;  elle  n'est,  cette 
harmonie,  qu'un  assemblage  puérile  de  mots  artis- 
temcnt  compassés  lorsqu'on  la  compare  à  la  douceur 
incomparable  qui  résulte  dans  S.  Chrysostome  d'une 
expression  aussi  heureuse  qu'aisée  et  naturelle.  Qui 
connut  jamais  comme  lui  celte  délicatesse  et  cet 
atticisme  qui  caractérisent  plus  ou  moins  les  célè- 
bres écrivains  de  la  Grèce  ?  Quelle  beauté  et  quelle 
élégance  dans  les  tours  !  quelle  fécondité  dans  le 
choix  des  mots,  qui  coulent  comme  d'une  source 
intarissable!  Est-il  obligé  de  traiter  plusieurs  fois 
le  même  sujet ,  jamais  il  ne  se  copie  ,  ii  est  toujours 
original.  La  vivacité  de  son  imagination  lui  fournit 
une  multitude  d'images  et  de  fleurs  dont  il  embellit 
chaque  période.  Rien  de  tiré  dans  ses  métaphores 
et  ses  comparaisons;  elles  sortent  du  fond  même 
du  sujet,  et  ne  servent  qu'à  donner  plus  de  force  au 
discours  et  à  l'imprimer  plus  avant  dans  l'esprit. 
Habile  dans  la  connaissance  des  ressorts  qui  font 
mouvoir  les  passions,  il  les  excite  à  son  gré  et  selon 
la  nature  de  la  matière  qu'il  traite.  Son  style,  appro- 
prié au  sujet,  est  quand  il  le  faut  simple,  fleuri, 
sublime,  tempéré.  Si  l'on  disait  que  S.  Chrysostome 
n'avait  point  le  style  épistolaire,  nous  le  justifierions 
en  disant  qu'on  doit  regarder  ses  lettres  comme  de 
véritables  traités  à  cause  des  matières  qui  en  font 
le  sujet.  Nous  conviendrons  encore  que  tous  ses 
discours  ne  sont  pas  également  châtiés  ;  mais  ceci 
venait  bien  moins  du  défaut  de  préparation  que  des 
langueurs  de  la  maladie,  de  l'embarras  des  affaires 
et  de  ces  inégahtés  qu'éprouvent  quelquefois  les  plus 
beaux  génies.  Aux  talents  qui  font  le  grand  orateur 
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S.  Chrysostome  joignait  la  profondeur  du  plus  ha- 
bile dialecticien  :  de  là  cette  supériorité  avec  laquelle 
il  résout  les  diflicultés  les  plus  captieuses  et  pousse 
Terreur  jusque  dans  ses  derniers  retranchements  ; 
supériorité  qui  éclate  surtout  dans  les  ouvrages  po- 
lémiques que  ce  père  composa  contre  les  Juifs,  les 
anoméens  et  quelques  autres  hérétiques.  Disons-le 
cependant,  les  importantes  matières  que  S.  ('chryso- 
stome avait  à  traiter  dans  ses  discours  lui  donnaient 
un  grand  avantage  sur  les  orateurs  païens.  On  ne 
peut  non  plus  lui  comparer  les  plus  célèbres  philo- 
sophes de  l'antiquité,  ill'emporte  autant  sur  eux  que 
la  morale  évangcliquc  l'emporte  sur  celle  qui  part 
de  l'esprit  humain. 

Les  ecclésiastiques  devraient  se  faire  un  petit  re- 
cueil des  ouvrages  choisis  de  S.  Chrysostome;  il 
servirait  merveilleusement  à  leur  former  le  style, 
surtout  s'ils  le  hsaient  avant  que  de  se  mettre  à  com- 
poser :  leur  esprit  et  leur  imagination  se  monteraient 
alors  au  ton  de  la  vérilaLle  éloquence. 

Traductions  latines  de  S.   Chrysostome. 

De  toulos  les  premières  traductions  de  S.  Chrj-- 
sostome  il  n"y  a  que  celles  du  père  Fronton  leDac 
qui  soient  exactes.  Le  père  de  Montfaucon  les  a  adop- 
tées dans  son  édition  de  ce  saint  docteur,  et  il  n'y 
a  traduit  que  les  ouvrages  qui  ne  l'avaient  point  été 
par  le  savant  jésuite.  L'édition  de  S.  Chrysostome 
donnée  par  le  père  de  Montfaucon  est  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons;  on  désirerait  seulement  que 
la  version  latine  fut  plus  élégante  et  approchât  davan- 
tage de  la  beauté  de  Toriginal.  Ceux  ryui  sont  en  état 
de- se  passer  du  secours  d'une  traduction  préfèrent 
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l'édition  du  même  père  par  le  chevalier  Henri  Sa- 
villej  elle  est  plus  belle  et  plus  exacte  que  celle  du 
P.  de  Montfaucon.  Elle  fut  imprimée  h  Etone  en 
1612,  en  9  vol.  in- fol. 

Traductions  françaises. 

Nicolas-Fontaine  de  Port-Royal  ayant  donné  une 
traduction  des  homélies  sur  les  épîtres  auxRomains, 
aux  Ephésiens,  etc.  ,  fut  obligé  de  se  rétracter  par- 
cequ'il  avait  fait  parler  le  saint  docteur  en  nesto- 
rien.  L'abbé  le  Merre  a  traduit  les  homélies  sur 
S.  Jean,  et  l'abbé  de  BcUegarde,  les  homélies  sur 
la  Genèse  et  sur  les  Actes,  ainsi  que  quatre-vingt- 
huit  discours  choisis.  La  traduction  des  homélies 
sur  S.  Matthieu,  imprimée  sous  le  nom  de  ^L  dcMar- 
silly,est  de  M.  le  Maître  et  de  M.  de  Sacy,  son  frère. 
M»  de  Maucroix  donna  en  1G71  la' traduction  des 
homélies  au  peuple  d'Antioche,  et  le  père  Duranti 
àe  Bonrecucil,  de  TOraloire,  celle  des  panégyriques 
des  martyrs  en  1735.  Ce  dernier  a  traduit  encore  les 
lettres  de  S.  Chrysostomc  avec  le  traité  dans  lequel 
le  saint  docteur  prouve  que  personne  ne  peut  faire 
de  tort  à  celui  qui  ne  s'en  fait  pas  à  soi-même.  Paris , 
1752,  2  vol.  in-8°. 


SAINTE  OLYMPIADE, 

VEUVE. 

(17  décembre.) 

Olympiade,  la  gloire  des  veuves  de  l'Eglise 
d'Orient,  sortait  d'une  famille  illustre  et  opulente. 
Elle,  naquit  vers  l'an,  368;  elle  resta  orpheline  dans 
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un  âge  encore  tendre,  et  T administration  de  ses 
biens  fut  confiée  à  Procope,  un  de  ses  oncles.  La  ver- 
tueuse Théodosie,  sœur  de  S.  Amphiloque,  se 
chargea  de  l'éducation  d'Olympiade  et  la  forma 
aux  plus  grandes  vertus  par  ses  instructions  et  ses 
exemples.  Elle  fut  mariée  fort  jeune  h  Nibridius, 
intendant  du  domaine  particulier  de  Théodose-le- 
Grand,  qui  le  fit  aussi  préfet  de  Constantinople. 
Olympiade  devint  veuve  aprt's  vingt  mois  de  ma- 
riage. On  lui  proposa  bientôt  plusieurs  partis  consi- 
dérables; Théodose  lui-même  la  pressa  d'épouser 
Elpidius,  son  parent;  mais  elle  se  refusa  à  tous  les 
établissements,  déclarant  qu'elle  voulait  passer  dans 
la  viduité  le  reste  de  sa  vie.  Le  préfet  de  Constanti- 
nople fut  chargé  d'administrer  ses  biens  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Il  la  traita 
souvent  avec  rigueur  pour  l'empêcher  de  suivre 
son  goût  de  piété  et  de  retraite.  La  sainte,  Join  de 
s'en  plaindre,  remercia  Tempereur  de  l'avoir  dé- 
chargée de  la  sollicitude  des  biens  qu'elle  avait  hé- 
rités de  ses  parents,  et  ajouta  qu'elle  prendrait  pour 
la  plus  grande  faveur  s'il  voulait  ordonner  qu'on 
vendit  ces  même  biens  pour  en  distribuer  le  prix 
aux  pauvres  et  aux  églises.  Théodose,  frappé  d'une 
vertu  si  héroïque,  lui  fit  rendre  fadminislj^ation 
de  ses  biens  et  ne  finquiéta  plus  sur  sa  manière 
de  vivre. 

Olympiade,  devenue  tout  à  fait  maîtresse  d'elle- 
même,  voulut  imiter  la  conduite  et  pratiquer  toutes 
les  vertus  recommandées  par  S.  Paul  aux  veuves 
de  la  primitive  Eglise.  Une  vie  sainte  et  frugale,  la 
retraite  et  le  silence,  les  œuvres  de  charité  en  tout 
genre,  fassiduité  h  la  prière,  le  jeûne  et  les  autres 
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austérités  de  la  pénitence  devinrent  les  exercices 
de  sa  conduite  ordinaire.  S.  Chrysostome  compare 
ses  abondantes  aumônes  à  un  fleuve  dont  les  eaux 
coulent  partout.  Ses  richesses  étant  en  effet  im- 
menses, et  sa  vie  mortifiée  n'en  diminuant  presque 
rien,  noire  sainte  étendit  ses  libéralités  pieuses  dans 
les  villes  les  plus  éloignées  et  jusque  dans  les  îles 
et  les  églises  les  plus  abandonnées.  Dieu  pour  per- 
fectionner sa  vertu  permit  qu'elle  éprouvât  souvent 
des  contradictions  et  les  suites  de  la  malice  de  plu- 
sieurs jugements  téméraires,  des  calomnies  même 
et  d'injustes  persécutions.  Elle  fut  aussi  affligée  de 
maladies  douloureuses  ;  mais  son  amour  pour  Dieu 
et  sa  résignation  à  son  adorable  volonté  la  soutin- 
rent toujours  et  en  firent  un  modèle  de  sainteté, 
que  les  plus  grands  évoques  de  son  siècle  admirè- 
rent. S.    Amphiloque,  S.   Epiphane,  S.   Pierre  de 
Sébaste,  étaient  en  correspondance  avec  efle,  et 
l'objet  de  cette  correspondance  était  de  procurer 
partout  la  gloire  du  Seigneur  et  le  salut  des  âmes. 
Nectaire,  archevêque  de  Gonstantinoplo,  la  fit  dia- 
conesse de  son  Eglise.  S.  Chrysostome,  qui  lui  suc- 
céda, eut  pour  elle  les  sentiments  les  plus  distingués 
de  vénération. 

Elle  fut  une  des  personnes  qui  se  séparèrent  les 
dernières  de  ce  saint  docteur  quand  il  partit  en 
004  pour  aller  en  exil.  Après  le  départ  de  S.  Chry- 
sostome on  persécuta  crucfleaient  ses  amis.  Sainte 
Olympiade,  ayant  été  obligée  de  paraître  au  tribu- 
nal du  préfet,  se  justifia  aisément  des  calomnies 
avancées  contre  elle;  mais  elle  déclara  hautement 
que  jamais  elle  ne  communiquerait  avec  Arsace, 
qui  avait  usurpé  le  siège  de  S.   Chrysostome.  Elle 
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fut  malade  pendant  tout  Ihiver  de  cette  année,  et 
eut  ordre  de  sortir  de  Constantinople  au  commen- 
cement du  printemps.  En  4o5,  ayant  eu  la  liberté 
d'y  revenir,  le  préfet  la  condamna  à  une  amende 
considérable  sur  le  refus  qu'elle  fit  de  reconnaître 
Arsace.  On  fit  même  vendre  ses  biens  publique- 
ment, et  elle  éprouva  plusieurs  fois  devant  les  tri- 
bunaux mille  traitements  indignes.  Ses  maisons 
furent  pillées  par  la  populace  ;  elle  fut  insultée  par 
ses  propres  domestiques  et  souvent  par  des  personnes 
qu'elle  avait  comblées  de  bienfaits. 

Alticus,  successeur  d'Arsacc,  fit  disperser  et 
bannir  la  pieuse  communauté  qui  était  sous  la 
conduite  de  notre  sainte.  Chryso>tome  lui  écrivait 
aussi  souvent  qu'il  le  pouvait  pour  la  consoler.  Il 
recevait  d'elle  des  secours  pour  sa  subsistance  et 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres  de  charité  auxquelles 
son  zèle  le  portait.  Un  ancien  auteur,  en  parlant  des 
Vertus  éminentes  de  sainte  Olympiade,  dit  qu'elle 
mourut  vers  fan  4 10,  sous  le  poids  des  souffrances, 
qu'elle  méritait  la  récompense  due  aux  confesseurs, 
et  qu'elle  jouissait  de  la  gloire  céleste  parmi  les 
saints.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  25  juillet;  mais 
elle  est  nommée  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 


S.    SLLPICE    SEVERE, 

DISCIPLE  DE  S.   MARTIN. 

(  29  janvier.  ) 

S.  Sulpice  Sévère  naquit  en  Aquitaine,  aux  en- 
Tirons  de  Toulouse.    Ses  parents,  au  rapport  des 
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deux  Paulin  et  de  Gennade,  alliaient  de  grands  biens 
à  la  noblesse  de  l'extraction.  L'étude  des  lettres 
occupa  ses  premières  années.  Devenu  capable  d'une 
application  sérieuse,  il  se  mit  à  lire  les  bons  auteurs 
du  siècle  d'Auguste  afin  de  former  son  style  sur  ce- 
lui de  ces  beaux  modèles.  On  sait  jusqu'à  quel  point 
il  y  réussit.  Ayant  fréquenté  le  barreau  dans  un 
âge  où  l'on  ne  se  fait  point  encore  de  réputation, 
il  ne  tarda  pas  h  effacer  tous  ceux  qui  couraient  la 
même  carrière  que  lui.  Il  s'unit  par  les  liens  du 
mariage  avec  une  femme  de  famille  consulaire,  qui 
lui  apporta  des  biens  considérable?,  mais  qui  lui  fut 
bientôt  enlevée  par  la  mort.  Il  continua  de  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  avrc  Bassula,  sa 
belle-mère,  qui  l'aimait  comme  son  propre  fils. 

Cependant  les  réflexions  qu'occasiona  la  perte  de 
sa  femme  lodétachèrcnt  insensiblement  du  monde; 
il  en  sentit  tout  le  néant,  et  résolut  enfin  de  le 
quitter.  On  croit  que  les  discours  et  les  exemples 
de  sa  belle-mère  ne  contribuèrent  pas  peu  h  l'af- 
fermir dans  sa  résolution,  qu'il  exécuta  vers  l'an 
392;  son  sacrificc'fut  d'autant  plus  méritoire  qu'il 
était  encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  employait  tous 
ses  revenus  en  aumônes  et  en  d'autres  bonnes  œu- 
vres, de  sorte  qu'il  était  moins  le  propriétaire  de 
son  bien  que  l'économe  de  l'Église  et  des  pauvres. 
Son  changement  de  vie  fut  désapprouvé  de  tous 
ceux  qui  ne  le  considéraient  pas  avec  les  yeux  de 
la  foi.  Ses  anciens  amis  blâmèrent  hautement  sa 
conduite,  puis  en  firent  l'objet  des  railleries  les 
plus  piquantes.  Le  saint,  qui  avait  consulté  Dieu 
avant  d'agir,  n'en  fut  point  ébranlé,  et  alla  fixer  sa 
demeure  dans  une  cabane  du  village  de  Primuliac, 
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en  Aquitaine.  Ses  serviteurs  et  ses  esclaves,  qui 
l'avaient  suivi,  devinrent  ses  frères  et  ses  disciples, 
et  se  consacrèrent  avec  lui  au  service  du  Seigneur. 
Ils  couchaient  tous  sur  la  paille  ou  sur  des  cilices 
étendus  par  terre.  Ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
pain  bis,  de  légumes  et  d"herbes  bouillies,  qu'ils 
assaisonnaient  seulement  d'un  peu  de  vinaigre. 

Sulpice  alla  visiter  S.  Martin  de  Tours  vers  l'an 
349.  Frappé  des  vertus,  dos  discours  et  des  conseils 
de  cet  homme  divin,  il  devint  dès  lors  son  plus 
grand  admirateur  et  le  plus  fidèle  de  ses  disciples. 
Chaque   année  il  passait  quelque  temps   avec   lui 
afm    d'apprendre  à   copier   parfaitement  tous  les 
traits  de  ce  beau  modèle.  Zélé  pour  la  décence  du 
culte  extérieur,  il  décora  les  églises  et  en  fit  bâtir 
plusieurs,  deux  entre  autres  h  Primuliac.  Comme 
il  voulait  enrichir  de  reliques  ces  deux  dernières, 
il  écrivit  h  S.  Paulin  en  4o3  pour  le  prier  de  lui  en 
procurer.  Le  saint   lui  envoya  un  morceau   de  la 
Traie  croix  avec  la  relation  de  la  manière  miracu- 
leuse dont  elle  avait  été  découverte  par  sainte  Hé- 
lène. Sulpice  inséra  depuis  cette  relation  dans  son 
histoire  ecclésiastique.  Ces  deux  grands  hommes, 
liés  ensemble  d'une  amitié  sainte,  se  faisaient  des 
présents  réciproques;  ils  s'envoyaient  des  vêtements 
pauvres  et  d'autres  choses  semblables  qui  conve- 
naient h  la  vie  pénitente  qu'ils  avaient  embrassée. 
Les  réflexions  semées  dans  les  lettres  qui  accompa- 
gnaient ces  présents  supposent  des  hommes  accou- 
tumés à  profiter  de  tout  pour  élever  leurs  cœurs 
vers  Dieu. 

Le  serviteur  de  Dieu  étant  un  jour  seul  dans  sa 
cellule  s'y  endormit  :  il  lui  sembla  voir  S.  Martin 
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montant  au  ciel,  le  visage  rayonnant  de  gloire,  et 
accompagné  du  prêtre  Clair,  son  disciple,  mort  de- 
puis quelque  temps.  La  vérité  de  cette  vision  lui 
fut  confirmée  par  févénement.  En  effet  deux  moi- 
nes qui  arrivaient  de  Tours  lui  apprirent  h  son  ré- 
veil que  son  bienheureux  maître  était  sorti  de  ce 
monde.  Cette  nouvelle  l'affligea  sensiblement  ;  mais 
il  s'en  consola  dans  l'espérance  qu'il  allait  avoir 
dans  le  ciel  un  puissant  intercesseur.  Il  voulut  lais- 
ser un  monument  de  sa  vénération  pour  la  mémoire 
du  saint  évêque  de  Tours  en  écrivant  fhistoire  de 
sa  vie.  Ce  fut  encore  par  une  suite  de  la  même  vé- 
nération qu'il  passa  cinq  ans  dans  la  cellule  de 
S.  Martin  à  Marmoutier.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  se  retira  ensuite  dans  un  monastère  situé  ou  h 
Marseille,  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  On  ne 
connaît  point  l'année  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  mourut  au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle. S.  Paulin  de  Noie,  Paulin  de  Périgueux,  Ve- 
nance  Fortunat  et  plusieurs  auteurs,  font  les  plus 
magnifiqes  éloges  de  S.  Sulpice  Sévère.  Gennade 
dit  qu'il  était  surtout  recommandable  par  son  hu- 
milité et  par  son  amour  extraordinaire  pour  la  pau- 
vreté. 

L'édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  que  nous 
ayons  des  œuvres  de  S.  Sulpice  Sévère  est  celle 
de  Vérone  donnée  en  1741,  2  vol.  in-folio,  par  le 
père  de  Prato,  oratorien  de  la  même  ville  :  le  sa- 
vant éditeur  a  joint  au  texte  toutes  les  variantes 
avec  des  notes,  des  dissertations  et  une  vie  du  saint. 

S.  Sulpice  Sévère  est  celui  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  a  parlé  la  langue  latine  avec  le 
plus  de  pureté  :  il  mériterait  d'avoir  place  parmi 
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les  auteurs  classiques.  L'élégance,  la  précision  et 
la  clarté  qui  régnent  dans  sou  histoire  sacrée,  lui 
ont  fait  donner  le  titre  de  Salluste  chrétien  ;  quel- 
ques-uns même  le  préfèrent  à  l'historien  romain. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  c'est  que  son  abrégé 
de  l'histoire  sacrée  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 


S.  YICTRICE, 

EVBQUE    DE  ROUEN. 

(7  août.  ) 

On  ignore  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Victrice. 
S.  Paulin,  qui  vivait  dans  le  môme  temps,  dit  seu- 
lement quil  était  de  quelqu'une  des  extrémités  de 
l'empire  romain.  Il  naquit  sous  le  règne  de  Con- 
stantin-Ie-Grand  et  porta  les  armes  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  eut  le  bonheur  de  connaître  Jésus-Christ , 
et  il  est  assez  vraisemblable  qu'on  doit  mettre  sa 
conversion  dans  le  temps  où  Julien  TxVpostat  entre- 
prit de  rétablir  le  paganisme  dans  ses  armées. 

\iclrice  employa  le  moyen  suivant  pour  mettre 
sa  vertu  à  couvert  des  dangers  auxquels  elle  était 
exposée.  Un  jour  que  toutes  les  troupes  étaient  as- 
semblées, il  s'avança  au  milieu  du  camp  et  déposa 
son  habit  militaire  avec  ses  armes  aux  pieds  du  tri- 
bun, en  lui  disant  qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  se  re- 
vêlir  intérieurement  de  la  paix  et  de  la  justice  chré- 
tienne. Le  tribun,  qui  était  idolâtre,  ordonna  qu'il 
fût  fouetté,  etle  fît  meurtrir  de  coups.  Ce  supplice, 
dit  S.  Paulin,  n'abattit  point  le  serviteur  de  Dieu 
parcequ'il  était  fortifié  par  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Ayant  été  conduit  en  prison,  on  le  coucha  nu  sur 
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de  petites  pierres  aigviës.  Ce  nouveau  genre  de  tor- 
ture ne  servit  qu'à  donner  plus  d'éclat  à  sa  constance. 
I  Rien  ne  pouvant  l'ébranler,  il  fut  présenté  au  comte 
i  ou  général  de  l'armée,  qui  le  condamna  h  perdre  la 
tête. 

Soutenu  par  les  consolations  que  Dieu  répandait 
dans  son  ame,  il  marcha  courageusement  au  lieu  du 
supplice.  Celui  qui  devait  faire  l'exécution  l'insul- 
tait en  le  conduisant,  et  affectait  de  marquer  avec 
sa  main  l'endroit  de  son  cou  qu'il  projetait  de  frap- 
per ;  mais  il  fut  puni  de  son  insolence  en  perdant 
la  vue  sur-le-champ.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  au- 
tre. Le  geôlier  avait  lié  le  saint  si  étroitement  que 
les  chaînes  étaient  entrées  dans  la  chair  ;  Ticlrice 
pria  les  soldats  de  les  desserrer  tant  soit  peu.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  qu'il  demandait,  il  implora  le  se- 
cours de  Jésus-Christ ,  et  aussitôt  les  chaînes  lui 
tombèrent  des  mains.  Personne  n'osa  lier  de  nou- 
veau celui  auquel  Dieu  avait  rendu  la  liberté.  Les 
gardes  étonnés  coururent  annoncer  au  comte  ce 
qui  venait  d'arriver.  Celui-ci,  frappé  du  récit  du 
double  miracle,  fit  son  rapport  au  prince,  devint 
le  défenseur  de  celui  qu'il  avait  condamné  et  lui 
obtint  la  vie  avec  la  liberté.  Toutes  ces  circonstan- 
ces sont  rapportées  dans  la  lettre  que  S.  Paulin 
écrivit  à  S.  Yictrice  lui-même  en  599. 

On  ne  sait  où  S.  Victrice  se  retira  après  sa  con- 
version; mais  la  suite  de  sa  vie  est  une  preuve  écla- 
tante de  la  ferveur  avec  laquelle  il  s'était  préparé 
aux  travaux  apostoliques.  INous  apprenons  de  S.  Pau- 
lin qu'il  alla  porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  la 
contrée  de  la  Gaule  belgique  habitée  par  les  Mo- 
Tins  et  les  Nerviens,  laquelle  uni  maintenant  partie 


296  s.    VICTRICE,    ivÊQUE. 

de  la  Picardie ,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre.  Les 
progrès  de  l'Evangile  y  avaient  été  jusque-là  peu 
considérables.  Mais  Viclrice  n'y  eût  pas  plus  tôt 
paru  que  cette  terre  inculte,  avec  ses  rivages  sablon- 
neux et  ses  déserts  arides,  devint  un  des  plus 
beaux  parterres  des  jardins  de  l'époux.  Le  nom  de 
Jésus-Christ  retentit  de  toutes  parts,  et  il  n'y  eut 
presque  personne  qui  ne  se  rangeât  sous  son  em- 
pire. On  bâtit  des  églises,  on  forma  des  monastères; 
les  villes,  les  campagnes,  les  îles,  les  forêts  se  peu- 
plèrent de  saints  :  en  un  mot  les  idoles  tombèrent , 
et  Jésus-Christ  régna.  Nous  suivons  ici  S.  Paulin, 
et  nous  nous  servons  même  de  ses  expressions. 

Les  uns  prétendent  que  S.  Victrice  fit  cette  mis- 
sion avant  d'occuper  le  siège  de  Rouen;  les  autres 
soutiennent  le  contraire.  Le  premier  sentiment 
nous  paraît  le  plus  probable.  Peut-être  que  le  saint 
était  alors  évêque  régîonnairc.  Il  fut,  au  rapport  de 
S.  Paulin,  élevé  hl'épiscopat  parle  siège  apostolique. 

Il  eut  une  liaison  fort  intime  avec  S.  Martin  de 
Tours.  Il  se  trouva  avec  lui  à  Vienne  sur  le  Rhône 
lorsque  S.  Paulin  vint  le  consulter  sur  le  choix  de  sa 
retraite,  et  il  était  alors  pasteur  de  l'Église  de 
Rouen.  Ce  fut  la  première  et  même  l'unique  fois 
que  S.  Paulin  vit  notre  saint  évêque.  Il  assure  que 
cette  courte  entrevue  suffit  pour  lui  faire  concevoir 
la  plus  haute  idée  de  sa  sainteté,  et  pour  le  pénétrer 
d'amour  et  de  vénération  pour  sa  personne. 

On  lit  dans  Sulpice  Sévère  que  S.  Victrice  était 
encore  avec  S.  Martin  à  Chartres  lorsqu'un  homme 
de  cette  ville  amena  à  ce  dernier  sa  f  lle^  muette  de 
naissance,  pour  le  prier  de  la  guérir.  Le  saint  évê- 
que de  Tours  voulut  la  renenvoyer  à  Victrice  et  à 
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un  autre  évêque  nommé  Talentinien,  disant  qu'ils 
étaient  tous  deux  plus  puissants  que  lui  auprès  de 
Dieu.  Mais  ils  se  joignirent  l'un  et  l'autre  au  père 
de  la  fille  pour  demander  sa  guérison,  et  ils  l'obtin- 
rent en  effet. 

La  haute  idée  que  S.  Martin  avait  de  la  sainteté 
de  Yictrice,  était  appuyée  sur  les  fondements  les  plus 
solides.  Il  connaissait  le  prix  que  ses  prières,  ses 
exemples  et  ses  travaux  produisaient  dans  son  dio- 
cèse. Auparavant,  dit  S.  Paulin,  la  ville  de  Rouen 
était  assez  peu  connue  des  autres  nations;  mais  sous 
Yictrice  elle  devint  une  nouvelle  Jérusalem,  et  son 
nom   fut  célèbre  parmi  les  plus  célèbres  Églises 
du  monde   chrétien.  Les  apôtres  choisirent  cette 
ville,  où  ils  étaient  autrefois  étrangers,  pour  y  faire 
reposer  leur  esprit;  et  en  y  allumant  dans  les  cœurs 
des  fidèles  les  flammes  du  divin  amour  ils  font  écla- 
ter les  merveilleux  effets  de  la  puissance  du  Sei- 
gneur. On  y  voit  un  grand  nombre  d'églises  où  l'on 
chante  les  psaumes  sacrés  avec  un   concert  mélo- 
dieux, et  des  monastères  nombreux  dont  les  habi- 
tans,  par  la  perfection  des  conseils  évangéliques, 
élèvent  chaque  jour   de   nouveaux   trophées  à  la 
religion.   On  y   trouve  de  toute   part  des  vierges 
qui  par  leur  pureté  font  de  leur  corps  et  de  leur 
cœur  un  sanctuaire  digne  de  Jésus-Christ,  des  veu- 
ves qui  ne  cessent  nuit  et  jour  de  s'appliquer  au  ser- 
vice de  Dieu  et  à  l'exercice  des  œuvres  de  charité, 
des  personnes  qui,  quoique  engagées  dans  le  ma- 
riage ,    gardent  la  continence,  et  qui  par  la  fer- 
veur et  la  continuité   de  leurs  prières   donnent  au 
monde  le  plus  édifiant  spectacle.  Tel  est  le  témoi- 
gnage que  S.  Paulin  rendait  du  fond  de  l'Italie  h 
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l'Église  de  Rouen,  au  zèle,  et  à  la  sainleté  de  son 
pasteur. 

Quelques  troubles  s' étant  élevés  parmi  les  évé- 
ques  de  la  Grande-Bretagne,  Victrice  fut  appelé 
pour  les  apaiser.  Il  justifia  l'idée  qu'on  avait  coa- 
çue  de  lui;  il  vint  à  bout  par  sa  patience  et  par  sa 
charité  d'y  établir  le  calme  et  la  paix.  Ceci  arriva 
quarante  ans  avant  que  S.  Germain  d'Auxerre  pas- 
sât dans  le  même  pays  pour  confondre  les  péla- 
giens. 

Yictrice  était  à  peine  de  retour  dans  son  diocèse 
qu'il  apprit  que  S.  Ambroise  et  quelques  autres  évê- 
ques  lui  envoyaient  des  reliques ,  et  que  celui  qui 
les  apportait  était  peu  éloigné  de  Rouen.  Il  alla  au 
devant  de   lui  par  respect.   Il  n'y  avait  pas  long- 
temps qu'il  avait  reçu  probablement  par  la  même 
voie  des  reliques  de  S.  Jean-Baptiste,  de  S.  Andi-é, 
de  S.  Thomas,  de  S.  Luc,  de  S.  Gervais,  de  S.  Pro- 
tais et  de  S.  Agricole.  La  nouvelle  caisse  en  conte- 
nait une  plus  grande  quantité ,  et  il  y  en  avait  de 
S.  Jean  rÉvangélistc ,  de  S.  Procule  de  Bologne, 
de  S.  Antonin  de  Plaisance,  de  S.    Saturnin  et  de 
S.  Trajan  de  Macédoine,  de  S.   Nazaire  de  Milan , 
des  saints  Muce,  Alexandre,  Dalys  et  Chindé,  et  des 
saintes  Rogate,  Léonide,  Anastasie  et  Anatolie.  Yic- 
trice nous   donne  lui-même  les  noms  de  tous  ces 
saints   dans  le  discours  qu'il  fit  en  cette  occasion. 
S.  Ambroise  ayant  fait  la  découverte  des  reliques 
de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais   à  Milan ,  après  la 
mort  de  Théodose  arrivée  le  7  janvier  690,  et  de 
celles  de  S.  Aazaire  et  de  S.  Gelse,  peu  de  temp& 
après,  mourut  en  597.   Il  faut  donc  placer  l'envot    ■ 
de  ces  mêmes  reliques  à  Rouen  vers  l'an  596, 
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S.   Yictrice  pour  les  placer    décemment  bâtit 
une  église  clans  sa  ville  épiscopale,  et  il  en  fit  la 
translation   avec  beaucoup  de  solennité  lorsque  le 
bâtiment  eut  été  achevé.  Il  nous  a  laissé  une  des- 
cription de  celte  cérémonie  dans  le  discours  dont 
nous  venons  de  parler.   Il  y  prend  la  défense  des 
vierges  et  des  veuves  contre  l'hérésie  de  Jovinien , 
qui  avait  été  condamnée  depuis  peu  dans  les  con- 
ciles de  Rome  et  de  MiJan.  Il  y  oppose  aux  ariens 
une  profession  de  foi  fort  exacte  sur  la  Trinité;  il 
s'y  félicite  d'avoir  la  même  foi  que  les  apôtres  et  les 
martyrs,  et  il  ajoute  que  la  confession  que  nous  en 
faisons,  tant  dans  la  peine  que  dans  la  joie,  obtient 
la  grâce  et  le  salut.  En  décrivant  la  procession  qui 
se  fit  pour  la  cérémonie  de  la  translation  il  dit  : 
«  Ici  se  présente  en  foule  la  troupe  des  moines  exté- 
nués par  les  jeûnes  ;  là  de  nombreux  essaims  d'en- 
fants innocents  font  retentir  les  airs  des  sons  joyeux 
de  leurs  voix;  ici   le   chœur   des  vierges  dévotes 
porte  l'étendard  de  la  croix;  \h.  se  sont  joints  une 
multitude  de  continents  et  de  veuves.  »  Il  exhorte 
les  fidèles  à  regarder  les  martyrs  comme  leurs  pro- 
tecteurs.  «  11  nous  faut ,  dit-il,  embrasser  dévote- 
ment ces  précieux  restes  des  supplices,  et  y  cher- 
cher,  comme  fhémoroïsse,  à  la  frange  de  fhabit 
du  Sauveur  la  guérison  de  nos  plaies.  »  Il  ajoute 
en  parlant  de  lui-même  :   «Tous  voyez  devant  vous 
et  à  votre  service  un  soldat  éprouvé  parles  années, 
vieilli  dans  les  combats,  endurci  à  la  fatigue  et  aux 
veilles...,  qui  n'estime  la  vie  présente  que  par  ses 
rapports  à  féternité,  et  qui  ne  se  croit  jamais  plus 
riche  que  lorsqu'il  a  les  mains  chargées  des  reliques 
des  saints Leurs  domiciles  sont  dans  le  ciel;  mais 
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ils  sont  ici  comme  des  hôtes  à  qui  nous  pouvons 
adresser  nos  prières.  »  Il  montre  que  le  don  des  mi- 
racles et  le  gage  de  leur  ferveur  ne  sont  pas  moins 
dans  les  petites  parties  de  leurs  reliques  que  dans  le 
tout. 

On  croit  que  l'église  que  S.  Victrice  fit  bâtir 
pour  les  reliques  qu'on  lui  avait  envoyées  d'Italie 
est  celle  qui  porte  à  Rouen  le  nom  de  Saint-Ger- 
vais.  Elle  est  à  l'endroit  où  S.  .Mellon  avait  été  en- 
terré, et  il  est  h  présumer  qu'on  avait  précédem- 
ment élevé  un  oratoire  sur  le  tombeau  de  ce  saint. 
Cependant  on  accusa  S.  Victrice  d'errer  dans  la 
foi;  il  est  probable  que  cette  erreur  prétendue  avait 
la  Trinité  pour  objet;  mais  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  se  justifier.  On  doit  peut-être  attribuer  à  cette 
accusation  le  voyage  qu'il  fit  h  Rom3  vers  l'an  4^5, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  I". 

Le  désir  qu'il  avait  de  rejoindre  son  troupeau 
l'empêcha  d'aller  voir  à  Noie  S.  Paulin,  son  ami. 
Celui-ci  s'en  plaignit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
sur  la  fin  de  l'année  4o4.  H  dit  qu'il  avait  été  indi- 
gne de  recevoir  une  si  grande  consolation  ;  il  y  in- 
sère une  profession  de  foi  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation.  Il  s'y  réjouit  de  ce  que 
A  ictricc  a  confondu  la  calomnie,  de  ce  qu'il  a 
triomphé  de  ses  ennemis  et  de  ce  qu'une  épreuve 
passagère  avait  opéré  pour  lui  un  poids  éternel  de 
gloire. 

S.  Victrice  ayant  consulté  le  saint-siége  sur  quel- 
ques points  de  discipline,  le  pape  Innocent  I"  lui 
adressa  en  4o4  une  décrétale  contenant  treize  arti- 
cles, qui  avaient  principalement  le  clergé  pour 
objet.  La  continence  y  était  fortement  recomman- 
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dée  aux  clercs.  Il  y  avait  aussi  des  règlements 
pour  les  vierges  qui  ont  choisi  Jésus-Christ  pour 
époux  et  qui  ont  reçu  le  voile  sacré  de  la  main  du 
prêtre. 

S.  Victrice  vécut  encore  quelques  années  sur  le 
siège  de  Rouen,  dont  il  était  le  huitième  évêque.  Il 
mourut  vers  l'an  4i5.  Quelques  auteurs  mettent  sa 
mort  deux  ans  plus  tard.  Sa  fête  est  marquée  au 
7  août  dans  les  martyrologes  de  France  et  dans  le 
romain  moderne.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'on  la  cé- 
lèbre à  Rouen. 


S.  INNOCENT  I", 

PAPE. 

(28  juillet.) 

S.  Innocent,  né  à  Albano,  près  de  Rome,  fut  élu 
d'une  voix  unanime  pour  succéder  au  pape  Anas- 
tasc,  mort  en  402.  Ce  fut  malgré  lui  qu'il  monta 
sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Saisi  de  frayeur  à  la  vue 
des  dangers  inséparables  de  sa  place,  il  ne  cessait 
de  demander  à  Dieu  cet  esprit  de  sagesse  et  de  pru- 
dence dont  il  avait  besoin  pour  bien  gouverner 
l'Eglise.  Les  temps  étaient  alors  très  difficiles. 

Alaric,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  de  Goths, 
menaçait  de  porter  la  désolation  dans  toute  l'Italie. 
Le  saint  pape  exhorta  les  fidèles  à  faire  un  bon  usage 
des  malheurs  auxquels  ils  étaient  exposés,  et  à  re- 
cevoir les  coups  de  la  main  céleste  avec  résigna- 
lion  et  humilité.  Cela  ne  l'empêcha  cependant  pas 
d'employer  les  moyens  que  prescrivait  la  prudence. 
Il  fit  plusieurs  voyages  dans  le  dessein  de  ménager 
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une  réconciliation  entre  Alaric  et  l'empereur  Ho- 
norius;  mais  ses  démarches  n'eurent  aucun  effet. 
L'armée  de  l'empire,  commandée  par  Stilicon,  et 
celle  des  Goths  en  vinrent  aux  mains  en  4o5,  La 
victoire  se  déclara  pour  les  premiers.  Les  barbares 
travaillèrent  fortement  à  réparer  leurs  pertes.  Ala- 
ric marcha  contre  Rome,  et,  sur  le  refus  que  fit  l'em- 
pereur de  lui  donner  le  commandement  de  «es 
troupes,  il  prit  cette  ville  le  24  août  4io  et  l'aban- 
donna au  pillage.  Rien  ne  fut  épargné  que  Téglisè 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  laquelle  le  vain- 
queur avait  accordé  le  privilège  de  sanctuaire.  Le 
pape  était  alors  à  Ravenne  avec  Ilonorius.  Alaric 
mourut  l'année  suivante;  mais  Ataulphc,  son  beau- 
frère  ,  lui  succéda  et  saccagea  Rome  une  seconde 
fois. 

Après  le  départ  des  barbares  le  saint  pape  revint 
à  ilome,  et  par  sa  présence  seule  il  consola  son  peu- 
ple affligé.  11  apprit  aux  fidèles  à  profiter  pour  leur 
salut  des  calamités  qui  venaient  de  fondre  sur  eux. 
La  patience  avec  laquelle  ils  souffrirent  la  perte  de 
leurs  biens  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher 
édifia  singulièrement  les  païens.  Ceux-ci  ne  s'en 
tinrent  point  h  une  stérile  admiration  des  vertus 
dont  ils  étaient  témoins,  ils  se  présentèrent  enfouie 
pour  se  faire  instruire  et  pour  demander  le  baptême. 
Le  pape  les  confirma  dans  leurs  saintes  dispositions 
et  forma  d'eux  un  peuple  nouveau,  qui  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Innocent  ne  se  bornait  pas  au  soin  de  TEglise ro- 
maine; il  écrivit  plusieurs  lettres  qui  seront  des  mo- 
numents éternels  de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Celles 
surtout  qu'il  adressa  à  S.  Exupère,  évêque  deTou- 
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louse,  et  h  Décentius,  évêque  de  Gublo,  en  réponse 
h  plusieurs  questions  qu'ils  lui  avaient  faites ,  con- 
tiennent des  règles  utiles  et  des  décisions  fort  sages. 
Il  dit  dans  la  première  qu'on  ne  doit  jamais  refuser 
l'absolution  aux  pénitents  qui  sont  au  lit  de  mort, 
pour  ne  pas  imiter  la  dureté  des  novatiens.  Il  dit 
dans  la  seconde  qu'il  n'appartient  qu'aux  évéques 
de  conférer  le  Saint-Esprit  dans  la  confirmation  en 
oignant  d'huile  le  front  des  personnes  baptisées , 
parccqu'ils  sont  les  seuls  qui  aient  la  plénitude  du 
sacerdoce;  et  il  ajoute  qu'il  ne  peut  réciter  les  pa- 
roles dont  on  se  sert  en  conférant  ce  sacrement  de 
peur  de  dévoiler  les  mystères  aux  infidèles.  Il  use 
de  la  même  réserve  on  parlant  du  saint  sacrifice  , 
tant  était  inviolable  le  secret  avec  lequel  les  premiers 
chrétiens  traitaient  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
sacrements.  Dans  cette  même  lettre  Innocent 
parle  aussi  de  l'extrême-onction  donnée  aux  mala- 
des, ce  qui  ne  doit  se  faire,  dit-il,  qu'à  l'égard  des 
pénitents  qui  ont  été  réconciliés,  parceque  l'extrê- 
me-onction  est  un  sacrement  et  que  les  sacrements 
ne  peuvent  être  administres  h  ceux  qui  sont  encore 
en  pénitence.  Cet  endroit  remarquable  prouve  que 
dans  les  premiers  siècles  l'extrême-onction  était 
aussi  bien  regardée  comme  un  sacrement  que  l'eu- 
charistie. Innocent  ne  condamne  point  les  laïques 
qui,  par  une  dévotion  usitée  en  ces  temps-là,  se 
servaient  des  saintes  huiles,  mais  sans  employer  les 
paroles  sacramentelles.  A  la  demande  qu'on  lui  fit, 
savoir  si  les  évcques  pouvaient  donner  l'extrême- 
onction  ,  qui  était  communément  administrée  par 
les  simples  prêtres,  il  répond  qu'ils  le  peuvent  sans 
doute  puisque  les  prêtres  le  font.  Il  suppose  donc 
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comme  une  chose  indubitable  que  c'est  aux  prêtres 
et  non  aux  laïques  à  administrer  ce  sacrement. 

Les  conciles  de  Carthage  et  de  Milèvc,  ayant  con- 
damné en  4 16  les  erreurs  des  pélagiens,  écrivirent 
au  saint  pape  pour  l'informer  de  ce  qui  avait  été 
fait.  Les  deux  lettres  synodales  furent  rédigées  par 
S.  Augustin.  Innocent  dans  sa  réponse  aux  pères 
de  Milève  dit  :  «  que  toutes  les  matières  eclésiasti- 
ques  du  monde  chrétien  doivent  être  portées  de 
droit  divin  au  siège  apostolique  ,  c'est  h  dire  h 
S.  Pierre,  l'auteur  de  ce  nom  et  de  cet  honneur,  b 
Il  recommande  aux  mêmes  évéques  d'en  agir  ainsi. 
«  Par  Ih,  ditril,  vous  suivrez  l'ancienne  coutume, 
que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  avoir  toujours 
été  observée  par  tout  le  monde.  »  Lorsque  l'acte  de 
confirmation  donnée  par  le  pape  aux  conciles  de 
Carthage  et  de  Milève  fut  arrivé  en  Afrique,  S.  Au- 
gustin dit  dans  un  de  ses  discours  :  «  Les  décisions 
des  deux  conciles  ont  été  envoyées  au  siège  apos- 
tolique; les  rescrits  de  ce  siège  sont  venus,  la  cause 
est  présentement  finie  :  fasse  lo  ciel  que  l'erreur 
puisse  aussi  finir  I  b 

S.  Innocent  termina  sa  vie  en  défendant  avec  zèle 
la  doctrine  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  mourut 
en  417  après  avoir  siégé  quinze  ans. 

SAINTE  ELSTOCHIE, 

VIERGE. 

(28  septembre.) 

Enslochiûm  ou  Eustochie,  dont  la  plume  de 
S.  Jérôme  a  reodu  la  mémoire  si  célèbre   dans 
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l'Eglîse ,  était  fille  de  sainte  Paulc  et  se  montra  la 
fidèle  imitatrice  de  celle  dont  elle  avait  reçu  le 
jour.  Sainte  Paule  après  la  mort  de  Toxotius,  son 
mari ,  avait  renoncé  au  faste  pour  vivre  dans  la 
simplicité  chrétienne  ainsi  que  dans  les  exercices 
de  la  pauvreté ,  de  la  mortification  et  de  la  prière. 
Eustochie  entra  dans  ses  vues  et  fit  paraître  un  égal 
mépris  pour  toutes  les  vanités  du  monde.  Elle  em- 
ployait au  soulagement  des  pauvres  ce  que  d'autres 
personnes  de  son  sexe  faisaient  servir  h  des  usages 
profanes.  Elle  visitait  souvent  sainte  Marcelle,  la 
première  femme  de  Rome  qui  embrassa  les  austé- 
rités de  la  vie  ascétique.  Persuadée  que  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  arriver  à  la  perfection  est  d'avoir 
un  guide  éclairé,  elle  se  mit  sous  la  conduite  de 
S.  Jérôme  vers  fan  382  et  s'engagea  par  un  vœu 
solennel  à  rester  dans  f  état  de  virginité. 

S.  Jérpme  lui  donna  les  instructions  relatives  au 
genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ce  fut  pour  elle  qu'il 
composa  vers  fan  385  son  traité  de  ta  Firguiité  , 
connu  ordinairement  sous  le  nom  de  Lettre  à  Eus- 
tochie. Le  saint  docteur,  après  avoir  relevé  l'excel- 
lence de  la  virginité  et  montré  combien  il  est  diffi- 
cile de  conserver  le  précieux  trésor  de  la  pureté , 
entre  dans  le  détail  des  moyens  dont  les  vierges 
doivent  faire  usage.  Le  premier  est  de  joindre  une 
humilité  sincère  à  la  crainte  du  danger;  le  second 
est  de  veiller  attentivement  sur  son  cœur  et  sur  ses 
sens ,  de  rejeter  avec  horreur  les  premières  idées 
du  crime ,  de  terrasser  fcnnemi  avant  qu'il  puisse 
se  fortifier  et  d'étouffer  sans  délai  les  moindres  se^ 
menées  de  tentation;  le  troisième  est  de  garder  la 
plus  grande  sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  manger; 
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le  quatrième  est  d'éviter  les  plaisirs,  le  s  parures  et 
tout  ce  qui  est  capable  d'amollir  le  cœur.  S.  Jérôme 
défend  à  Eustochie  de  boire  du  vin  pur,  qu'il  dit 
être  un  poison  dans  la  jeunesse  et  l'aliment  de  l'im- 
pureté. Il  veut  que  les  jeûnes  soient  modérés  mais 
continuels.  11  recommande  la  retraite  et  interdit  la 
visite  des  personnes  dont  les  ajustements  et  les  dis- 
cours peuvent  inspirer  l'esprit  du  monde.  »  Sortez 
rarement ,  dit-il  à  notre  sainte ,  même  pour  aller 
honorer  les  martyrs;  honorez-les  dans  votre  cham- 
bre. »  11  lui  recommande  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la 
récitation  de  l'ofiice  de  l'Eglise,  mais  de  se  lever 
deux  ou  trois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu,  de 
commencer  et  de  fmir  ses  repas  par  la  prière,  d'avoir 
recours  au  même  exercice  quand  elle  sort  de  sa 
maison  ou  qu'elle  rentre,  de  former  sur  elle  le  signe 
sacré  de  la  croix  au  commencement  de  toutes  ses 
actions. 

c 

On  lit  dans  S.  Jérôme  qu'Eustochie  étant  enfant, 
sa  mère  l'accoutuma  à  ne  porter  que  des  habits  sim- 
ples, et  que  Prétexta,  sa  tante,  l'ayant  un  jour  riche- 
ment parée ,  elle  crut  voir  en  songe  un  ange  qui  lui 
reprochait  d'une  voix  menaçante  d'avoir  osé  porter 
les  mains  sur  une  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ, 
et  d'avoir  voulu  inspirer  la  vanité  à  une  ame  que  le 
Sauveur  avait  choisie  pour  son  épouse. 

S.  Jérôme  ayant  quitté  la  ville  de  Piome  en  585^ 
Eustochie  accompagna  sa  mère  dans  les  voyages 
qu'elle  fit  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Palestine.  Elle 
vécut  sous  sa  conduite  dans  son  monastère  de  Beth- 
léem. Sainte  Paule  étant  morte  en  4o4>  elle  fut  élue 
supérieure  de  ce  monastère.  Elle  profita  tellement 
des  leçons  de  S.  Jérôme,  son  raaitre,  qu'elle  acquit 
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une  parfaite  intelligence  de  la  langue  hébraïque,  sans 
rparler  de  plusieurs  autres  connaissances  qui  ne  se 
trouvent  point  ordinairement  dans  les  personnes  de 
son  sexe.  Le  saint  docteur  lui  dédia  ses  commen- 
taires sur  Ezéchiel  et  sur  Isaïe;  il  traduisit  aussi  en 
latin  la  règle  de  S.  Pacôme  pour  l'usage  des  reli- 
gieuses du  monastère  de  Bethléem. 

En  416  les  pélagiens  brûlèrent  ce  monastère  et 
y  firent  mille  outrages  h  celles  qui  l'habitaient. 
Sainte  Eustochie  et  la  jeune  Paule,  sa  nièce,  en  in- 
formèrent Innocent  P^  Ce  pape  écrivit  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem, 
afin  qu'il  s'opposât  aux  violences  des  hérétiques. 
«Si  vous  ne  le  faites,  disait-il,  j'emploierai  d'autres 
moyens  pour  que  l'on  rende  justice  aux  personnes 
lésées.»  Sainte  Eustochie  mourut  vers  Fan  419 ,  et 
fut  enterrée  auprès  de  sa  mère. 


S.  PORPHYRE, 

ÉvÊorE    DE    GAZE. 

(26  février.) 

Porphyre  naquit  àThessalonique,  en  ]\Iacédoine, 
d'une  famille  où  la  noblesse  était  jointe  à  de  grands 
biens.  Il  fut  élevé  avec  soin  dans  la  piété  et  dans 
l'étude  des  belics-leltres.  La  connaissance  parfaite 
de  la  httéralurc,  jointe  h  celle  de  l'Écriture  qu'il 
acquit  depuis,  lui  servit  merveilleusement  à  défen- 
dre la  religion  et  à  réfuter  les  païens  et  les  hérétiques 
qui  osèrent  disputer  avec  lui.  Le  désir  de  se  consa- 
crer imiquem  en  t  à  Dieu  dans  la  solitude  lui  fit  quit- 
ter ses  amis  et  sa  patrie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
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c'est  à  dire  en  378.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa 
retraite  le  célèbre  désert  de  Scété,  en  Egypte.  Après 
y  avoir  passé  cinq  ans  dans  tous  les  exercices  de  la 
vie  monastique  il  alla  visiter  les  lieux  saints  de 
Jérusalem,  puis  s'enferma  dans  une  caverne  auprès 
du  Jourdain.  Sa  santé  se  trouvant  épuisée  par  di- 
verses maladies,  il  fut  obligé  d'en  sortir  au  bout 
de  cinq  ans  et  de  se  faire  mener  à  Jérusalem.  Là 
il  visitait  chaque  jour  les  lieux  saints  à  l'aide  d'un 
bâton  sur  lequel  il  s'appuyait  ;  car  il  était  si  faible 
qu'il  n'eût  pu  se  soutenir  autrement.  Marc,  origi- 
naire d'Asie,  qui  écrivit  ensuite  sa  vie,  arriva  dans 
ce  temps-là  à  Jérusalem.  Il  fut  extrêmement  édifié 
de  la  pieuse  assiduité  avec  laquelle  Porphyre  allait 
à  l'église  de  la  Résurreclion  et  aux  autres  oratoires. 
L'ayant  vu  un  jour  monter  avec  beaucoup  de  peine 
les  degrés  de  la  chapelle  bâtie  par  Constantin,  il 
courut  lui  offrir  son  bras  afin  qu'il  s'appuyât  dessus  ; 
mais  le  saint  refusa  en  disant  :  «  Laissez-moi,  je  vous 
prie.  Comme  je  ne  viens  ici  que  dans  l'espérance 
d'obtenir  le  pardon  de  mes  péchés,  il  n'est  pas  juste 
qtie  l'on  m'aide.  La  peine  que  j'ai  à  monter  ces  de- 
grés servira  peut-être  à  me  rendre  Dieu  propice.  » 
Son  extrême  faiblesse  ne  l'empêcha  jamais  de  satis- 
faire sa  dévotion  pour  les  lieux  saints.  Il  participait 
aussi  tous  les  jours  à  la  table  mystique,  c'est  à  dire  à 
l'eucharistie.  En  un  mot  il  semblait  à  le  voir  qu'il 
ne  souffrait  rien,  ou  plutôt  qu'il  souffrait  dans  un 
corps  étranger. 

Une  seule  chose  l'inquiétait,  c'était  qu'il  n'avait 
point  encore  vendu  son  bien  pour  le  distribuer  aux 
pauvres.  Marc  fut  chargé  d'aller  à  Thessalonique 
pour  faire  cette  vente;  il  revint  à  Jérusalem  au  bout 
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de  trois  mois,  rapportant  au  saint  la  valeur  de  quatre 
mille  cinq  cents  pièces  d'or  sans  parler  de  plusieurs 
autres  effels.  Porphyre,  charmé  de  voir  son  disciple 
de  retour,  l'embrassa  tendrement.  Il  se  portait  Lien 
alors ,  et  il  s'était  fait  en  lui  un  tel  changement  que 
Marc  pouvait  à  peine  s'imaginer  que  ce  fût  la  même 
personne.  Il  ne  restait  sur  son  corps  aucune  trace  de 
de  sa  première  faiblesse;  son  visage  était  plein,  frais 
et  vermeil.  S'étant  aperçu  de  l'étonnement  de  son 
disciple  sur  le  rétablissement  de  sa  santé,  il  lui 
dit  en  souriant:  «  Ne  soyez  point  surpris  de  Tétat 
oii  je  me  trouve;  mais  admirez  plutôt  l'infinie  bonté 
de  Jésus-Christ,  qui  peut  aisément  guérir  ce  que 
les  hommes  regardent  comme  incurable.  »  Et 
comme  Marc  lui  demandait  de  quelle  manière  il 
avait  recouvré  la  santé,  il  continua  ainsi  :  «  Res- 
sentant la  plus  vive  douleur,  il  y  a  quarante  jours  je 
me  traînai  sur  le  mont  Calvaire.  J'y  fus  pris  d'une 
faiblesse  pendant  laquelle  j'eus  une  espèce  d'extase. 
Il  me  semblait  voir  notre  Seigneur  attaché  à  la 
croix,  et  le  bon  larron  sur  une  autre  croix  à  côté 
de  lui;  alors  je  me  mis  à  dire  h  Jésus-Christ:  Sel- 
gncar,  souvenez-vous  de  mol  dans  votre  royaume.  Le 
Sauveur  commanda  au  bon  larron  de  venir  à  mon 
secours.  Celui-ci  vint  h  moi,  me  leva  de  terre,  et 
me  dit  d'aller  à  Jésus-Christ.  Quand  je  fus  arrivé 
auprès  de  lui  il  descendit  de  la  croix,  et  me  dit  : 
Prenez  ce  bols,  et  gardez-le.  J'obéis.  Je  charge  la 
croix  sur  mes  épaules,  et  la  porte  quelques  pas.  Je 
revins  h  moi  dans  ce  moment-lh,  et  depuis  il  ne  me 
reste  aucune  marque  de  maladie.   » 

Ce  discours  remplit  Marc  d'admiration.  Frappt- 
d'ailleurs  des  beaux  exemples  de  vertu  qu'il  avaii 
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remarqués  en  Porphyre,  il  résolut  de  s'attacher  m- 
violablemcnt  à  lui.  Lue  telle  résolution  ne  pouvait 
être  que  fort  utile  à  son  avancement  spirituel.  Notre 
saint  était  en  effet  un  homme  entièrement  mort  au 
monde  et  à  lui-même,  et  très  versé  dans  la  connais- 
sance des  voies  intérieures  de  la  piété.  Il  avait  aussi 
cette  rare  prudence  qui  est  un  don  de  Dieu,  et  pos- 
sédait dans  un  degré  éminent  l'esprit  de  prière  et 
de  componction. 

Porphyre  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  que  Marc  lui 
avait  rapporté  qu'il  le  distribua  aux  pauvres  de  la 
Palestine  et  de  1  Egypte.  11  oublia  ses  propres  be- 
soins, et  se  vit  bientôt  réduit  à  navoir  que  son  tra- 
vail pour  vivre.  Ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  appren- 
dre à  faire  des  tentes.  Quant  à  Marc,  il  gagnait  à 
copier  des  livres  plus  qu'il  ne  lui  en  l'allait  pour 
subsister.  Il  voulut  engager  son  maître  h  partager 
le  produit  Je  son  travail,  mais  Porphyre  lui  dit  avec 
S.  Paul  que  celai  (jid  ne  travaillait  point  ne  devait 
point  mander. 

L'evèquc  de  Jérusalem,  instruit  des  vertus  du 
saint,  crut  qu'il  serait  utile  à  FEglise  de  l'attacher 
au  service  des  autels.  Il  l'ordonna  prêtre  malgré  lui, 
et  lui  confia  en  oiy)  le  soin  de  garder  la  croix  du 
Sauveur.  Porphyre  avait  idors  quarante  ans.  Pour 
avoir  changé  d'état  il  n'en  fut  pas  moins  austère 
dans  sa  manière  de  vivre.  Toute  sa  nourriture  con- 
sistait en  un  peu  de  pain  bis,  qu'il  mangeait  avec 
quelques  herbes.  Il  mêlait  un  peu  de  vin  avec  l'eau 
qu'il  buvait,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  estomac. 
Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  se  permettait  l'usage 
de  l'huile  et  du  fromage,  et  il  mangeait  ces  jours- 
là  à  midi ,  au  lieu  que  les  autres  jours  il  attendait 
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que  le  soleil  fut  couche  pour  prendre  son  repas.  H 
ne  se  départit  point  de  cette  règle  jusqu'à  ea  mort. 
L'évêque  de  Gaze  étant  mort  en  696,  le  clergé 
et  le  peuple  de  cette  ville  s'adressèrent  h.  Jean , 
archevêque  de  Césarée,  leur  métropolitain,  pour 
lui  demander  un  pasteur.  Jean  écrivit  au  patriarche 
de  Jérusalem  pour  le  prier  de  lui  envoyer  Porphyre, 
prétextant  avoir  hesoin  de  le  consulter  sur  quelques 
passages   de   l'Écriture  sainte.  Le  patriarche  con- 
sentit au  départ  de  Porphyre,  mais  h  condition  qu'il 
reviendrait  dans  sept  jours.   Il  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  Césarée.  Cet  ordre  imprévu  troubla  d'abord 
le  saint,  mais  il  obéit  en  disant:   «  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite.  »  Le  malin  il  dit  à  Marc  :   «  Al- 
lons, mon  frère,  allons  visiter  les  lieux  saints  et 
adorer  la  croix  du  Sauveur;  nous  ne  les  reverrons 
de  long-lemps.  »  Comme  Marc  n'entendait  point  ce 
que  signifiaient  ces  paroles,  il  continua  ainsi:  «  Le 
Seigneur  m'e^t  apparu  la  nuit  dernière,  et  m'a  parlé 
de  la  sorle:  Piendez  le  trésor  de  la  croix  qui  vous  a 
été  confié;  je  veux  vous  donner  une  épouse  qui,  à  la 
vérité,  est  pauvre  et  paraît  méprisable,  mais  qui  est 
recommandable  par  sa  piété  et  par  sa  vertu.  Ayez 
soin  de  la  bien  orner;  car,  quoiqu'elle  soit  dans  un 
état  humiliant,  elle  est  ma   sœur.  Yoilà,  ajouta  le 
saint,  ce  que  Jésus- Christ  m'a  révélé  la  nuit  der- 
nière. Je  crains  bien  d'être  chargé  des  péchés  des 
autres  tandis  que  je  travaille   a  expier  les  miens: 
mais  il  faut  obéir  h  la  volonté  de  Dieu.  »  Porphyre , 
accompagné  de  son  disciple,  visita  ensuite  les  lieux 
saints.  11  pria  long  temps  devant  la  vraie  croix,  les 
yeux  baignés  de  larmes;  puis,  l'ayant  mise  dans  son 
étui  d'or,  il  le  ferma,  et  en  porta  les  clefs  au  pa- 
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triarche,  auquel  il  demanda  sabénédiclioa.  Il  partit 
le  lendemain  avec  Marc  et  trois  autres  personnes. 
Entre  eux  était  Barochas ,  qui  ,  s'étant  attaché  au 
saint  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  pris  soin 
de  lui  dans  une  maladie,  avait  fait  sous  sa  conduite 
de  grands  progrès  dans  la  vertu. 

Notre  saint  et  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient arrivèrent  à  Césarée  un  samedi  au  soir. 
L'archevêque  les  retint  à  souper  chez  lui.  Le  repas 
fini,  on  s'entretint  de  choses  spirituelles,  et  l'on 
alla  se  reposer  jusqu'à  lolTice  de  la  nuit.  Le  len- 
demain l'archevêque  dit  h  ceux  de  Gaze  de  se  saisir 
de  Porphyre  afin  qu'il  l'ordonnât  évèque,  ce  qui  fut 
fait.  Pendant  la  cérémonie  le  saint  versait  un  tor- 
rent de  larmes,  et  Ton  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  consoler.  Il  assista  à  l'office  du  dimanche,  et 
resta  encore  le  lendemain  h  Césarée;  il  prit  ensuite 
la  route  de  Gaze,  où  il  arriva  le  mercredi  au  soir. 
Il  était  très  fatigué  parceque  les  païens  des  villages, 
informés  de  l'arrivée  prochaine  del'évêque,  avaient 
tellement  gâté  et  embarrassé  les  chemius  qu'ils 
étaient  presque  impraticables. 

Celte  même  année  le  pays  fut  alîligé  d'une  grande 
sécheresse.  Les  infidèles  en  attribuèrent  la  cause  h 
l'arrivée  du  nouvel  évoque  des  chrétiens.  Ils  pré- 
tendaient que  le  Dieu  Marnas  avait  prédit  que  Por- 
phvre  serait  le  fléau  de  leur  ville:  Marnas  était  le 
nom  de  l'idole  que  les  Gazéens  adoraient.  L'empe- 
reur Théodosc  avait  ordonné  qu'on  en  fermât  le 
temple,  n'ayant  pas  voulu  le  faire  détruire  parce- 
que c'était  un  chef-d'œuvre  d'architecture.  Les 
gouverneurs  permirent  ensuite  aux  païens  de  le  rou- 
vrir. Comme  il  n'était  pas  tombé  de  pluie  pendant 
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les  deux  premiers  mois  qui  suivirent  l'arrivée  de 
notre  saint,   les  idolâtres  s'assemblèrent  dans   ce 
temple,  offrirent  des  sacrifices^  et  adressèrent  mille 
supplications  h  leur  dieu  Marnas,  qu'ils  appelaient 
le  maître  de  La  pluie.  Ils  firent  les  mêmes  cérémonies 
sept  jours  de  suite,  et  toujours  sans  succès.  Déjà  la 
sécheresse  commençait  à  causer  la  famine.  Cepen- 
dant Porphyre  ordonna  un  jeûne  aux  chrétiens; 
et  lorsque  la  nuit  fut  venue  il  la  passa  avec  eux 
dans  des  prières  ferventes.  Lef  lendemain  ils  allè- 
rent tous  en  procession  à  féglise  de  Saint-Timo- 
thée,  où  reposaient  les  corps  de  S.  Meuris,  martyr, 
et  de  S.  Thée,  confesseur.  Ils  étaient  au  nombre  de 
deux  cent  quatre-vingts,  tant  hommes  que  femmes 
et  enfants.  Ils  reprirent  ensuite  le  chemin  de  la  ville; 
mais  les  païens  en  avaient  fermé  les  portes  pour  les 
empêcher  d'y  rentrer.  Porphyre  et  les  chrétiens  ne 
perdent  point  courage;  ils  implorent  la  miséricorde 
divine  avec  une  nouvelle  ferveur,  et  bientôt  leurs 
prières  sont  exaucées:  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  et  il 
tombe  une  pluie  abondante.  Les  païens,  frappés  de  ce 
miracle,  ouvrent  les  portes  de  la  ville,  et  se  mettent  à 
crier:  «  Le  Christ  a  vaincu;  lui  seul  est  Dieu.  »  Ils  se 
joignent  aux  chrétiens,  et  les  suivent  h  l'église  pour 
y  remercier  le  Seigneur  avec  eux  de  la  grâce  qu'il 
venait  d'accorder.  Il  y  en  eut  cent   soixante-seize 
qui  se  convertirent.  Le  saint   évêquc  les  instruisit, 
et  leur  donna  les  sacrements  de  baptême  et  de  con- 
firmation. Il  s'en  convertit  encore  cent  cinq  autres 
avant  la  fin  delà  même  année.  Quelque  temps  après 
une  femme  païenne,  qui  était  en  travail  d'enfant  de- 
puis sept  jours,  ayant  étémiraculement  délivrée  par 
Porphyre,  renonça  au  culte  des  idoles  avec  toute 
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sa  famille,  composée  de  soixante-quatre  personnes. 
Cependant  la  fureur  des  idolâtres  croissait  à  me- 
sure que  le  nombre  des  chrétiens  aupiicntait.  Ces 
derniers  étaient  exclus  de  toutes  les  charges,  et  se 
Toyaient  souvent  insultés  de  la  manière  la  plus  in- 
dJ2:ne.  Porphyre,  croyant  qu'il  était  de  son  devoir 
d'intéresser  la  puissance  temporelle  h  la  cause  de 
Jésus-Christ,  eut  recours  h  la  protection  de  l'em- 
percur.  Il  fit  partir  ^larc,  son  disciple,  pour  Con- 
stanlinoplc,  où  il  le  joignit  peu  de  temps  après  avec 
Jeauj  archevêque  de  Césarée,  son  métropolitain. 
S.  Jean  Chrysoslome,  auquel  ils  s'adressèrent,  les 
reçut  avec  joie  et  les  recommanda  h  IVunnque 
Amanlius,  qui,  rempli  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
les  présenta  h  limpéralrice,  auprès  de  laquelle  il 
avait  hcancoup  de  crédit.  La  princesse  leur  donna 
mille  marfjues  de  honlé,  leur  promit  de  s'employer 
pour  eux,  et  leur  demanda  le  secours  de  leurs  priè- 
res, dont  elle  éprouva  l'cfTicacité  au  bout  de  quel- 
ques jours  en'  accouchant  heureusement  d'un  fils, 
porphyre  et  Jean  lui  ayant  fait  une  seconde  visite, 
elle  voulut  qu'ils  la  marquassent  du  signe  de  la  croix 
avec  Icnfant  dont  elle  était  devenue  mère.  La  cé- 
rémonie du  baptême  de  son  fils  lui  parut  une  cir- 
constance favorable  pour  obtenir  de  l'empereur  son 
mari  ce  que  les  deux  évoques  demandaient.  Elle  ne 
se  trompa  point  :  l'empereur  fit  expédier  un  ordre 
pour  la  démolition  des  temples  que  les  païens  avaient 
à  Gaze,  et  rcxécution  de  cet  ordre  fut  confiée  à 
Cynégius,  chrétien  fort  zélé  pour  la  foi.  Les  deux 
évoques,  après  avoir  célébré  la  fête  de  Pâques  à 
Constantinople,  prirent  congé  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  qui  leur  firent  de  riches  présents. 


s.    PORPHYRE,    ÉVEQTJE.  3r5 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Palestine,  et  que  les 
chrétiens  surent  qu'ils  approchaient  de  Gaze,  ib 
allèrent  au  devant  d'eux  avec  la  croix  en  chantant 
des  psaumes.  Il  y  avait  dans  un  carrefour  une  statue 
de  marbre  consacrée  à  Vénus  et  posée  sur  un  autel 
aussi  de  marbre.  Elle  était  devenue  fort  célèbre 
par  le  concours  de  jeunes  filles  qui  venaient  la  con- 
sulter sur  le  choix  d'un  époux;  mais  les  mariages 
contractés  en  conséquence  des  prétendues  réponses 
de  la  déesse  avaient  si  souvent  mal  réussi  que 
plusieurs  païens  même  n'y  ajoutaient  plus  de  foi. 
Les  chrétiens,  précédés  de  la  croix,  ne  furent  pas' 
plus  tôt  devant  l'idole  qu'elle  tomba  d'elie-même  et 
se  brisa.  Cet  événement  fit  une  telle  impression  sur 
les  esprits  des  idolâtres  que  trente-neuf  d'entre  eux 
se  convertirent  sur-le-champ. 

Gynégius  arriva  h  Gaze  dix  jours  après  le  saint; 
il  était  accompagné  d'un  homme  consulaire,  d'un 
commandant,  d'une  nombreuse  escorte  de  soldats 
et  des  magistrats  du  pays.  Les  ordres  de  Tempcreur 
ayant  été  lus  aux  Gazéens,  il  commanda  qu'on  les 
mît  sur-le-champ  en  exécution.  On  réduisit  donc 
en  cendres  les  temples  du  Soleil,  de  Yénus,  d'Apol- 
lon, de  Proserpine,  d'Hécate,  de  la  Fortune  et  de 
Marnas.  Le  Marnion,  ou  temple  de  Marnas,  qui 
était  le  principal,  brûla  pendant  plusieurs  jours. 
On  fit  ensuite  dans  les  maisons  une  exacte  recherche 
des  idoles,  qui  furent  toutes  jetées  dans  les  lieux 
immondes.  Quant  aux  livres  qui  traitaient  des  cé- 
rémonies magiques  et  superstitieuses,  ils  furent  tous 
consumés  par  les  flammes.  Plusieurs  païens  deman- 
dèrent le  baptême;  mais  Porphyre,  avant  de  leur 
administrer  ce  sacrement,  voulut  s'assurer  de  la 


3l6  s.     PORPHYRE,    ÊVÊQrE. 

sincérité  de  leur  conversion.  Il  les  admit  au  caté- 
chuménat,  et  leur  fit  des  instructions  aussi  solides 
qu'édifiantes. 

On  bâtit  h  l'endroit  où  avait  été  le  temple  de 
Marnas  une  église  magnifique  sur  un  dessin  fait 
en  forme  de  croix,  que  Timpératrice  Eudoxie  avait 
envoyé.  Celle  princesse  envoya  aussi  de  Gonstan- 
linople  du  marbre  et  des  colonnes  d'un  grand  prix. 
Le  saint  évéque  voulut  que  le  marbre  lire  des  dé- 
bris du  Marnion  servît  à  paver  la  place  qui  devait 
être  devant  l'église  :  par  là  il  humiliait  le  paganisme 
en  faisant  fouler  aux  pieds  des  hommes  et  même 
des  animaux  ce  que  les  idolâtres  avaient  regardé 
comme  sacré.  Quand  le  lieu  eut  été  nettoyé  Por- 
phyre ordonna  un  jeûne.  Le  lendemain  on  s'assem- 
bla dans  l'église,  d'où  l'on  partit  proccssionnellcment 
en  chantant  \eVenlte,  exsultemiis  Domino  et  d'aulres 
psaumes  dont  chaque  verset  était  terminé  par  Xal- 
leluia.  Lorsqu'on  fut  arrivé  on  creusa  les  fonde- 
ments. Tous  les  chrétiens  s'empressaient  h  donner 
des  marques  de  leur  zèle  en  apportant  des  pierres 
elles  autres  matériaux.  Tout  ceci  se  passait  en  4o3. 
Sur  ces  entrefaites  on  reçut  de  l'impératrice  trente 
colonnes,  dont  deux  étaient  brillantes  comme  des 
émcraudes.  Enfin  l'église  fut  achevée  au  bout  de 
cinq  ans,  et  S.  Porphyre  en  fit  la  dédicace  le  jour 
de  Pâques.  Le  même  jour  il  distribua  des  aumônes 
considérables  aux  pauvres.  Il  semblait  que  la  cir- 
constance de  la  cérémonie  fût  pour  lui  un  motif 
de  donner  avec  profusion.  On  appela  la  nouvelle 
église  Eudoxieniie,  parceque  l'impératrice  Eudoxie 
en  avait  fourni  le  dessin,  et  l'avait  fait  bâtir  à  ses 
frais. 
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Notre  saint  passa  tranquillement  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  fonctions  du  sacré  ministère.  Il  avait 
la  consolation  de  voir  chaque  jour  diminuer  le  nom- 
[Lre  des  idolâtres;  mais  sa  joie  ne  pouvait  être  par- 
faite tant  que  Jésus-Christ  n'était  pas  connu  de  tous. 
Dans  sa  dernière  maladie  il  fit  son  testament  spiri- 
tuel, où  il  recommandait  tendrement  à  Dieu  son 
troupeau.  Il  mourut  le  26  février  420,  à  l'âge  d'en- 
viron soixante-sept  ans.  Il  est  honoré  en  ce  jour  par 
les  Grecs  et  les  Latins.  Le  pieux  auteur  de  sa  vie  la 
fmit  ainsi  :  «  Il  est  maintenant  dans  le  paradis  de 
délices;  il  intercède  pour  nous  avec  les  saints  dont 
les  prières  attirent  sur  nous  les  miséricordes  de 
Dieu.  » 


S.    JÉRÔME, 

PRETRE,    DOCTEUR    DE    l'ÉGLISE. 

(30  septembre.) 

S.  Jérôme,  qui  mérite  à  hien  des  titres  d'être 
regardé  comme  le  plus  savant  des  pères  de  l'Église 
latine,  eut  pour  patrie  la  petite  ville  de  Stridonium 
ou  Sdrigny,  voisine  d'Aquilée.  Il  naquit  vers  l'an 
33 1.  Il  eut  un  frère  qui  ne  vint  au  monde  que  plu- 
sieurs années  après  lui,  et  qui  se  nommait  Paulinien. 
Eusèbe,  son  père,  jouissait  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable, et  il  en  consacra  une  partie  pour  procurer 
une  excellente  éducation  h  son  fils.  Jérôme  apprit 
les  premiers  éléments  des  sciences  dans  la  maison 
paternelle,  après  quoi  il  fut  envoyé  à  Rome.  Il  y 
eut  pour  maître  de  grammaire  le  célèbre  Donat  ;  et 
à  force  de  lire  les  bons  auteurs  qui  avaient  écrit 
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en  grec  et  en  latin  il  acquit  une  parfaite  connais- 
sance de  ces  deux  langues. 

Ses  progrès  dans  l'étude  de  l'éloquence  furent  si 
rapides  qu'il  se  vit  bientôt  en  état  de  paraître  au 
barreau  avec  distinction.  Mais  il  oublia  peu  h  peu 
les  saintes  maximes  que  ses  parents  lui  avaient  in- 
spirées. Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Romeilallait  tous  les  dimanches  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons  d'étude  visiter  les  catacombes, 
afin  de  nourrir  sa  piété  par  le  souvenir  du  courage 
qui  avait  éclaté  dans  tous  lesmartyrs.  Mais  des  idées 
toutes  mondaines  et  un  éloignement  marqué  pour 
les  exercices  de  religion  succédèrent  bientôt  h  cette 
sainte  pratique.  Il  s'abandonna  aux  impressions  de 
l'orgueil  et  delà  vanité,  et  pour  n'avoir  pas  réprimé 
d'abord  ses  passions  il  en  devint  le  jouet  et  l'esclave. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  viril  il  voulut  parcou- 
rir les  contrées  où  il  pouvait  se  perfectionner  dans 
les  sciences.  Les  lettres  florissaient  alors  dans  les 
Gaules  plus  que  partout  ailleurs.  Les  Piomains  y 
avaient  établi  plusieurs  écoles.  Les  plus  célèbres 
étaient  celles  de  Marseille,  de  Toulouse,  de  Bor- 
deaux, d'Autun,  de  Lyon  et  de  Trêves.  S.  Jérôme 
visita  la  plupart  de  ces  écoles,  et  on  met  son  arrivée 
h  Trêves  peu  après  l'année  070.  Il  était  accompa- 
gné d'un  de  ses  amis,  nommé  Bonose.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  se  réveilièrent  ses  anciens  sentiments 
die  piété,  qu'il  renonça  pour  toujours  aux  vanités 
qui  l'avaient  séduit,  et  qu'il  prit  la  résolution  d'em- 
brasser l'état  de  continence  perpétuelle;  et  il  com- 
mença dès  lors  à  changer  l'objet  de  ses  études.  Il 
se  relira  ensuite  à  Aquilée,  où  il  y  avait  alors  des 
hommes  d'un  rare  mérite. 
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s.  Yalérien,  évoque  de  cette  ville,  en  avait  banni 
l'arianisme,  qui  y  avait  été  introduit  par  son  prédé- 
cesseur. Il  avait  en  même  temps  formé  des  ecclésias- 
tiques savants  et  vertueux  ;  et  son  clergé  avait  une 
telle  réputation  qu'il  passait  pour  le  plus  rccom- 
mandablc  de  l'Occident.  Les  liaisons  de  S.  Jérôme 
avec  plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  le  confirmè- 
rent de  plus  en  plus  dans  la  résolution  qu'il  avait 
déjà  prise  h  Trêves.  Il  conserva  toujours  beaucoup 
d'attachement  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  dont 
on  voit  souvent  les  noms  dans  ses  écrits.  Rnfin,  qui 
n'était  encore  que  catéchumène,  entra  dans  le  mo- 
nastère d'Aquiléeen  070;  S.  Jérôme  s'y  relira  aussi, 
et  s'unit  d'une  amitié  fort  étroite  avec  Rufin. 

S.  Jérôme  en  se  retirant  dans  le  monastère 
s'était  proposé  de  continuer  ses  études  avec  plus 
d'ardeur  et  de  liberté.  Ce  ne  fut  qu'h  regret  qu'il 
se  vit  obligé  d'en  sortir  et  de  se  séparer  de  Rufin, 
son  ami.  Il  retourna  à  Rome,  bien  résolu  de  vivre 
dans  la  retraite  et  de  ne  s'occuper  que  de  ses  étu- 
des. Nous  voyons  par  ses  lettres  au  pape  Damase 
qu'il  reconnaissait  avoir  reçu  le  baptême  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  il  comprit 
que  le  séjour  de  Rome  n'était  pas  plus  favorable 
que  celui  de  sii  patrie  au  dessein  qu'il  avait  formé 
de  vivre  dans  une  entière  soHtude.  Il  résohit  en 
conséquence  d'aller  s'ciiscvclir  dans  quelque  lieu 
fort  éloigné.  Bonose,  son  compatriote  et  son  parent, 
qui  avait  été  jusque  \h  le  fidèle  compagnon  de  ses 
études  et  de  ses  voyages,  refusa  cette  fois  d'entrer 
dans  ses  vues.  Il  se  retira  dans  une  île  déserte,  si- 
tuée sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  et  s'y  consacra 
aux  exercices  de  la  vie  monastique. 
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Il  y  avait  alors  à  Rome  un  prêtre  célèbre^  que  les 
affaires  de  l'Eglise  d'Antioche  y  avaient  appelé:  il  se 
nommait  Evagre.  S.  Jérôme,  ayant  lié  connaissance 
avec  lui  et  profitant  de  l'offre  qu'il  lui  faisait  de  lui 
servir  de  guide,  partit  pour  l'Orient  accompagné 
d'Innocent,  d'Héliodore  et  d'Hylas.  Ils  traversèrent 
ensemble  la  Tlirace,  le  Pont,  la  Bithynie,  laGalatie, 
la  Cappadoce  et  la  Cilicic.  Dans  tous  les  lieux  où  le 
saint  passait  il  ne  manquait  pas  de  visiter  les  ana- 
chorètes et  les  autres  personnes  d'une  piété  émi- 
nentc  dont  la  conversation  pouvait  l'édifier  et  l'in- 
struire. Il  se  trouvait  un  grand  nombre  d'illustres 
serviteurs  de  Dieu,  surtout  dans  les  déserts  de 
l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 

Lorsque  S.  Jérôme  fut  arrivé  à  Antioche  il  s'y 
arrêta  quelque  temps  pour  suivre  les  leçons  d'Apol- 
linaire, qui  expliquait lEcriture  avec  beaucoup  de 
réputation  et  qui  n'avait  point  encore  rendu  publi- 
que l'hérésie  h  laquelle  on  a  depuis  donné  son  nom. 
En  parlant  de  Rome  il  n'avait  emporté  avec  lui  que 
sa  bibliothèque  et  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage. 
Evagre,  qui  était  riche,  ne  le  laissa  manquer  de  rien; 
il  lui  facilita  même  les  moyens  de  continuer  ses 
études  en  lui  fournissant  des  secrétaires  qui  tra- 
vaillaient sous  ses  ordres.  Quelque  temps  après  il 
quitta  Antioche  pour  se  retirer  dans  un  désert  af- 
freux qui  séparait  la  Syrie  de  TArabie,  et  qui  était 
sous  la  domination  des  Sarrasins.  Ce  désert  s'appe- 
lait Chalcis,  d'une  ville  de  ce  nom  située  en  Syrie 
et  dans  le  diocèse  d'Antioche.  Il  n'y  avait  que  peu 
de  temps  que  S.  Jérôme  y  demeurait  lorsque  la 
la  mort  lui  enleva  Innocent  et  Hylas:  HéHodore  le 
quitta  pour    retourner  en  Occident.   Pour  lui,  il 
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passa  quatre  ans  dans  cette  solitude,  uniquement 
occupé  de  l'étude  et  des  pratiques  de  la  pénitence. 
Il  fut  attaqué  de  divers  genres  de  maladie ,  mais 
ses  plus  grandes  souffrances  vinrent  des  tentations 
violentes  auxquelles  il  fut  souvent  exposé. 

S.  Jérôme,  pour  fixer  plus  facilement  les  égare- 
ments de  son  imagination  et  rompre  entièrement 
sa  volonté,  joignit  aux  austérités  de  la  pénitence 
la  plus  pénible  de  toutes  les  études,  celle  de  l'hé- 
breu. Ce  travail  lui  coûta  d'autant  plus  qu'il  ne 
s'était  occupé  jusque  Ih  que  d'études  agréables.  Il 
continua  cependant  de  lire  les  auteurs  classiques 
avec  un  plaisir  et  une  ardeur  qui  dégénérèrent  en 
passion.  Ce  goût  excessif  pour  la  littérature  pro- 
fane lui  donna  enfin  des  remords.  Il  s'aperçut  que 
c'était  une  affection  désordonnée  qui  s'opposait  au 
parfait  établissement  du  règne  de  Dieu  dans  son 
ame.  Il  vint  à  bout  de  la  réprimer  avec  le  secours 
du  ciel.  Il  rapporte  que  dans  un  accès  de  fièvre 
brûlante  qu'il  eut  dans  le  désert  il  tomba  en  syn- 
cope et  crut  être  cité  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  ;  que  là  on  lui  demanda  quelle  était  sa  pro- 
fession, et  qu'ayant  répondu  qu'il  était  chrétien  le 
juge  lui  avait  dit  :  «  Vous  mentez,  vous  êtes  cicé. 
ronien,  car  les  ouvrages  de  Cicéron  possèdent  tout 
votre  cœur.   » 

Les  épreuves  intérieures  ne  furent  pas  les  seules 
qu'il  eut  à  combattre  :  le  monde  lui  en  suscita  plu- 
sieurs, et  c'est  à  l'occasion  de  celles-ci  qu'il  dit  : 
«  Plût  à  Dieu  que  tous  les  infidèles  s'élevassent  à 
la  fois  contre  moi  !  Je  voudrais  que  le  monde  en- 
tier se  réunît  h  blâmer  ma  conduite,  afin  de  pou- 
voir obtenir  par  ce  moyen  l'approbation  de  Jésus- 
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Christ.   Vous  vous  trompez  si  vous  pensez  qu'un 
chrétien    puisse  vivre   sans  persécution.   La   plus 
grande  que  l'on  puisse   souffrir  est  de  n'en  avoir 
aucune.  Rien  n'est  plus  h  craindre  qu'une  trop  lon- 
gue paix;  c'est  dans  le  temps  de  la  tempête  qu'un 
homme  te  tient  sur  ses  gardes,  et  qu'il  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  son  navire.   »  L'Église  d'Antio- 
x:he  fut  alors  exposée  aux  malheurs  d'un  schisme. 
Le  patriarche  étant  mort,  il-fut  question  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Les  uns  nommèrent  Mélèce,  les 
les  autres  Paulin.  La  division  devint  encore  plus 
grande  lorsque  les  apollinaristes  curent  élu  pour 
remplir  le  même  siège  A  ilal,  homme  attaché  à  leur 
secte.  Chacun  se  décida  d'après  l'impression  qu'il 
suivait.   Les  moines   du  désert  de  Chalcis  prirent 
aussi  parti,  et  voulaient  que  S.  Jérôme  fit  connaître 
ouvertement  quels  étaient  ses  véritables  sentiments. 
Celte  division  n'était  point  encore  terminée  lors- 
qu'il s'éleva    une   dispule   pour    savoir   s'il   fallait 
admettre  en  Jésus-Christ  une  seule  hypostasc,  ou 
s'il  y  en  avait  trois;  S.   Jérôme,  attentif  aux  arti- 
fices des  ariens  et  des  sahelliens,  répondit  que,  si 
par  hypostasc  on  entendait  la  nature,  il  n'y  en  avait 
qu'une  en  Dieu  ;  mais  que  si  l'on  entendait  la  per- 
sonne, il  y  en  avait  trois.  Fatigué  de  ces  disputes  et 
pressé  par  le  dérangement  de  sa  santé,  il  résolut  de 
quitter  sa  solitude  et  de  retourner  à  Antioche  au- 
près d'Évagre.  Mais  avant  d'exécuter  son  projet  il 
écrivit  au  pape  Damase   pour   le  consulter  sur  la 
dispute  dont  nous  venons  de  parler.  Damase  n'ayant 
point  répondu  à  temps  à  celte  lettre,  qui  lui  avait 
été  envoyée  sur  la  fin  de  l'année  676  ou  au  com- 
meacement  de  l'année  suivante,  S.  Jérôme  lui  en 
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écrivit  une  seconde  peu  de  temps  après.  Il  le  con- 
jurait de  répondre  h  sa  demande,  et  de  ne  pas  dé- 
daigner une  ame  pour  laquelle  Jésus-Christ  était 
mort  :  «  D'un  côté,  disait-il,  la  rage  des  ariens, 
soulenue  par  la  puissance  du  siècle,  frémit  autour 
de  moi:  de  l'autre  chacun  des  trois  partis  qui  di- 
visent l'Église  d'Antioche  tâche  de  m'attirer  à  \u\ 
Pour  moi,  je  ne  cesse  de  crier  en  attendant  que  je 
sois  éclairci  :  celui-là  est  à  moi  qui  est  uni  à  la 
chaire  de  Pierre.   » 

Quoique  nous  n'ayons  plus  la  réponse  deDamase, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  reconnut  avec  toute 
l'Éghse  d'Occident  Paulin  pour  patriarche  d'An- 
tiochc.  S.  Jérôme  le  reconnut  aussi,  et  ce  fut  de  ses 
mains  qu'il  reçut  le  sacerdoce  avant  la  lin  de  l'an- 
née 377.  Il  refusa  d'abord  son  consentement  lor:- 
que  Paulin  voulut  l'ordonner;  mais  il  le  donna 
ensuite,  h  condition  toutefois  qu'il  ne  serait  at- 
taché h  aucune  église  en  particulier.  Peu  de  temj^.s 
après  son  ordination  il  se  retira  dans  la  Palestine,  en 
visita  les  Heux  saints,  et  fit  sa  principale  demeure  à 
Bethléem.  Il  eut  recours  aux  plus  habiles  Juifs  du 
pays  pour  s'instruire  de  toutes  les  particularités  re- 
latives aux  lieux  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture, 
et  ne  négligea  rien  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  la  langue  hébraïque. 

Le  désir  de  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
saintes  Écritures  fit  entreprendre  à  S.  Jérôme  le 
voyage  de  Constantinople  vers  l'an  38o.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  étit  alors  évêquc  de  cotte  ville. 
Notre  saint  témoigne  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  qu'il  s'estimait  heureux  d'avoir  eu  pour 
maître  ce  grand  homme,  le  plus  éloquent  et  le 
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plus  instruit  des  docteurs  de  la  loi  du  Seigneur.  De 
Constantinople  il  retourna  en  Palestine.  Peu  de 
temps  après  il  fut  invité  à  revenir  à  Rome,  comme 
il  le  rapporte  lui-même.  Il  en  fit  le  voyage  en  38 1, 
avec  S.  Paulin  d'Antioche  et  S.  Épiphane,  qui  al- 
laient au  concile  que  le  pape  Damase  venait  de 
convoquer  pour  mettre  fm  au  schisme  d'Antioche. 
Ces  deux  évoques  passèrent  l'hiver  à  Rome,  et  re- 
tournèrent ensuite  dans  l'Orient.  Pour  S.  Jérôme, 
il  fut  retenu  par  le  pape,  qui  l'employa  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Eglise,  et  qui  lechargea 
de  répondre  aux  lettres  que  lui  écrivaient  lesévêques 
pour  le  consulter.  Il  demeura  pendant  ce  temps-là 
dans  un  monastère  des  faubourgs  de  Rome. 

La  sainteté  de  sa  vie,  son  éloquence  et  son  sa- 
Toir  lui  attirèrent  bientôt  l'estime  et  l'admiration 
des  habitants  de  cette  ville.  La  noblesse  et  le  clergé 
s'empressaient  de  profiter  de  ses  lumières  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture  et 
dans  la  pratique  des  maximes  delà  piété.  Il  dirigeait 
en  même  temps  plusieurs  dames  romaines  recom- 
mandablespar  leurs  vertus,  entre  antres  sainte  Mar- 
celle et  Aselb"'.,  sa  sœur,  avec  Albine,  leur  mère  , 
l'illustre  Mélanic^  Marcelline,  Félicité,  Lée,  Fabiole, 
Lœta  et  Paule  avec  ses  filles.  Les  lettres  que  S.  Jé- 
rôme écrivit  aux  dames  romaines  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  à  d'autres  personnes  de  piété  sont 
d'excellents  traités  sur  les  différentes  vertus  de  la 
vie  chrétienne. 

Parmi  les  lettres  de  S.  Jérôme  il  en  est  peu  de 
comparables  à  celle  qui  est  adressée  à  Lœta,  belle- 
fille  de  sainte  Paule.  Il  lui  donne  des  conseils  admi- 
rables sur  la  manière  dont  elle  doit  élever  Paule, 
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sa  fiUc.  De  toutes  les  dames  romaines  qu'il  instruisit 
dans  les  sciences  du  salut  et  dans  l'intelligence  des 
Ecritures,  sainte  Paule  élaitla  plusrecommandable 
et  par  sa  naissance  et  par  ses  vertus.  L'estime  sin- 
gulière qu'elle  avait  pour  le  saint  docteur  et  le 
désir  qu'elle  avait  de  se  procurer  la  facilité  de  le 
consulter  souvent  l'engagèrent  à  lui  procurer  un 
logement  dans  sa  maison.  Le  saint  l'accepta  :  mais, 
quoique  occupé  du  soin  de  l'instruire,  il  ne  vaquait 
pas  aux  affaires  avec  moins  d'assiduité  lorsque  le 
pape  Damase  l'employait  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Ce  saint  pontife  mourut  au  mois  de  décembre  de 
l'année  084.  Sirice  lui  succéda. 

La  généreuse  liberté  avec  laquelle  S.  Jérôme 
avait  souvent  parlé  contre  l'avarice,  la  mollesse  et 
la  vanité  des  habitants  de  Rome  lui  avait  suscité 
des  ennemis  puissants.  On  comptait  parmi  eux  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  qui  s'étaient  sans  doute  ap- 
pliqué une  partie  des  reproches  du  saint  docteur. 
Mais  tant  que  le  pape  Damase  vécut  personne  n'osa 
éclater.  Après  sa  mort  l'envie  et  la  calomnie  tra- 
mèrent la  perte  du  serviteur  de  Dieu;  elles  mirent 
tout  en  œuvre  pour  noircir  sa  réputation.  Non 
contents  de  blâmer  sa  simplicité,  sa  démarche  et 
jusqu'à  ses  gestes ,  ses  ennemis  voulurent  faire  sus- 
pecter sa  liaison  avec  les  dames  romaines  qui 
s'étaient  mises  sous  sa  conduite.  Ni  la  haute  vertu 
de  ces  saintes  femmes,  ni  le  soin  extrême  que 
S.  Jérôme  avait  toujours  apporté  h  écarter  le  moin- 
dre soupçon  ne  purent  contenir  les  langues  perfi- 
des qui  avaient  juré  sa  perte. 

Le  saint  crut   devoir  céder   h  l'orage,   et  après 
avoir  demeuré  trois  ans  à  Rome  il  résolut  de  rc- 
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tourner  en  Orient  pour  y  chercher  nnerctraile  pai- 
sible. II  s'embarqua  à  Porto  an  mois  daoûl  de  l'an- 
née 585,  avec  son  frère  Paulinien,  le  prêtre  Vincent 
et  quelques  autres  personnes  qui  se  joignirent  h 
eux.  Le  vaisseau  ayant  relâché  h  lîle  de  Chypre , 
S.  Epiphane  les  reçut  avec  beaucoup  de  joie.  De  là 
ils  allèrent  h  Antioche;  et  S.  Paulin,  qui  était  pa- 
triarche de  cette  ville^  fit  avec  eux  une  partie  con- 
sidérable du  chemin  de  la  Palestine.  Ils  arrivèrent  h 
Jérusalem  au  milieu  de  l'hiver.  Au  printemps  sui- 
vant S.  Jérôme  passa  en  Egypte  pour  se  perfection- 
ner encore  davantage  dans  la  science  des  livres 
saints  et  dans  la  pratique  des  vertus  monastiques. 
Il  passa  un  mois  h  Antioche,  où  il  profita  beaucoup 
des  leçons  du  célèbre  Dydime.  Il  parcourut  ensuite 
les  principaux  monastères  d'Egypte,  et,  de  retour 
cnf  ;i  en  Palestine,  il  se  fixa  h  Bethléem. 

1  intePaule,  qui  l'y  avait  suivi,  lui  fit  bâtir  un 
monastère.  Elle  mit  en  même  temps  sous  sa  con- 
duite celui  dans  lequel  elle  avait  rassemblé  les 
religieuses  qu'elle  gouvernait.  Le  monastère  qu'ha- 
bitait S.  Jérôme  ne  lui  suffisant  pas  pour  contenir 
tous  ceux  qui  voulaient  être  ses  disciplos,  il  fut 
obligé  d'en  augmenter  les  bâtiments, •  et  il  envoya 
Paulinien,  son  frère,  en  Dalmalie  pour  vendre  une 
terre  qu'il  avait  encore  dans  cette  province.  '\  ers  le 
même  temps  S.  Jérôme  fit  bàlir  un  hospice  pour 
les  pèlerins.  La  dévotion  que  l'on  avait  alors  pour 
les  lieux  où  le  Sauveur  avait  opéré  notre  salut  était 
si  grande  qu'on  voyait  journellement  arriver  à  Beth- 
léem et  à  Jérusalem  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
saint  dans  les  différentes  parties  du  monde  chré- 
tien. 
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Le  saint  docteur  nous  a  laissé  un  tablean  fort  in- 
téressant de  la  vie  toute  céleste  que  menaient  les 
moines  de  Bethléem  et  de  la  piété  qui  régnait  dans 
la  campagne  des  environs.  Après  avoir  parlé  du 
fracas  des  grandes  villes  il  s'écrie  dans  un  transport 
de  joie  :  «La  bourgade  de  Jésus-Christ  est  toute 
champêtre,  et  les  oreilles  n'y  sont  frappées  d'aucun 
bruit,  si  ce  n'est  du  chant  des  psaumes.  De  quelque 
côtéqiie  Von  se  tourne  on  entend  le  laboureur  qui, 
la  main  h  la  charrue  ,  chante  Alldida,  ou  le  mois- 
sonneur qui  se  délasse  de  ses  travaux  parle  chant 
des  psaumes.  »  Tel  était  le  lieu  que  S.  Jérôme 
avait  choisi  pour  ^â'  demeure.  11  s'y  était  retiré, 
dit-il;  pour  y  pleurer  ses  péchés  dans  le  fond  d'une 
cellule  en  attendant  le  jour  du  jugement.  Il  pré- 
férait les  vêtements  les  plus  grossiers  et  la  nourri- 
ture la  plus  vile.  Il  ne  vivait  que  de  pain  bis  et  de 
quelques  herbes;  encore  n'en  prenait-il  qu'en  pe- 
tite quantité.  Son  application  h  l'étude  ne  le  cédait 
point  a  son  austérité.  Jour  et  nuit  il  s'occupait  à 
lire  ou  à  écrire. 

Au  milieu  de  ses  travaux  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  l'étude  de  l'hébreu.  Quoique  déjh  avancé  en  âge, 
il  ne  dédaigna  pas  de  prendre  encore  des  leçons  d'hé- 
breu d'un  savant  rabbin  dont  il  payait  les  peines. 
Le  saint  s'aj)pliquait  aussi  avec  beaucoup  d'ardeur 
à  1  élude  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  il  n'eut  pas 
moins  de  zèle  pour  la  défense  de  la  foi;  on  le  vit 
toujours  attentif  et  infatigable  h  réfuter  toutes  les 
hérésies  de  son  temps. 

Déjà  il  avait  essayé  sa  plume  contre  les  lucifé- 
riens  pendant  qu'il  habitait  le  désert  de  Chalcis. 
L'erreur  de  ces  schismatiques  provenait  de  l'obsti- 
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nation  de  leur  chef,  qui  était  le  fameux  Lucifer, 
évéquc  (lcCaf;liari.  Ce  prélat,  d'ailleurs  recomman- 
dable  par  ses  écrits  et  par  son  zèle  contre  l'aria- 
nisme  sous  le  règne  de  Constance,  n'avait  pu  souf- 
frir l'indulgence  dont  on  avait  usé  envers  les  évê- 
ques  du  concile  deRimini.  S.  Jérôme,  après  avoir  soli- 
dement réfuté  les  erreurs  des  lucifériens,  prouva  que 
les  pères  du  concile  du  Rimini  n'avaient  péché  que 
par  surprise,  et  que  leur  cœur  n'avait  point  été  com- 
plice de  leur  faiblesse.  Ses  preuves  sont  principale- 
ment tirées  des  actes  mêmes  du  concile. 

Vers  l'an  584,  pendant  qu'il  était  encore  h  Rome 
auprès  du  pape  Damase,  il   avait  donné  au  public 
son  livre  de  la  virginité  perpétuelle  de  la  blenkcu- 
reuse  Flerge  Marie,  Ce  traité  avait  pour  but  la  ré- 
futation d'Helvidius,  l'un  des  sectateurs  d'Arius,  et 
des  disciples  d'Auxence  de  Milan.  Helvidius  était 
prêtre,  et  à  ses  autres  erreurs  il  avait  ajouté  celle- 
ci  que  la  vierge  Marie  n'avait  point  conservé  sa  vir- 
ginité après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
avait  eu  des  enfants  de  S.  Joseph.  Un  prêtre,  nommé 
Ripaire,  ayant  informé  S.  Jérôme  que  Vigilance, 
natif  de  Comminges,  dans  les  Gaules,  mais  attaché 
à  l'Eglise  de  Barcelone  ,  déprimait   ouvertement 
l'état  de  virginité  et  condamnait  comme  idolâtres 
ceux  qui  honoraient  les  reliques  des  saints,  les  ap- 
pelant par   dérision   Cendriers  ou    Adorateurs  de 
cendres  y  son  zèle  s'enflamma  aussitôt:  «]\ous  n'ado- 
rons point,  répondit-il,  les  reliques  des  martyrs... 
mais  nous  les  honorons  afin  d'adorer  celui  à  qui  les 
mart)TS   appartiennent.  Nous  honorons  les  servi- 
teurs, afin  que  l'honneur  que  nous  leur  rendons 
rejaillisse  sur  le  maître.  »  Une  grande  partie  de 
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l'Orient  se  trouvait  alors  infectée  de  plusieurs  opi- 
nions erronnées,  que  Ton  s'efforçait  d'appuyer  de 
l'autorité  d'Origène.  Jusque  là  S.  Jérôme  avait  été 
un  des  plus  grands  admirateurs  de  ce  père.  Mais 
voyant  qu'un  grand  nombre  de  moines  et  d'autres 
personnes  avaient  été  entraînés  dans  l'erreur  par 
le  poids  d'un  nom  si  célèbre  et  par  la  lecture  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  il  unit  ses  efforts 
avec  ceux  de  S.  Epiphane  pour  arrêter  les  suites  du 
mal.  Ce  fut  là  une  des  premières  causes  de  sa  dis- 
pute avec  Rufm ,  qu'une  liaison  de  vingt-cinq  ans 
semblait  devoir  lui  attacher  pour  toujours.  Mais 
Rufm  était  trop  décidé  en  faveur  d'Origène  pour 
sacrifier  ses  sentiments  h  l'amitié.  Presque  dans  le 
même  temps  il  fut  informé  par  un  certain  Ctésiplion 
que  les  erreurs  de  Pelage  faisaient  des  progrès  con- 
sidérables dans  rOrient.  Il  en  publia  aussitôt  une 
courte  réfutation.  Deux  ans  après,  c'est  à  dire  en 
416,  il  reprit  cette  matière  dans  son  Dialogue  contre 
les  pélagiens. 

Ses  travaux  contrôles  hérétiques  ne  l'occupaient 
pas  tellement  qu'il  n'eût  encore  du  temps  a  donner 
à  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture.  Quoique  son 
grand  âge  et  ses  fréquentes  maladies  nchii  permis- 
sent plus  de  suivre  ce  travail  avec  son  activité  or- 
dinaire, il  entreprit  cependant  de  mettre  la  dernière 
main  h  son  Commentaire  sur  les  Prophètes  pour 
satisfaire  Eustochium,  qui  le  lui  demandait.  Aux 
inquiétudes  continuelles  que  lui  causaient  le  danger 
des  fidèles  de  fOrient  et  les  pertes  que  celte  Eglise 
avait  déjà  essuyées  de  la  part  du  schisme  et  de 
l'hérésie  vint  se  joindre  la  nouvelle  des  ravages  que 
les  troupes  d'Alaric  avaient  faits  dans  fOccidcnt. 
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Rome  avait  clé  pillée,  saccagée  et  presque  renver- 
sée de  fond  en  comble  l'an  4 1  o  ;  iine  alTicuse  famine 
avait  achevé  d'y  répandre  la  désolation.  On  vit  des 
famiUes  entières  s'enfuir  sans  habits,  sans  vivres  et 
sans  argent.  Les  personnes  les  plus  qualifiées  de 
Rome  furent  réduites  à  la  mendicité.  Les  hommes 
et  les  femmes,  quittant  leur  patrie  pourse  soustraire 
h  la  mort  ou  à  Tesclavage,  s'enfonçaient  dans  les 
marais  ou  dans  les  déserts.  Un  grand  nombre  se 
réfugièrent  h  Bethléem.  S.  Jérôme  ne  put  rotenîr 
ses  larmes  à  la  vue  de  tant  de  malheureux.  Il  n'épar- 
gna rien  pour  les  nourrir,  les  consoler  et  leur  pro- 
curer un  asile. 

Tant  de  zèle  pour  la  religion  aurait  suffi  pour 
rendre  à  jamais  célèbre  dans  l'Eglise  la   mémoire 
de  S.  Jérôme;  mais  ses  travaux  sur  l'Ecriture  lui 
ont  donné  un  bien  plus  grand  lustre.  Il  a  toujours 
passé  pour  le  plus  habile  des  pères  en  ce  genre;  et 
on  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  docteurs  que 
le  ciel  semble  avoir  le  plus  favorisé  par  rapport  à  Tin- 
telligence  des  divins  oracles.  Le  pape  Clément  YIII 
ne  balançait  pas  d'assurer  qu'il  avait  été  assisté  et 
inspiré  d'en  haut  pour  traduire  les  saintes  Ecritures. 
D'un  autre  côté  il  avait  tous  les  moyens  naturels 
pour  réussir  dans  ce  travail.  Il  vivait  sur  les  lieux 
où  s'étaient  opérés  les  mystères  de  notre  salut;  on 
s'y  souvenait  encore  des  usages ,  des  coutumes  et 
de  mibe  autres  choses  dont  il   est  parlé  dans  les   • 
livres  saints.  Le  chaldéen  et  le  grec  étaient  alors 
des  langues  vivantes;  il  est  vrai  qu'on   ne  parlait 
plus  1  hébreu  depuis  la  captivité ,  mais  il  était  par- 
faitement entendu  des  rabbins;   on  l'éludiait  avec 
soin  dans  la  fameuse  école  que  les  Juifs  avaient  for- 
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mée  h  Tibériadc,  et  plusieurs  d'entre  eux  le  pro- 
nonçaient avec  autant  de  grâce  que  de  facilité.  Le 
saint  prit  un  des  docteurs  de  cette  école  pour  se  faire 
expliquer  les  endroits  les  plus  difficiles  de  l'Ecriture. 

S.  Jérôme  fut  obligé  sur  la  fin  de  ses  jours  d'in- 
terrompre ses  études  pour  se  soustraire  d'abord  h 
la  fureur  des  barbares,  et  bientôt  après  h  celle  des 
pélagiens.  Ces  hérétiques,  profitant  du  crédit  qu'ils 
avaient  auprès  de  Jean  de  Jérusalem,  envoyèrent 
en  417  une  troupe  de  bandits  à  Bethléem  pour 
ravager  les  monastères  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  S.  Jérôme:  il  ne  put  s'échapper  de  leurs  mains 
qu'en  se  retirant  à  la  hâte  dans  ime  forteresse.  Les 
bâtiments  des  monastères  furent  réduits  en  cendres. 
Les  moines  et  les  vierges  prirent  la  fuite,  Eusto- 
chium  et  la  jeune  Paule  coururent  le  plus  grand 
danger;  leur  habitation  devint  la  proie  des  flammes, 
et  les  personnes  qui  leur  appartenaient  soufirirent 
en  leur  présence  toutes  sortes  de  tourments. 

Celte  persécution  ayant  cessé,  le  saint  ref.rit  ses 
travaux  pour  l'Eghse.  Tous  les  ennemis  de  la  foi  lui 
portaient  une  haine  implacable,  mais  il  était  aimé  , 
et  respecté  de  tous  les  gens  de  bien ,  comme  le 
rapportent  Sulpice  Sévère  et  S.  Augustin.  Une 
fièvre  lente  l'avait  miné  peu  h  peu,  et,  son  grand 
âge  ne  lui  laissant  aucune  ressource,  il  succomba 
sous  le  poids  de  sa  langueur.  Enfin  après  avoir  triom- 
phé des  vices  et  des  hérésies,  et  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  travaux  et  la  péni- 
tence, il  fut  dégagé  des  liens  du  corps  le  5o  septem- 
bre 4^0.  On  l'enterra  parmi  les  ruines  de  son  mo- 
nastère de  Bethléem.  Mais  dans  la  suite  son  corps 
fut  porté  h  Rome ,  et  il  s'y  garde  encore  dans  l'égUse 
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de  Sainte-Marie-Majeure.  Sa  fête  est  marquée  dans 
le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  ainsi  que  dans  les 
martyrologes  de  Bède,  d'Lsuard,  etc. 


S.  JACQUES  L'LNTERCIS, 

MARTYR    EX    PERSE. 
(27  novembre.) 

S.  Jacques  était  de  la  ville  de  Beth-Lapéta  en 
Perse.  Sa  naissance,  ses  richesses,  ses  rares  quali- 
tés, les  places  qu'il  occupait,  les  grâces  qu'il  tenait 
du  roi  avaient  rendu  son  nom  célèbre.  Tous  ces 
avantages  devinrent  pour  lui  une  tentation  dange- 
reuse, et  il  y  succomba.  En  effet  le  prince  ayant 
déclaré  la  guerre  au  christianisme,  il  eut  la  lâcheté 
de  sacrifier  à  la  faveur  de  son  maître  la  vraie  reli- 
gion, qu'il  avait  jusqu'alors  professée. 

Sa  mère  et  sa  femme  ressentirent  une  vive  dou- 
leur de  sa  chute;  elles  sollicitèrent  sa  conversion 
avec  ferveur,  et  lui  écrivirent  la  lettre  suivante  après 
la  mort  du  roi  Isdegerde,  sous  lequel  il  avait  apos- 
tasie ;  «  Xous  savons  depuis  long-temps  que  vous 
avez  renoncé  à  l'amour  du  Dieu  immortel  pour 
conserver  la  faveur  du  prince  avec  les  biens  et  les 
honneurs  de  ce  monde.  Mais  qu'est  devenu  celui  à 
la  faveur  duquel  vous  avez  attaché  un  si  grand  prix? 
Le  malheureux!  il  a  subi  la  destinée  commune,  il 
n'est  plus  que  poussière.  Tous  n'avez  plus  de  se- 
cours à  espérer  de  sa  part;  il  ne  pourra  vous  déli- 
vrer des  supplices  éternels.  Sachez  que  si  vous  per- 
sévérez dans  votre  crime  la  justice  divine  vous  con- 
damnera à  ces  supplices,  comme  elle  y  a  déjà  con- 
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damné  le  roi,  votre  ami.  Quant  à  nous,  nous  ne  vou- 
lons plus  avoir  aucun  commerce  avec  vous.» 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  sur  Jacques  la  plus 
forte  impression;  il  réfléchit  sur  l'énormité  de  sa 
faute,  et  fut  effrayé  par  la  pensée  du  jugement  au- 
quel il  devait  s'attendre  de  la  part  du  souverain 
juge.  Il  ne  parut  plus  à  la  cour,  s'éloigna  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  le  séduire,  et  renonça  pour 
toujours  aux  avantages  qui  avaient  occasionné  sa 
perte.  Le  roi ,  informé  de  son  changement ,  le  fit 
venir.  Jacques  confessa  généreusement  qu'il  était 
chrétien.  Vararanes  furieux  lui  rappela  toutes  les 
grâces  dont  son  père  l'avait  comblé,  et  lui  reprocha 
son  ingratitude.  Au  nom  du  père  du  roi  le  confes- 
seur dit  tranquillement  ;  a  Où  est  maintenant  ce 
prince?  qu'est-il  devenu?»  Ces  paroles  augmentèrent 
la  fureur  du  roi,  qui  menaça  le  saint  de  le  condamner 
à  une  mort  cruelle  et  prolongée  :  « — Toute  espèce 
de  mort  n'est  qu'un  sommeil.  Puissc-je  mourir  de 
la  mort  des  Justes!  —  La  mort  n'est  point  un  som- 
meil; elle  est  un  objet  de  terreur  pour  les  grands 
et  pour  les  rois.  — Oui,  sans  doute,  elle  effraie  les 
rois  et  tous  ceux  qui  méprisent  la  divinité ,  parce- 
qneC  espérance  des  méchants  périra.  «Vararanes,  pre- 
nant ces  paroles  pour  lui,  «  Quoi,  misérable,  vous 
nous  appelez  méchants,  vous  qui  n'adorez  ni  le  so- 
leil, ni  la  lune,  ni  le  feu,  ni  l'eau,  ces  illustres  pro- 
ductions de  la  divinité  ?  —  Je  ne  prétends  point  vous 
outrager  en  vous  accusant,  mais  je  dis  que  vous  don- 
nez aux  créatures  le  nom  incommunicable  de  Dieu.» 

Le  roi,  ne  se  possédant  plus  de  colère,  fit  appeler 
ses  ministres  et  les  juges  de  fempire  pour  délibérer 
sur  le  nouveau  genre  de  mort  qu'on  ferait  souffrir 
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à  un  homme  qui  ofTensait  de  la  sorte  les  divinités 
du  pays.  Il  fat  arrête  que  si  le  prétendu  criminel 
n'abjurait  le  christianisme  on  l'attacherait  au  che- 
valet ,  et  qu'on  lui  couperait  les  membres  les  uns 
après  les  autres.  La  sentence  n'eut  pas  plus  tôt  été 
publiée  que  toute  la  ville  accourut  pour  voir  une 
exécution  si  extraordinaire.  Les  chrétiens  offrirent 
à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  qu'il  daignât  don- 
ner li  son  serviteur  la  grâce  de  la  persévérance. 

Lorsque  Jacques  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice  il 
demanda  quelques  instants,  qui  lui  furent  accordés. 
Se  tournant  alors  vers  l'Orient,  il  se  mit  h  genoux 
et  pria  avec  beaucoup  de  ferveur,  les  yeux  élevés 
au  ciel.  Les  bourreaux  s'approchèrent  ensuite  de 
lui,  et  déployèrent  devant  ses  yeux  les  instruments 
qui  devaient  servir  au  supplice.  Us  lui  saisirent  la 
main,  et  lui  étendirent  le  bras  avec  violence.  Mais 
avant  de  le  frapper  ils  l'exhortèrent  à  obéir  au  roi 
pour  se  délivrer  des  tourments  cruels  qu'il  étaitsur 
le  point  de  souffrir.  Les  spectateurs  fondaient  en 
larmes  en  considérant  sa  naissance,  les  places  qu'il 
avait  occupées,  sa  jeunesse,  la  noblesse  et  la  majesté 
de  son  extérieur.  On  le  pressait  de  la  manière  la 
plus  touchante  de  dissimuler  pour  le  moment  sa  reli- 
"•ion,  qu'il  pourrait  ensuite  professer.  «Cette  mort, 
répondit  le  soldat  de  Jésus-Christ,  cette  mort, 
qui  se  présente  à  vous  sous  un  si  appareil  terrible^ 
est  bien  peu  de  chose  quand  il  s'agit  de  se  procu- 
rer une  vie  éternelle.  »  Puis ,  s'adressant  aux  bour- 
reaux, il  leur  dit  :  «  Pourquoi  restez  vous  dans  l'inac- 
tion? Que  ne  commencez-vous  à  exécuter  l'ordre 
que  vous  avez  reçu  ?»  Ceux-ci  lui  ayant  coupé  le 
pouce  droit,  il  fit  celte  prière  :  «  Sauveur  des  chré- 
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tiens,  recevez  cette  branche  de  l'arbre.  Il  est  vrai 
que  cet  arbre  pourrira  ;  mais  il  reprendra  sa  ver- 
dure, et  je  suis  assuré  qu'il  sera  couronné  de  gloire.  » 
Le  juge  désigné  parle  roipourassister  à  l'exécution 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  se  mit  à  crier  au  mar- 
tyr avecles  autres  spectateurs  :  «  Vous  en  avez  assez 
fait  pour  votre  religion;  ne  laissez  pas  mettre  en 
pièces  un  corps  délicat  comme  le  vôtre.  Yous  avez 
des  richesses  ,  donnez-en  une  partie  aux  pauvres 
pour  le  salut  de  votre  ame,  mais  ne  mourez  pas  de 
cette  manière.  La  vigne,  répondit  le  saint,  est  dans 
un  état  de  mort  pendant  l'hiver,  mais  elle  revit  au 
printemps.  Comment  le  corps  de  l'homme,  quoique 
mis  en  pièces,  ne  revivrait-il  pas?  »  Lorsque  les 
bourreaux  lui  eurent  coupé  l'index  il  s'écria  :  «  Mo7i 
cœur  s\'st  rrjoul  dans  le  Seigneur ,  et  mon  ame  a  été 
transportée  dans  le  salut  qu'il  m'a  procuré.  Recevez, 
Seigneur,  cette  autre  branche. 

On  s'aperçut  alors  de  la  joie  dont  son  ame  était 
inondée,  et  qui  se  manifestait  jusque  sur  son  vi- 
sage. A  chaque  doigt  qu'on  lui  coupait  il  rendait 
grâces  5  Dieu.  Les  bourreaux  passèrent  de  la  main 
droite  a  la  gauche.  Cependant  les  juges  le  conju- 
raient d'avoir  pitié  de  lui  -même  et  de  sauver  sa 
vie.  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  Icurrépondit  le  saint 
avec  douceur,  que  celui-là  n'est  pas  digne  de  Dieu 
qui,  après  avoir  mis  la  main  h  la  charrue,  regarde 
en  arrière?»  Les  bourreaux  lui  coupèrent  successi- 
vement les  doigts  des  deux  pieds.  Il  louait  le  Sei- 
gneur à  chaque  amputation,  et  faisait  paraître  une 
nouvelle  joie.  Voyant  qu'il  n'avait  plus  de  doigts  ni 
aux  mains  ni  aux  pieds,  il  dit  tranquillement  aux 
bourreaux  :  «  Maintenant  que  les  branches  sont  tom- 
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bées  abattez  le  tronc.  Ne  vous  laissez  point  tou- 
cher de  compassion  pour  moi;  car  mon  cœur  s'est 
réjoui  dans  le  Seigneur,  et  mon  ame  s'est  élevée 
vers  celui  qui  aime  les  petits  et  les  humbles.  »  On 
lui  coupa  ensuite  les  pieds,  les  mains,  les  bras,  les 
jambes  et  les  cuisses.  Son  tronc,  privé  de  tous  ses 
membres,  vivait  encore  et  continuait  à  bénir  le 
Seigneur.  Enfin  un  des  gardes  lui  abattit  la  tête  et 
fmit  par  là  son  martyre.  Le  genre  de  supplice  qu'il 
souffrit  lui  a  fait  donner  le  surnom  à'hitcrcis. 

S.  Jacques  fut  martyrisé  le  27  novembre,  l'an  de 
Jésus-Christ  4 2 1,1e  second  du  règne  deVararanes. 
Les  chrétiens  offrirent  une  somme  considérable  pour 
avoir  la  liberté  d'enlever  ses  reliques,  mais  on  les 
leur  refusa.  Ils  profitèrent  depuis  d'une  occasion 
qui  se  présenta  de  les  enlever  secrètement. Ils  ramas- 
sèrent ses  membres  épars,  et  les  renfermèrent  avec 
le  tronc  dans  un  coffre  ou  une  urne.  «Nous  implorâ- 
mes tous  la  protection  du  B.  Jacques,»  dit  l'auteur  de 
ses  Actes,  qui  fut  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa. 
Les  fidèles  enterrèrent  le  saint  martyr  dans  un  lieu 
que  ne  connurent  point  les  païens.  Son  nom  est  cé- 
lèbre chez  les  Perses,  les  Syriens,  les  Cophtes,  les 
Grecs  et  les  Latins. 


S.  HONORAT. 

ÉVÊQVE      d'aRLES. 
(16  janvier.) 

S.  Honorât,  évoque  d'Arles  et  fondateur  du  mo- 
nastère de  Lérins,  naquit  dans  les  Gaules,  d'une 
illustre  famille  originaire  de  Rome,  laquelle  comp- 
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lait  plusieurs  consuls.  Il  reçut  une  éducation  con- 
forme à  sa  naissance,  et  se  rendit  fort  habile  dans 
l'étude  des  belles-lettres.  Dès  sa  jeunesse  il  eut  le 
bonheur  de  connaître  la  vanité  des  idoles  et  de  s'at- 
tacher au  service  du  vrai  Dieu;  il  engagea  Venance, 
son  frère  aîné,  à  imiter  sa  conduite.  Convaincus 
tous  deux  du  néant  des  grandeurs  humaines,  i's 
n'eurent  pour  elle  qu'un  souverain  mépris.  Ils  au- 
raient bien  voulu  renoncer  entièrement  au  monde; 
mais  leur  père,  païen  zélé,  s'opposait  à  l'exécution 
de  leurs  désirs.  A  la  fm  pourtant  ils  eurent  le  cou- 
rage de  rompre  tous  les  liens  qui  les  retenaient  dans 
le  siècle.  Ils  prirent  avec  eux  un  saint  ermite  nommé 
Caprais,  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  directeur, 
et  s'embarquèrent  à  Marseille  pour  passer  dans  la 
Grèce.  Leur  dessein  était  d'y  vivre  inconnus  dans 
quelque  désert.  Yenance  mourut  quelque  temps 
après  de  la  mort  des  justes  ;  pour  Honorât,  sa  santé 
se  dérangea  considérablement;  il  fut  obligé  de  re- 
venir dans  les  Gaules. 

Il  vécut  d'abord  en  ermite  sur  les  montagnes  voi- 
sines deFréjus;  il  se  retira  ensuite  dans  la  petite 
île  de  Lérins,  où  il  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce 
nom  vers  l'an  4oo.  Quelques-uns  de  ses  disciples 
vivaient  en  communauté,  et  les  plus  parfaits  dans 
des  cellules  séparées  les  unes  des  autres.  La  règle 
que  le  saint  leur  donna  était  principalement  tirée 
de  celle  de  S.  Pacômc.  Rien  n'est  plus  édifiant  que 
ce  que  S.  Hilaire  d'Arles  rapporte  des  admirables 
vertus  de  ces  solitaires,  et  surtout  de  cet  esprit  de 
charité,  d'union,  de  ferveur,  d'humilité  et  de  com- 
ponction qui  les  animait  sans  cesse.  Le  mérite  d'Ho- 
norat  devint  si  éclatant   qu'on  l'éleva  sur  le  siège 
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d'Arles  en  426.  Il  eut  beau  s'opposer  à  son  élec- 
tion, on  n'écouta  point  tout  ce  que  put  dire  son 
humilité.  Il  ne  gouverna  pas  long-temps  son  église, 
car  il  succomba  sous  le  poids  de  ses  austéri- 
tés et  de  ses  travaux  apostoliques  en  429.  Il  avait 
écrit  plusieurs  lettres,  dont  nous  devons  singulière- 
ment regretter  la  perte  après  l'éloge  qu'en  fait 
S.  Hilaire.  Le  corps  de  S.  Honorât  fut  porté  solen- 
nellement dans  l'église  de  Saint-Gènes,  bâtie  h  quel- 
que distance  de  la  ville,  et  fut  déposé  dans  un  cer- 
cueil de  pierre  qu'on  y  voit  encore  sous  le  grand 
autel,  lequel  porte  le  nom  du  saint. On  appelle  vul- 
gairement cetteéglise  Saint- Honorât  ou  Notre-Dame 
de  Grâce;  elle  est  h  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville 
d'Arles,  et  desservie  par  des  religieux  minimes.  On 
transféra  le  corps  du  saint  à  Lérins  en  1 89 1 ,  et  l'on  y 
conserve  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  reliques. 


S.  AUGUSTIN, 

DOCTEUR     DE     l'ÉGLISE. 

(28  août.) 

Les  papes,  les  conciles,  TEglise  entière  ont  eu 
dans  tous  les  siècles  tant  de  vénération  pour  la  mé- 
moire du  saint  docteur  dont  nous  écrivons  la  vie 
que  ce  serait  prendre  une  peine  inutile  que  de  don- 
ner une  liste  de  ses  panégyristes.  On  ne  nous  par- 
donnerait pas  non  plus  de  copier  les  louanges  que 
les  plus  habiles  critiques  ont  données  à  son  savoir 
extraordinaire  et  à  ses  éminentes  vertus.  Le  nom 
seul  d'Augustin  est  un  éloge;  il  fait  naître  l'idée  la 
plus  sublime  et  commande  le  respect  le  plus  profond. 
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Ce  parfait  modèle  des  vrais  pénitents,  ce  glorieux 
athlète  de  la  foi,  ce  fléau  des  hérétiques,  cette 
brillante  lumière  de  l'Eglise  naquit  le  1 3  novembre 
354.  Il  eut  pour  patrie  Tagaste,  petite  ville  de  Nu- 
midie  en  Afrique,  qui  était  peu  éloignée  d'Hippone. 
Il  sortait  d'une  famille  peu  riche ,  mais  d'une  cou-- 
dition  très  honnête.  Patrice,  son  père,  était  idolâ- 
tre et  d'un  caractère  fort  violent.  Il  apprit  cepen- 
dant à  l'école  de  Monique,  sa  femme,  ce  que  c'était 
que  la  douceur  et  l'humilité  chrétienne,  et  reçut  le 
baptême  quelque  temps  avant  sa  mort,  lient,  outre 
Augustin ,  un  fds  nommé  Navigius ,  qui  laissa  des 
enfants  et  une  fille  qui  se  consacra  à  Dieu  dans  la 
retraite. 

Augustin  dans  sa  jeunesse  suivit  tous  les  désirs 
d'un  cœur  corrompu.  Il  représente  dans  les  pre- 
miers livres  de  ses  Confessions  l'abîme  affreux  de 
misère  dans  lequel  il  s'était  plongé.  Son  but  en  cela 
a  été  de  s'humilier,  de  déplorer  son  aveuglement , 
d'exalter  les  richesses  infinies  de  la  miséricorde  di- 
vine ,  d'instruire  les  autres  par  l'exemple  de  sa  chute, 
de  leur  apprendre  h  découvrir  et  h  éviter  les  pièges 
auxquels  on  est  exposé  dans  cette  vie ,  et  de  les 
porter  efficacement  a  s'attacher  au  service  de  Dieu. 
Sa  mère  l'instruisit  des  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  et  lui  apprit  h  prier.  On  le  fit  catéchu- 
mène en  formant  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  en 
lui  mettant  du  sel  bénit  dans  la  bouche,  comme  cela 
se  pratiquait  ordinairement.  Tandis  qu'il  fréquen- 
tait les  écoles  de  Tagaste  il  eut  une  maladie  dan- 
gereuse, pendant  laquelle  il  demanda  le  baptême. 
Sa  mère  mit  tout  en  œuvre  pour  le  disposer  h  ce 
sacrement.  On  différa  cependant  de  le  lui  adminis- 
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trer^  parccqu'il  se  trouva  tout  h  coup  hors  de  dan- 
ger. La  raison  de  ce  délai  fut  fondée  sur  ce  que  Ton 
craignait  que  la  fougue  des  passions  de  la  jeunesse 
ne  lui  fît  perdre  la  grâce  reçue  dans  le  sacrement 
delà  régénération.  Cette  coutume  de  différer  le  bap- 
tême par  un  semblable  motifest  condamnée  à  juste 
titre  par  S.  Augustin.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  ordonné 
depuis  long-temps  de  baptiser  les  enfants  immédia- 
tement après  leur  naissance  ;  elle  s'en  repose  sur  le 
zèle  des  pasteurs  du  soin  d'instruire  les  fidèles  de 
la  grandeur  et  de  l'étendue  des  obligations  qu'ils 
ont  contractées  et  de  leur  apprendre  les  moyens[de 
conserver  l'innocence  baptismale,  qui  est  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  exposée  à  mille  dangers. 

Patrice,  père  d'Augustin,  qui  était  toujours  ido- 
lâtre, ne  négligea  rien  pour  cultiver  les  excellentes 
dispositions  qu'il  voyait  dans  son  fds.  Il  lui  fit  ap- 
prendre les  sciences  dans  l'espérance  qu'il  pourrait 
par  là  se  frayer  une  roule  aux  honneurs.  Le  saint 
condamna  dans  la  suite  les  vues  et  les  motifs  qui 
avaient  fait  agir  son  père.  Il  remercie  Dieu  de  ce 
qu'on  l'avait  forcé  d'étudier  dans  son  enfance.  «Il 
est  vrai,  ajoutc-til,  qu'on  ne  se  proposait  autre 
chose  sinon  de  me  mettre  en  état  de  satisfaire  un 
jour  la  passion  insatiable  des  biens  et  des  honneurs, 
qui  ne  sont  au  fond  qu'indigence  et  opprobre;  mais 
vous  avez  permis,  ô  mon  Dieu  ,  que  les  fautes  de 
ceux  qui  me  faisaient  étudier  soient  devenues  pour 
moi  le  principe  de  plusieurs  avantages.  »  Il  s'accuse 
en  même  temps  des  péchés  qu'il  commettait  en 
n'étudiant  qu'avec  contrainte,  en  désobéissant  à 
ses  parents  et  à  ses  maîtres,  ou  en  ne  s'acquittant 
pas  de  ses   devoirs  de  la  manière  qu'on  l'exigeait 
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de  lui  ;  et  cela  non  par  défaut  de  capacité  ou  de 
dispositions ,  mais  par  amour  du  jeu.  La  peur  qu'il 
avait  des  châtiments  était  excessive,  et  il  priait  Dieu 
dans  l'âge  le  plus  tendre  de  l'en  délivrer  ;  cette  peur, 
qui  lui  attirait  souvent  les  railleries  de  ses  parents 
et  de  ses  maîtres,  était  fondée  sur  ce  qu'il  regardait 
la  punition  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Augustin  reconnaît  avec  humilité  qu'étant  enfant 
il  tombait  souvent  dans  la  vanité,  qu'il  avait  l'or- 
gueil de  vouloir  l'emporter  au  jeu  sur  ses  condis- 
ciples, qu'il  était  singulièrement  passionné  pour  les 
louanges.  Une  curiosité  dangereuse  le  fit  lier  avec 
des  personnes  plus  âgées  que  lui,  et  le  conduisit  aux 
jeux  publics  ainsi  qu'au  théâtre.  Il  avoue,  d'après 
l'expérience,  que  Dieu  permet  que  le  péché  trouve 
son  châtiment  en  lui-même ,  que  le  plaisir  laisse 
toujours  dans  le  cœur  un  aiguillon  importun ,  et 
qu'il  remplit  l'ame  de  fiel  et  d'amertume.  «  0  mon 
Dieu ,  s'écrie-t-il,  tel  est  l'ordre  que  vous  avez  éta- 
bli que  l'esprit  déréglé  est  son  bourreau. 

Il  acquit  une  parfaite  connaissance  de  la  langue 
latine ,  qu'il  apprit  d'abord  des  nourrices  et  des 
autres  personnes  avec  lesquelles  il  conversait;  mais 
il  avait  dans  son  enfance  une  grande  aversion  pour 
le  grec,  dont  la  grammaire  lui  paraissait  hérissée  de 
difficultés  insurmontables  ;  et  c'était  pour  ne  pas 
entendre  suffisamment  cette  langue  qu'il  ne  pou- 
vait alors  goûter  les  beautés  d'Homère.  Quant  aux 
poètes  latins,  il  en  faisait  ses  plus  chères  défices.  Il 
se  condamne  d'avoir  rempli  sa  mémoire  des  aven- 
tures d'Énée  tandis  qu'il  oubliait  ses  propres  er- 
reurs, et  d'avoir  donné  des  larmes  à  la  mort  de 
Didon   tandis   qu'il  ne  pleurait  point  la  'perte  de 
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Dieu.  La  lecture  des  poètes  lui  fut  cependant  d'une 
grande  utilité  :  non  seulement  elle  perfectionna  son 
langage ,  mais  elle  développa  encore  les  facultés  de 
son  esprit,  surtout  celle  de  l'invention,  qui  fait  les 
génies  créateurs;  elle  lui  communiqua  aussi  cette 
sublimité  des  pensées  et  des  expressions  qui  élève 
la  nature  au  dessus  d'elle-même,  cette  facilité  à 
s'exprimer  avec  élégance  et  h  rendre  les  choses  de 
la  manière  qui  convient ,  ce  talent  d'employer  dans 
l'occasion  les  traits  forts  et  hardis  et  les  images  pit- 
toresques. Il  remercie  Dieu  des  avantages  qu'il  retira 
de  son  enfance  et  de  ses  progrès  dans  les  lettres; 
il  le  prie  de  les  lui  faire  rapporter  h  son  service,  en 
sorte  qu'il  ne  se  propose  jamais  que  sa  gloire  dans 
ses  paroles,  ses  écrits,  ses  lectures  et  l'usage  de  ses 
connaissances. 

Il  demande  pardon  h  Dieu  du  trop  grand  plaisir 
qu'il  avait  pris  h  l'élude,  de  l'abus  qu'il  avait  fait 
de  son  esprit,  de  la  passion  avec  laquelle  il  avait 
recherché  dans  ses  exercices  les  applaudissements 
des  hommes,  qu'il  compare  au  vent  et  à  la  fumée 
tandis  que  sa  langue  et  toutes  les  facultés  de  son 
ame  n  auraient  dû  être  employées  qu'à  louer  le 
Seigneur.  Il  gémit  sur  l'extravagance  de  quelques 
gens  de  lettres,  qui  craignaient  moins  d'offenser 
Dieu  que  de  déplaire  aux  hommes  en  péchant  con- 
tre la  pureté  du  langage,  et  sur  l'aveuglement  de 
ces  orateurs  si  attentifs  a  bien  parler,  mais  qui  ne 
faisaient  aucun  scrupule  de  déchirer  en  présence 
d'un  juge  mortel  la  réputation  de  leurs  ennemis.  En- 
traîné par  ces  exemples ,  il  craignait  plus  de  laisser 
échapper  un  solécisme  dans  le  discours  que  de  se 
rendre  coupable  d'envie ,  que  de  tromper  ses  su- 
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périenrs  par  des  mensonges ,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  satisfaire  sa  passion  pour  le  Jeu,  péchés  qu'il 
déteste  avec  amertume.  Il  déplore  aussi  diiFérents 
vols  qu'il  faisait  à  ses  parents,  soit  par  gourman- 
dise ,  soit  par  complaisance  pour  ses  condisciples. 
Il  rapporte  à  ce  sujet  que  lui  et  une  troupe  d'en- 
fants dérobèrent  pendant  une  nuit  des  fruits  à  un 
voisin,  uniquement  pour  faire  le  mal,  puisque  ces 
fruits  n'étaient  pas  bons  à  manger.  Il  prend  de  là 
occasion  de  faire  sentir  le  danger  des  mauvaises 
compagnies.  «  Que  l'un  dise,  allons,  faisons  ceci;  les 
autres  rougissent  de  lui  céder  en  impudence.  »  Le 
plus  funeste  écueil  qu'Augustin  rencontra  fut  le 
vice  abominable  de  l'impureté.  Il  y  tomba  h  l'âge 
de  seize  ans.  Il  y  fut  entraîné  par  la  lecture  des 
comédies  de  Térence,  parl'oisiveté,  parla  fréquen- 
tation du  théâtre,  par  les  compagnies  dangereuses 
et  par  les  mauvais  exemples. 

Lorsqu'il  eut  appris  les  premiers  éléments  des 
lettres  dans  sa  patrie  on  l'envoya  h  Madaure,  ville 
voisine ,  où  il  étudia  la  grammaire ,  la  poésie  et  la 
rhétorique.  A  l'âge  de  seize  ans  il  se  rendit  h  Tagaste, 
d'où  il  devait  aller  à  Carthage  pour  y  achever  ses 
études.  Mais  avant  que  de  partir  pour  celte  der- 
nière ville  il  resta  un  an  dans  la  maison  paternelle. 
Les  bons  avis  que  lui  donna  sa  mère  ne  firent  sur  lui 
aucune  impression.  Bientôt  il  se  lia  d'amitié  avec 
les  libertins;  il  fut  conduit  dans  leur  société  par 
l'oisiveté  et  par  l'indulgence  de  son  père,  dont  toute 
l'ambition  était  de  le  voir  habile.  Ce  père  aveugle 
ne  voulait  point  comprendre  qu'il  faut  occuper  la 
jeunesse ,  que  l'inaction  énerve  les  forces  de  l'ame, 
qu'elle  détruit  en  peu  de  temps  les  bonnes  habitu- 
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des  et  le  fruit  de  plusieurs  années,  et  que  souvent 

le  mal  vient  à  un  point  qu'il  n'y  a  plus  de  remède. 

Durant  l'année  qu'Augustin  passa  dans  sa  famille, 
après  son  retour  de  Tagaste ,  il  n'eut  d'ardeur  que 
pour  le  plaisir.  Il  s'abandonna  en  même  temps  à 
toute  limpétuosité  de  ses  passions.  Son  père  s'in- 
quiétait peu  qu'il  fut  vertueux  ou  vicieux,  pourvu 
qu'il  devînt  éloquent.  Les  avertissements  secrets  que 
lui  donnait  sa  mère  n'étaient  point  écoutés.  «  Je 
traitais,  dit- il,  ces  avertissements  de  discours  de 
femme,  auxquels  j'aurais  eu  honte  de  déférer.  C'était 
pourtant,  o  mon  Dieu,  vos  propres  avertissements 
qu'elle  me  portait,  et  je  l'ignorais...  Ma  mère  était 
l'organe  dont  vous  vous  serviez  pour  me  parler,  et 
je  vous  méprisais  en  elle.  Mais  jignorais  tout  cela, 
et  je  courais  dans  le  précipice  avec  un  tel  aveugle- 
ment que  quand  mes  camarades  faisaient  en  ma 
présence  le  détail  de  leurs  infamies  j'avais  honte 
d'être  moins  corrompu  queux,  et  me  perlais  au 
mal  non  seulement  par  le  plaisir  de  le  faire,  mais 
encore  par  celui  de  pouvoir  m'en  vanter.  » 

Augustin  alla  à  Carlhage  vers  la  fin  de  l'an  070 
et  au  commencement  de  la  dix-septième  année  de 
son  âge.  Il  étudia  la  rhétorique,  et  y  fit  les  plus  ra- 
pides progrès.  11  trouvaitalors  tant  de  plaisir  à  l'étude 
qu'il  était  obligé  de  se  faire  violence  pour  la  quitter. 
Mais  il  n'étudiait  que  par  des  vues  d'ambition  et  de 
vanité  ,  en  sorte  que  les  connaissances  qu'il  acqué- 
rait ne  servaient  qu'à  nourrir  et  augmenter  son  or- 
gueil. Il  haïssait  cependant  cette  arrogance  gros- 
sière qui  se  montre  à  découvert ,  et  ne  pouvait 
souffrir  ces  prétendus  beaux  esprits  qui  faisaient 
métier  de  se  moquer  des  autres  uniquement  pour 
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satisfaire  leur  malignité.  Ses  ennemis  reconnaissaient 
qu'il  avait  aimé  la  décence  jusque  dans  ses  dérè- 
glements. Mais  ce  n'était  qu'une  décence  mondaine 
et  extérieure,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  au 
plus  honteux  libertinage.  Il  ne  se  fît  aucun  scrupule 
de  se  permettre  ce  qu'il  voyait  faire  aux  autres. 
Aussi  s'écriait-il  après  sa  conversion  :  «  Malheur  à 
toi,  torrent  funeste  de  la  coutume  !  Qui  peut  te  ré- 
sister ?  Ne  tariras-tu  jamais  ?  »  La  force  de  l'exem- 
ple l'entraîna  dans  les  mauvaises  compagnies  ;  il  prit 
du  goût  pour  les  amusements  dangereux  ;  il  se  pas- 
sionna pour  la  représentation  des  pièces  de  théâtre, 
qui  en  lui  retraçant  l'image  des  passions  les  plus 
infâmes  entretenaient  le  feu  impur  qui  avait  déjà 
commencé  à  brûler. 

L'année  suivante  il  perdit  son  père ,  qui  avait  reçu 
le  baptême  quelque  temps  avant  que  de  mourir.  Il 
continua  toujours  ses  études  à  Carthage.  Il  lut  ua 
ouvrage  de  Cicéron,  intitulé  Hortensias ,  que  nous 
n'avons  plus  présentement.  C'était  une  exhortation 
à  la  philosophie.  Il  en  fut  singulièrement  touché  ; 
il  se  sentit  enflammé  d'un  désir  ardent  de  chercher 
la  sagesse  et  rempli  de  mépris  pour  les  honneurs 
et  les  richesses.  Depuis  ce  temps-là  il  ne  pensa  plus 
à  s'élever  aux  places  distinguées.  Ayant  entendu  à 
l'âge  de  vingt  ans  ses  maîtres  faire  l'éloge  du  livre 
d'Aristote  sur  les  Catégories,  il  eut  envie  de  le  lire, 
et  il  l'entendit  facilement.  Cette  lecture  le  conduisit 
à  placer  Dieu  dans  la  catégorie  de  la  substance,  et 
à  raisonner  de  l'Etre  suprême  comme  s'il  eût  été 
corporel.  Les  ouvrages  des  philosophes  païens  lui 
déplurent  à  la  longue,  parcequ'il  n'y  trouvait  point 
i  le  nom  de  Jésus-Christ,  dont  il  avait  pour  ainsi  dire 
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sucé  la  connaissance  avec  le  lait  de  sa  mère.  11  se 
mit  donc  à  lire  l'Ecriture  ;  mais  il  ne  put  soullrir 
le  style  simple  des  livres  divins,  son  orgueil  lui  em- 
pêcha d'en  pénétrer  l'esprit.  Peu  de  temps  après  il 
tomba  dans  l'hérésie  des  manichéens,  et  y  persista 
environ  neuf  ans.  Sa  chute  fut  principalement  cau- 
sée par  l'impureté,  vice  dont  le  propre  est  de  dé- 
grader Ihomme,  d'aveugler  son  esprit,  d'endurcir 
son  cœur,  de  lui  ôter  le  goût  des  choses  spirituelles, 
d'éteindre  les  lumières  de  la  raison,  de  pervertir  la 
volonté  et  toutes  les  autres  facultés  de  l'ame.  L'or- 
gueil fut  une  des  autres  causes  de  la  perte  d'Augus- 
tin.  «  Je  cherchais,  dit-il,  avec  orgueil  ce  que  l'hu- 
milité seule  pouvait  me  faire  trouver.  Insensé  que 
j'étais!  jcm'imaginai  que  je  pouvais  prendre  l'essor, 
et  je  tombai  à  terre.  »  Les  manichéens  flattèrent  sa 
vanité  en  se  vantant  de  lui  faire  connaître  les  choses 
dans  leur  nature,  et  se  moquant  de  ceux  qui  défé- 
raient à  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  et  qu'ils 
accusaient  de  tenir  par  là  leur  raison  dans  des  en- 
traves. Ils  le  séduisirent  par  cet  artifice,  et  le  firent 
tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  avaient  tendu.  Ils  lui 
promirent  des  démonstrations  sur  chaque  chose  , 
assurant  qu'il  n'y  avait  point  de  mystères ,  que  la 
fcfi  n'était  que  faiblesse  et  la  crédulité  qu'ignorance, 
a  Ils  prétendaient,  dit-il,  qu'en  mettant  à  part  une 
autorité  terrible  ils  conduisaient  les  hommes  à  Dieu 
et  les  affranchissaient  de  toute  erreur  par  le  seul 
secours  de  la  raison.  »  Leur  historien  inlere  de  là 
que  du  temps  de  S.  Augustin  les  catholiques  faisaient 
sonner  bien  haut  l'autorité  de  l'Eglise;  mais  il  devrait 
ajouter  que  le  saint  docteur,  ayant  depuis  examiné 
sérieusement  les  choses,  reconnut  qu'il  était  sou- 
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verainement  raisonnable  de  s'en  tenir,  par  rapport 
aux  vérités  surnaturelles,  au  témoignage  de  Dieu 
manifesté  par  l'autorité  de  l'Eglise,  dont  il  est  le 
fondateur  et  dans  laquelle  son  esprit,  qui  ne  peut 
errer,  conserve  dans  toute  sa  pureté  le  dépôt  de  la 
révélation  divine,  témoignage  d'ailleurs  dont  cette 
même  révélation  fournit  les  preuves  les  plus  solides, 
et  qui  est  confirmé  par  des  miracles  évidents  ainsi 
que  par  d'autres  motifs  de  crédibilité,  auxquels 
doit  se  rendre  tout  homme  sage  et  désintéressé. 

Ce  que  S.  Augustin  remarqua  dans  les  mani- 
chéens s'est  rencontré  dans  les  sociniens  et  dans 
d'autres  hérétiques  de  ces  derniers  temps.  Ils  se 
sont  vantés  de  n'avoir  d'autre  guide  que  la  raison  ; 
mais  ils  ont  été  forcés  par  leurs  propres  principes 
d'admettre  les  absurdités  les  plus  monstrueuses,  et 
ils  sont  tombés  dans  les  inconséquences  les  plus 
révoltantes.  La  raison  lorsqu'on  en  fait  un  usage 
légitime  nous  conduit  comme  par  la  main  h  la  ré- 
vélation, qui,  loin  de  lui  être  opposée,  découvre  son 
insuffisance  dans  les  choses  qui  sont  au  dessus  de 
sa  portée,  et  lui  offre  une  lumière  bienfaisante  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  vérités  les  plus  néces- 
saires et  les  plus  importantes. 

Ce  fut  pour  n'avoir  pas  suivi  une  méthode  aussi 
sûre  et  aussi  raisonnable  qu'un  génie  tel  qu'Augustin 
tomba  dans  les  pièges  des  manichéens.  Il  en  con- 
vient dans  un  ouvrage  adressé  à  Honorât,  son  ami, 
qui,  à  sa  sollicitation,  se  trouvait  engagé  dans  les 
mêmes  erreurs.  Il  remarque  ailleurs  que  la  méthode 
des  manichéens,  qui  a  été  suivie  par  les  autres 
hérétiques,  a  toujours  été  une  source  d'erreurs 
dans  la  foi. 
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Il  nous  apprend  que  les  principales  questions  qui 
l'embarrassaient,  et  auxquelles  les  manichéens  pro- 
mettaient une  solution,  avaient  pour  ohjet  l'origine 
du  mal  et  la  difficulté  de  comprendre  ce  que  c'est 
qu'un  esprit ,  ce  qui  lui  avait  fait  imaginer  que  Dieu 
était  corporel.  Ses  nouveaux  maîtres  le  conduisirent 
d'absurdités  en  absurdités  au  point  de  croire  que 
quand  on  cueillait  une  figue  la  figue  et  l'arbre,  qui 
était  sa  mère,  versaient  des  larmes  de  lait,  et  que  si 
quelqu'un  du  nombre  des  saints  ou  élus  d'entre  les 
manichéens  mangeait  cette  figue,  sans  avoir  par- 
ticipé au  crime  qu'il  y  avait  à  la  cueillir,  les  parti- 
cules des  bonnes  intelligences  ou  plutôt  de  la  Di- 
vinité qui  y  étaient  emprisonnées  recouvraient  la  li- 
berté. 

Comme  il  s'apercevait  cependant  que  ces  héré- 
tiques, qui  montraient  beaucoup  de  subtilité  dans  la 
dispute ,  ne  prouvaient  pas  solidement  la  vérité  de 
leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la  classe  des 
auditeurs  sans  vouloir  se  faire  initier  parmi  les 
élus.  Son  orgueil  fut  extrêmement  flatté  du  succès 
qu'il  eut  dans  plusieurs  disputes  avec  les  orthodoxes. 
11  attira  même  dans  le  parti  des  manichéens  plu- 
sieurs des  cathohques,  entre  autres  Alipius  et  Ro- 
manîen,  son  bienfaiteur,  qui  l'avait  logé  chez  lui 
pendant  qu'il  étudiait  à  Carthage. 

Il  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt  ans  que  déjà 
il  possédait  toutes  les  parties  des  belles-lettres.  Mais 
que  lui  servait  son  savoir,  comme  il  le  remarque 
lui-même,  puisqu'il  lui  était  nuisible  par  le  mauvais 
usage  qu'il  en  faisait  ?  Ayant  quitté  Carthage  pour 
retourner  dans  sa  patrie,  il  y  établit  une  école  de 
grammaire  et  de  rhétorique.  Sa  mère,  qui  était  une 
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catholique  zélée,  pleurait  sur  les  égarements  de  son 
fils,  et  ne  cessait  de  demander  à  Dieu  sa  conversion. 
Elle  refusa  de  manger  avec  lui  à  cause  de  son  hé- 
résie, dans  l'espérance  qu'une  telle  conduite  le  fe- 
rait rentrer   en   lui-même.  Quelque  temps  après, 
voyant  ses  efforts  inutiles,  elle  alla  trouver  un  évê- 
que,  et  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  d'entrepren- 
dre la  conversion  de  son  fils.  Le  prélat  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  temps  encore,  alléguant  pour 
raison  qu'Augustin  n'était  point  alors  susceptible 
d'instruction,  à  cause  de  son  attachement  à  la  nou- 
veauté de  son  hérésie  et  de  la  bonne  opinion  que 
lui  avait  fait  concevoir  de  lui-même  l'avantage  rem- 
porté sur  quelques  catholiques  plus  zélés  qu'éclai- 
rés qui  avaient  eu  l'imprudence  de  disputer  avec 
lui.  «  Contentez-vous,    dit-il  à  Monique,  de  prier 
Dieu  pour  lui  ;  il  découvrira  peu  à  peu  son  erreur 
et  son  impiété.  »  Gomme  elle  continuait  de  le  pres- 
ser  de  voir  son  malheureux  fils,  «  Allez,  lui  dit-il, 
que  le  Seigneur  vous  bénisse;  un  enfant  de  tant  de 
larmes  ne  peut  périr.  »  Monique  regarda  ces  paroles 
comme  un  oracle  du  ciel.  Elle  eut  ensuite  un  songe 
pendant  lequel  il  lui  sembla  voir  un  jeune  homme 
qui,  après  lui  avoir  demandé  la  cause  de  sa  douleur, 
lui  dit  de  prendre  courage  parceque  son  fils  était 
où  elle  était  elle-même.  Regardant  aussitôt  à  côté 
d'elle,   elle  y  vit  Augustin.  Cette  vision,  jointe  à 
la  confiance  qu'elle  avait  en  la  miséricorde  divine, 
la  consola  pour  le  moment.  Mais  elle  fut  encore 
bien  des  années  sans  voir  accomplir  ses  désirs.  Elle 
ne  cessa  d'importuner  le  ciel  par  ses  prières  et  ses 
larmes  tant  qu'elle  vit  Augustin  éloigné  de  son  Dieu, 
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qu'elle  aimait  infiniment  plus  que  son  fils  et  qu'elle- 
même. 

Augustin  avait  un  ami  qu'il  chérissait  tendrement, 
et  qui  avait  été  plusieurs  années  le  compagnon  de 
ses  études.  11  avait  coutume  de  verser  dans  son 
sein  toutes  ses  peines  et  ses  inquiétudes.  Cet  amî, 
dans  la  fleur  de  l'âge,  s'était  fait  manichéen  à  sa 
persuasion.  Etant  tombé  malade,  il  se  convertit  et 
reçut  le  baptême.  Augustin  l'ayant  voulu  railler,  il 
lui  dit  avec  une  généreuse  liberté  qu'il  devait  par- 
ler autrement  s'il  était  jaloux  de  conserver  son 
amitié,  et  que  s'il  ne  le  faisait  il  le  fuirait  avec  hor- 
reur, et  le  regarderait  comme  son  ennemi.  Sa  mala- 
die, qui  parut  d'abord  diminuer,  redoubla  peu  de 
temps  après,  et  il  mourut  dans  les  sentiments  de 
piété.  Augustin  ressentit  une  douleur  inexprimable 
de  la  perte  de  son  ami;  son  cœur  fut  plongé  dans 
Fîiniertume  sans  pouvoir  recevoir  de  consolation  ; 
il  lui  semblait  voir  partout  l'image  de  la  mort;  son 
pays  et  sa  propre  maison  ne  lui  offraient  que  des 
objets  d'horreur;  tout  ce  qui  rappelait  l'idée  de  son 
a:iii  lui  en  rendait  la  privation  plus  douloureuse; 
il  le  cherchait  partout  des  yeux  quoiqu'il  ne  pût  le 
trouver;  tout  lui  était  insupportable,  parccquerien 
ne  lui  rendait  celui  qu'il  avait  perdu,  et  qu'il  ne  pou- 
vait plus  dire  comme  auparavant  lorsqu'il  était  ab- 
sent :  Le  voilà  qui  va  venir;  il  ne  trouvait  de  dou- 
ceur que  dans  ses  larmes,  et,  comme  elles  avaient 
pris  la  place  de  son  ami,  elles  faisaient  toutes  ses 
délices. 

Rien  n'étant  capable  de  le  consoler,  il  se  retira  à 
Garthage,  où  le  temps  et  de  nouvelles  liaisons  fi- 


s.    AUGUSTIN.  35 1 

rent  disparaître  sa  douleur.  L'ambition  le  conduisît 
aussi  dans  cette  ville,  qui,  étant  la  capitale  de  TAfri- 
'que,  lui  offrait  un  théâtre  plus  vaste  et  plus  digne 
de  ses  talents.  Il  ouvrit  une  école  de  rhétorique,  et 
y  parut  avec  de  grands  apph  udissements.  Il  rem- 
porta les  premiers  prix  d'éloquence  et  de  poésie. 
Il  était  également  séduit  par  l'orgueil  et  par  la  su- 
perstition :  l'orgueil  le  rendait  passionné  pour  les 
louanges,  pour  les  acclamations  du  théâtre,  pour 
les  combats  où  l'on  se  dispute  une  couronne  fragile; 
la  superstition,  déguisée  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion, lui  faisant  désirer  d'être  purifié  de  ses  souîlla- 
res,  il  portait  à  manger  aux  élus  et  aux  saints  des 
manichéens,  afin  que  dans  l'atelier  de  leurs  esto- 
macs ils  fabricassent  des  anges  et  des  dieux  qui 
pussent  l'en  délivrer.  Considérant  depuis  cette  ex- 
travagance, il  s'écriait  dans  un  vif  sentiment  de  sa 
faiblesse  :  «  Que  suis-je  sans  vous  h  moi-même, 
qu'un  guide  qui  conduit  au  précipice  !  »  Il  voulut 
aussi  étudier  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  prétendue  science,  dont  il  reconnut 
la  vanité  et  la  folie.  A  l'âge  de  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans  il  fit  un  traité  de  ce  qui  est  beau  et  conve- 
nable dans  chaque  chose.  Cet  ouvrage  n'est  point 
parvenu  jusqu'il  nous.  Il  commença  vers  le  même 
temps  à  se  dégoûter  des  histoires  que  les  mani- 
chéens débitaient  sur  le  système  du  monde,  sur  les 
corps  célestes  et  sur  les  éléments. 

Il  y  avait  alors  en  Afrique  un  évêque  manichéen 
nommé  Fauste.  Ceux  de  sa  secte  le  regardaient 
comme  un  homme  extraordinaire  et  parfaitement 
versé  dans  toutes  sortes  de  sciences.  Augustin  at- 
end  ait  avec  impatience  le  moment  où  il  viendrait  à 
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Carthagc  dans  respcrance  qu'il  éclairciraît  tons  ses 
doutes.  Il  alla  donc  le  trouver  dès  qu'il  fut  dans 
cette  ville.  La  conférence  qu'ils  eurent  ensemble  le 
convainquit  que  c'était  un  beau  parleur,  mais  il 
n'en  tira  pas  plus  de  lumières  que  des  autres  mani- 
chéens. Il  remarqua  seulement  qu'il  s'exprimait 
avec  plus  de  grâce  et  de  facilité.  Il  voulait  autre 
chose  que  des  mots,  et  il  avait  trop  de  solidité  dans 
l'esprit  ponr  se  contenter  d'une  pure  forme.  Le  peu 
de  satisfaction  qu'il  eut  de  sa  conférence  avec 
Pauste  lui  dessilla  les  yeux:  il  se  sentit  dès  lors  beau- 
coup d'éloignement  pour  la  secte  des  manichéens. 
Ses  préjugés  cependant  contre  la  doctrine  catho- 
lique l'empêchèrent  de  s'y  attacher;  en  sorte  que, 
désespérant  de  découvrir  la  vérité  dans  sa  propre 
secte  et  ne  sachant  où  rien  trouver  de  meilleur,  il 
se  détermina  h  rester  comme  il  était  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  rencontrer  quelque  chose  qui  lui  parût  plus 
raisonnable  et  plus  satisfaisant.  11  avait  alors  vingt- 
neuf  ans. 

Au  milieu  de  ces  perplexités  il  quitta  Carthage 
pour  aller  à  Rome,  où  les  étudiants  étaient  plus 
traitables  et  d'une  conduite  plus  régulière.  11  en- 
treprit ce  voyage  sans  avoir  consulté  sa  mère.  Il 
loue  II  celte  occasion  la  miséricorde  divine,  qui  se 
servit  de  ses  désordres  pour  l'en  corriger.  Monique, 
voyant  que  son  fils  s'était  embarqué  malgré  elle, 
redoubla  ses  prières  et  ses  larmes  afin  d'obtenir 
sa  conversion,  qu'elle  demandait  depuis  si  long- 
temps. 

Lorsque  Augustin  fut  à  Rome  il  entretint  toujours 
des  liaisons  avec  les  manichéens,  et  logea  chez  un 
d'entre  eux;  mais  simplement  à  cause  de  l'ancienne 
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connaissance  et  parcequ'ilne  savait  encore  à  quelle 
religion  s'attacher.  Peu  de  temps  après  il  tomba  dans 
une  maladie  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  «  Si  je 
fusse  alors  parti  de  ce  monde,  disait-il  depuis,  je 
ne  pouvais  que  tomber  dans  les  flammes  et  dans  les 
supplices,  que  j'avais  mérités  par  mes  crimes.  «Mais 
la  santé  lui  fut  rendue  par  les  prières  de  sa  mère, 
qui,  quoique  absente  et  ignorant  le  danger  où  se 
trouvait  son  ame  encore  plus  que  son  corps,  solli- 
citait sa  conversion  auprès  de  Dieu.  Il  ouvrit  à  Rome 
une  école  de  rhétorique;,  qui  fut  bientôt  fréquentée 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  spirituel  dans  cette 
ville.  On  ne  pouvait  l'entendre  sans  admirer  son  sa- 
voir et  ses  talents,  que  la  douceur  de  son  caractère 
rendait  infiniment  aimables  :  d'autres  voyaient  avec 
envie  la  gloire  qu'il  acquérait  dans  la  dispute.  Mais 
l'injustice  des  étudiants,  qui  changeaient  souvent 
de  maîtres  pour  priver  de  leur  salaire  ceux  qui  les 
instruisaient,  le  dégoûta  de  Rome.  Sur  ces  entre- 
faites il  arriva  des  députés  de  Milan,  où  l'empe- 
reur Yalentinien-le-Jeune  tenait  sa  cour  ;  ils  ve- 
naient trouver  Symmaque,  préfet  de  Rome,  qui 
était  lui-même  un  grand  orateur,  pour  lui  deman- 
der un  habile  maître  de  rhétorique.  Augustin,  ayant 
été  fortement  recommandé  par  plusieurs  personnes 
de  considération,  et  ayant  d'ailleurs  donné  à  Sym- 
maque des  preuves  de  sa  capacité,  fut  choisi  et  en- 
voyé à  Milan. 

On  le  reçut  dans  cette  ville  avec  de  grandes  mar- 
ques de  distinction,  et  il  justifia  bientôt  la  haute 
idée  que  l'on  avait  conçue  de  ses  talents.  S.  Am- 
broise  lui  témoigna  en  particulier  l'estime  qu'il  fai- 
sait de  lui.  Augustin  deson  côté  désira  faireconnais- 
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sance  avec  lui,  non  comme  un  prédicateur  de  la 
vérité,  qu'il  n'imaginait  pas  pouvoir  trouver  parmi 
les  catholiques,  mais  comme  un  homme  qui  lui  té- 
moignait de  l'amitié,  qui  passait  pour  très  éclairé 
et  qui  avait  une  très  grande  réputation.  Il  allait 
souvent  à  ses  sermons  par  curiosité,  pour  voir  par 
lui-même  si  son  éloquence  répondait  à  ce  qu'on  lui 
en  avait  dit.  Il  Técoutait  avec  une  attention  singu- 
lière; il  trouvait  dans  ses  discours  plus  d'élégance  et 
de  savoir  que  dans  ceux  de  Fauste  le  manichéen  ; 
mais  il  remarquait  en  même  temps  moins  de  grâce 
dans  le  débit.  Quoiqu'il  ne  cherchât  que  ce  qui  flatte 
l'oreille,  la  doctrine  qu'annonçait  le  saint  archevê- 
que de  Milan  faisait  insensiblement  impression  sur 
son  cœur,  et  y  jetait  des  semences  de  vertu  qui  de- 
vaient germer  dans  le  temps.  Il  commença  h  sentir 
qu'il  y  avait  de  bonnes  preuves  en  faveur  de  ce  qu'il 
entendait,  et  que  les  manichéens  avaient  tort  de  mé- 
priser les  écrits  de  la  loi  et  desprophètes.  Mais  il  n'é- 
tait point  encore  convaincu  que  la  cause  des  catho- 
liques fût  la  meilleure  ;  et,  quoiqu'il  vît  que  les  ma- 
nichéens défiguraient  leur  doctrine,  il  restait  tou- 
jours dans  le  doute  par  la  crainte  de  tomber  dans 
un  précipice.  En  même  temps  le  désir  d'acquérir  de 
la  réputation  et  des  richesses,  joint  aux  peines  qu'il 
se  donnait  pour  se  procurer  un  établissement  avan- 
tageux dans  le  monde,  le  jetait  souvent  dans  des 
inquiétudes  cruelles.  Il  conserva  toujours  après  sa 
conversion  le  souvenir  de  cet  état,  et  il  s'en  servait 
pour  s'attacher  plus  intimement  à  Dieu,  qui  par  sa 
miséricorde  T avait  enfin  tiré  des  bras  de  la  mort. 
Le  trait  suivant  peint  au  naturel  l'impression  que 
faisait  sur  son  ame  l'amour  d'une  gloire  fragile.  De- 
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vant  prononcer,  a«x  calendes  de  janvier  de  l'an- 
née 585,  le  panégyrique  del'empereur  et  du  consul 
nouvellement  élu,  qu'il  devait  avoir  pour  auditeur, 
il  ne  pouvait  goûter  aucun  repos  h  cause  de  l'incer- 
titude du  succès.  Comme  il  passait  par  une  des 
rues  de  Milan,  il  vit  un  mendiant  qui  était  fort 
joyeux  et  qui  se  divertissait.  Il  porta  envie  au  sort 
de  ce  pauvre  homme.  «  Toutes  nos  folies,  dit-il  à 
quelques  amis  qui  l'accompagnaient,  n'ont  d*autre 
but  que  de  nous  procurer  une  satisfaction  à  laquelle 
nous  ne  parviendrons  peut-être  jamais,  et  dont  ce 
misérable  paraît  jouir  au  moyen  de  quelques  aumô- 
nes qu'il  a  ramassées  aujourd'hui.  » 

Augustin  trouva  que  les  écrits  des  philosophes 
platoniciens  nourrissaient  l'orgueil  dans  son  ame, 
qu'ils  lui  inspiraient  le  goût  d'une  fausse  sagesse  et 
qu'ils  le  laissaient  rempli  de  vices  sans  lui  appren- 
dre h  sortir  de  sa  propre  misère.  N'y  trouvant  rien 
touchant  le  mystère  de  la  rédemption  de  l'homme, 
il  se  mit  à  lire  le  nouveau  Testament,  surtout  les 
épîtres  de  S.  Paul,  et  il  commença  à  y  prendre  un 
grand  plaisir.  Il  y  vit  le  rapport  admirable  de  l'an- 
cien Testament  avec  le  nouveau,  la  gloire  du  ciel 
déployée  dans  toute  sa  magnificence  et  la  voie  qu'il 
faut  suivre  pour  y  arriver;  il  y  apprit  ce  qu'il  res- 
sentait depuis  long-temps,  qu'il  avait  dans  ses  mem- 
bres une  loi  opposée  à  celte  de  l'esprit,  et  qu'il  n'y 
avait  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  put  le  déli- 
vrer de  ce  corps  de  mort.  Il  aperçut  une  différence 
infinie  entre  la  doctrine  de  celui  qui  se  nommait  le 
dernier  des  apôlrcs  et  celle  de  ces  orgueilleux  qui 
se  regardaient  comme  les  plus  grands  des  hommes. 
Il  ne  doutait  plus  de  la  vérité  et  de  l'excellence  de 
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la  vertu  prescrite  par  la  loi  divine  dans  l'Eglise  ca- 
tholique; mais  ses  anciens  préjugés  lui  faisaient  pen- 
ser qu'il  ne  pouvait  la  pratiquer. 

Dans  cette  incertitude  il  s'adressa  à  Simplicien , 
prêtre  de  Milan,  que  le  pape  Damase  avait  envoyé  à 
S.  Ambroise  afin  qu'il  l'instruisît.  Simplicien,  alors 
avancé  en  âge,  aimait  le  saint  évêque  comme  son 
père,  et  lui  succéda  depuis  sur  son  siège.  Augustin 
lui  découvrit  ce  qui  s'était  passé  en  lui,   et  lui  dit 
qu'il  s'était  mis  à  lire  les  livres  des  philosophes  pla- 
toniciens, que  Yictorin  avait  traduits  en  latin.    Ce 
Yictorin  avait  été  professeur  de  rhétorique  à  Rome, 
et  était  mort  chrétien.  Simplicien  le  loua  de  cette 
lecture,  et  lui  raconta  comment  il  avait  lui-même 
contribué  à  la  conversion  du  professeur  et  de  quelle 
manière  ce  savant  homme,  qui  était  le  maître  de 
la  plupart  des  sénateurs  de  Rome,  et  auquel  on  avait 
élevé  une  statue  dans  le  Forum,  avait  embrassé  le 
christianisme.  La  crainte  de  déplaire  h  ses  amis  et 
de  s'attirer  des  persécutions  de  la  part  des  sénateurs 
qui  adoraient  encore  les  idoles  lui  fit  différer  quel- 
que temps  son  baptême  ;  mais  Simplicien  l'ayant 
encouragé,  il  vainquit  cette  tentation,  foula  le  monde 
aux  pieds,  se  fit  instruire  et  reçut  le  sacrement  de 
a  régén  ération.  Lorsque  Julien  l'Apostat  eut  dé- 
fendu aux  chrétiens  d'enseigner  les  lettres   et  les 
sciences,   il  quitta  son  école  avec  joie.  Augustin, 
rappé  de  cet  exemple,  envia  le  bonheur  de  Yictorin 
plus  qu'il  n'admira  son  courage.  Mais  il  était  encore 
esclave  de  ses  passions. 

11  arriva  dans  le  même   temps  qu'un  Africain 

"ommé  Pontitien,  qui  avait  à  la   cour  un  emploi 

onorable ,  et  qui  était  fort  religieux,  vint  rendre 
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visite  à  Augustin  et  à  Alipius.  Ayant  trouvé  sur  la 
table  les  épîtres  de  S.  Paul,  il  prit  de  là  occasion 
de  parler  à  l'un  et  à  l'autre  de  la  vie  de  S.  Antoine; 
mais  il  fut  fort  étonné  de  voir  que  jusqu'à  ce  jour 
ils  n'avaient  pas  même  connu  le  nom  de  ce  saint. 
Eux  de  leur  côté  marquèrent  beaucoup  de  surprise 
au  récit  des  miracles  très  bien  attestés  qui  avaient 
été  récemment  opérés  dans  l'Eglise  catholique.  Ils 
ne  savaient  pas  non  plus,  avant  leur  entretien  avec 
Pontitien,  qu'il  y  avait  hors  des  murs  de  la  ville 
qu'ils  habitaient  un  monastère  rempli  de  serviteurs 
de  Dieu,  qui  vivaient  dans  une  grande  ferveur  sous 
la  conduite  de  S.  Ambroise.  Pontitien,  les  voyant 
fort  attentifs  aux  discours  qu'il  leur  tenait  sur  ce 
sujet,  leur  raconta  que,  la  cour  de  l'empereur  étant 
à  Trêves  et  le  prince  assistant  aux  spectacles  du 
cirque  qu'on  donnait  après  midi,  il  prit  ce  temps 
avec  trois  de  ses  amis  pour  aller  jouir  du  plaisir 
de  la  promenade  dans  les  jardins  contigus  à  la  ville; 
que  le  hasard  fit  qu'ils  se  promenèrent  deux  à  deux, 
et  que  lui  avec  son  compagnon  prit  d'un  côté  et 
les  deux  autres  d'un  autre;  que  ceux-ci,  ne  tenant 
aucun  chemin  assuré,  étaient  venus  tomber  auprès 
d'une  espèce  de  cabane  où  logeaient  quelques  ser- 
viteurs de  Dieu  qui  pratiquaient  cette  pauvreté 
d'esprit  à  laquelle  le  royaume  des  cieux  est  promis; 
qu'ils  y  avaient  trouvé  la  vie  d'Antoine;  que  l'un 
d'eux  s'étant  mis  à  lire  se  sentit  si  embrasé  et  si 
rempli  d'admiration  qu'à  mesure  qu'il  lisait  il  for- 
mait le  dessein  d'embrasser  le  môme  genre  de  vie. 
Il  était  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelaient  agents, 
et  dont  la  fonction  consistait  à  ramasser  les  impôts, 
à  foire  les  provisions  pour  la  cour  et  à  exécuter 
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certaines  commissions  particulières  que  donnait  ou 
l'empereur  ou  le  préfet  du  prétoire.  Ponlitien 
ajouta  que  cet  officier,  cédant  h  la  riolence  de  ses 
remords,  rougit  de  son  état,  entra  dans  une  sainte 
colère  contre  lui-même,  se  tourna  vers  son  ami  et 
lui  dit:  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  prétendons- 
nous  arriver  par  toutes  les  fatigues  que  nous  pre- 
nons? Que  cherchons-nous?  Qu'est-ce  qui  nous  at- 
tache h  la  cour  ?  Y  pouvons-nous  espérer  quelque 
chose  de  plus  grand  que  Tamitié  de  l'empereur? 
Mais  quoi  de  plus  fragile  qu'une  telle  fortune!  En 
est-il  même  qui  soit  exposée  à  plus  de  périls?  Com- 
Lien  de  dangers  faut-  il  courir  pour  arriver  à  im 
état  encore  plus  périlleux!  Quand  même,  puis-je 
espérer  d'y  arriver?  Au  lieu  que  si  je  veux  je  suis 
ami  de  Dieu  dès  ce  moment  même.  »  Il  tournait 
sans  cesse  les  yeux  vers  le  livre,  éprouvant  des  agi- 
tations intérieures  sur  le  choix  qu'il  avait  à  faire. 
En  même  temps  son  cœur  changeait  intérieurement, 
et  se  dégageait  de  l'amour  du  monde;  souvent  ii 
poussait  de  profonds  soupirs;  enfin,  son  ame  cédant 
aux  impressions  de  la  grâce,  il  prit  une  ferme  réso- 
lution de  mener  une  meilleure  vie.  «  Gen  est  fait, 
dit-il  h  son  ami,  j  ai  rompu  pour  toujours  avec  ce 
qui  était  l'ohjet  de  nos  espérances.  Je  suis  résolu 
de  servir  Dieu,  et  cela  dans  ce  lieu  et  dès  ce  mo- 
ment. Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  d'en  faire 
autant,  au  moins  ne  vous  opposez  pas  à  mon  des- 
sein. »  L'autre  lui  répondit  qu'il  ne  l'abandonnerait 
point,  et  qu'il  voulait  partager  la  récompense  qu'il 
espérait. 

Sur  ces  entrefaites  Pontitien  et  son  compagnon 
arrivèrent ,   et  dirent  aux  deux  autres  qu'il  était 
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temps  de  s'en  relonrner.  Mais  étant  instruit  de  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise,  ils  les  en  félicitèrent 
et  se  séparèrent  d'eux  après  s'être  recommandés  à 
leurs  prières.  Ceux  qui  restèrent  dans  la  cabane 
étaient  surîepointde  se  marier;  celles  qu'ils  devaient 
épouser  suivirent  leur  exemple  et  consacrèrent  à 
Dieu  leur  virginité. 

Le  récit  dePontitien  toucha  singulièrement  Au- 
gustin; il  vit  comme  dans  un  miroir  sa  honte  et  sa 
confusion,  et  il  se  faisait  horreur  à  lui-même.  Il 
avait  autrefois  demandé  a  Dieu  la  grâce  de  la  con- 
tinence, mais  c'était  pour  ainsi  dire  en  craignant 
d'être  sitôt  exaucé.   «  Seigneur,  dit-il,  tout  vicieux, 
et  tout  méchant  que  j'étais  dans  ma  première  jeu- 
nesse, je  ne  laissais  pas  de  vous  demander  la  chas- 
teté. Donnez-moi,  vous  disais-je,  le  don  de  conti- 
nence, mais  que  ce  ne  soit  pas  encore.  Je  craignais 
que  vous  ne  fussiez  trop  prompt  à  m'exaucer  et  que 
vous  ne  vous  hâtassiez  de  me  guérir,  parceque  j'ai- 
mais mieux  satisfaire  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence que  de  les  voir  éteintes.  »  Il  commença  alors 
à  rougir  et  à  s'attrister  de  ce  que  sa  volonté  avait 
été  si  faible  et  si  partagée.  Pontilien  ne  fat  pas  plus 
tôt  parti  qu'il  adressa  ces  paroles  à  Alipius  :  «  Com- 
ment pouvons-nous  souffrir  que  des  ignorants  s'élè- 
vent et  emportent  le  ciel  tandis  qu'avec  toute  notre 
science  nous  sommes  sans  cœur  et  croupissons  dans 
la  chair  et  le  sang?  Rougirons-nous  de  les  suivre 
parcequ  ils  nous  précèdent?  N'y  aurait-il  point  plus 
de  honte  h  ne  vouloir  pas  môme  les  suivre  ?  »    IJ 
prononça  ces  paroles  avec  un  ton  de  voix  extraor- 
dinaire, et  son  visage  parut  entièrement  chan^-é.  II 
se  retira  ensuite  et  entra  dans  un  jardin  dont  il 
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avait  l'nsage.  Alipius,  étonné  de  son  discours  ainsi 
que  delà  manière  pathétique  avec  laquelle  il  s'était 
exprimé  et  de  l'agitation  violente  où  il  le  voyait,  ne 
le  quitlapoint  et  passa  dans  le  jardin  avec  lui.  Ils 
s'assirent  le  plus  loin  de  la  maison  qu'ils  purent. 
Augustin,  frémissant  d'indignation  contre  lui-même, 
ne  se  possédait  point.  Mais  nous  ne  saurions  mieux 
peindre  l'état  où  se  trouvait  son  ame  qu'en  em- 
pruntant ses  propres  paroles. 

«  J'étais,  dit-il,  transporté  d'indignation  contre 
moi-même  de  ce  que  je  n'avais  pas  le  courage  de 
faire  ce  que  ma  raison  me  montrait  être  si  avanta- 
geux et  si  nécessaire.  Je  voulais  et  je  ne  voulais  pas; 
j'étais  pour  ainsi  dire  divisé  entre  moi-même  et 
moi-même.  Je  secouais  la  chaîne  dont  j'étais  serré 
sans  pouvoir  la  rompre,  quoiqu'elle  ne  tînt  presqu'à 
rien.  Cependant ,  ô  mon  Dieu ,  votre  miséricorde 
usant  d'une  rigueur  salutaire  me  pressait  au  fond 
du  cœur  et  redoublait  les  coups  que  me  portaient 
la  crainte  et  la  confusion  dont  j'étais  rempli;  elle 
ne  voulait  pas  que  je  cessasse  de  combattre,  de 
peur  que  ma  chaîne  ne  se  fortifiât  et  ne  me  serrât 
encore  plus  qu'auparavant.  Je  disais  au  dedans  de 
moi-même:  C'est  dans  cemomcnt,  c  est  tout  à  l'heure 

que  je  vais  la  briser Je  me   voyais  presqu'au      , 

point  où  je  voulais  venir,  j'étais  près  d'y  toucher;     I 
cependant  je  n'y  touchais  pas  encore  puisque  j'hé- 
sitais de  mourir  à  tout  ce  qui  est  une  véritable  mort 

pour  vivre  de  la  véritable  vie Ces  amusements 

frivoles,  ces  vanités  des  vanités,  en  un  mot  mes  an-     J 
ciennes  amies  me  tenaient  encore  au  cœur.  Il  me     ' 
semblait  les  voir  me  prendre  par  la  robe  et  me  dire 
tout  bas;  Quoi  donc!  vous  nous  diles  adieu    Dès     | 


i 
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ce  moment  telle  et  telle  chose  vous  seront  inter- 
dites à  jamais?...  Au  reste  ce  n'était  pas  en  face 
qu'elles  s'opposaient  à  mon  dessein;  mais,  murmu- 
rant d'une  voix  sourde  àmesureque  je  m'éloignais, 
elles  me  tiraient  par  derrière  pour  me  faire  tour- 
ner la  tête.  Ainsi,  parceque  je  n'avais  pas  la  force 
de  me  retirer  brusquement,  de  les  laisser  là  et  de 
me  rendre  auplus  vite  où  j'étais  appelé,  mon  ardeur 
se  ralentissait;  car  la  voix  tyrannique  de  l'habitude 
me  disait  encore  :  Penses-tu  pouvoir  te  passer  tou- 
jours cC elles  ?  Mais  la  vue  de  la  continence  se  pré- 
sentait h  moi  du  côté  où  je  portais  mes  regards, 

où  je  craignais  de  me  rendre Elle  m'invitait 

d'aller  à  elle;  elle  me  tendait  les  bras  pour  m'em- 
brasser  et  m'incorporer  dans  cette  multitude  de 
saints  dont  elle  me  proposait  l'exemple,  et  qu'elle 
tenait  aussi  embrassés.  J'y  voyais  une  infinité  de 
personnes  de  tout  âge,  des  enfants,  des  jeunes  gens, 
des  filles,  des  veuves  respectables  et  des  vierges 
qui  avaient  vieilli  dans  la  chasteté.  Je  remarquais 
surtout  que  dans  ces  saintes  âmes  la  continence 
n'était  pas  demeurée  stérile  ;  mais  que  l'honneur , 
ô  mon  Dieu,  qu'elles  ont  de  vous  avoir  pour  époux 
était  le  germe  céleste  des  délices  dont  elles  sont 
inondées.  D'où  la  continence  prenait  occasion  de 
me  dire  d'un  ton  ironique  propre  h  m'encourager  : 
Quoi  !  vous  ne  pourrez  pas  ce  (jui  est  possible  à  tant 
cC autres  que  vous  voyez  ?  Est-ce  par  eux-mêmes  plu- 
tôt que  par  la  grâce  du  Seigneur  leur  Dieu,  qui  m^a 
donnée  à  eux,  qulls  le  peuvent  ?  Pourquoi  vous  ap- 
puyez-vous sur  vous-même,  puisqu'il  n'y  a  aucun  fond 
à  faire  sur  vous?  Jetez-vous  entre  les  bras  du  Sei^ 
gneur;  ne  craignez  point  qull  se  retire  et  vous  laisse 
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tomber.  Jetez-vous-y  liardlment  :  il  vous  recevra  et 
guérira  r'os  plaies.  Je  rougissais  de  honte  de  ce  que 
je  balançais  encore  et  des  murmures  que  les  niai- 
series qui  me  retenaient  toujours  excitaient  au  fond 
de  mon  cœur.  Sur  quoi  la  conlinence  me  disait: 
IW'Couiez  point  ces  monstres  impurs:  les  dclicesquils 
vous  promettent  ne  sont  point  comparables  à  celles 
que  vous  trouverez  dans  la  loi  de  votre  Dieu.  » 

La  tempête  croissant  de  plus  en  plus  dans  son 
ame  par  la  considération  de  ses  misères,  dont  il 
voyiiit  toute  la  difformité,  il  sentit  qu'un  torrent  de 
Lirmes  allait  couler  de  ses  yeux;  et  comme  on  pleure 
plus  librement  lorsqu'on  est  seul,  il  se  leva  d'auprès 
d'Alipius,  qui  le  regardait  rn:'C  un  grand  étonne- 
ment.  Il  s'éloigna  de  lui  autant  qu'il  le  fallait  pour 
n'être  pas  contraint;  puis,  s'ctant  jeté  par  terre 
sous  un  figuier,  il  donna  un  libre  cours  h  ses  lar- 
mes, qui  coulèrent  avec  beaucoup  d'abondance: 
«  Jusques  à  quand.  Seigneur,  s'écriait-il,  jusques 
cl  quand  serez-vous  irrité  contre  moi?  Ne  vous 
souvenez  plus  de  mes  iniquités  passées.  »  Sentant 
ce  qui  le  retenait  encore,  il  poussait  de  profonds 
soupirs  et  se  faisait  à  lui-même  le  reproche  suivant: 
Œ  Jusques  h  quand,  jusques  h  quand  dirai-je  h  de- 
main, h  demain?  Pourquoi  ne  sera-ce  pas  aujour- 
dhui?  Pourquoi  dès  ce  moment  ne  mettrai-je  pas 
fin  à  mes  infamies  ?  »  Tandis  qu'il  parlait  de  la  sorte, 
le  cœur  percé  de  douleur  et  pleurant  amèrement, 
il  entendit  dans  une  maison  voisine  une  voix  comme 
celle  d'un  enfant  qui  disait  en  chantant  :  Prenez 
ET  LISEZ,  PRENEZ  ET  LISEZ.  Aussitôt  il  chaugca  dc 
visage  et  se  mit  à  penser  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
jeu  où  les  enfants  avaient  coutume  de  chanter  ces 
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paroles  ,•  et  comme  il  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée 
d'avoir  entendu  parler  de  rien  de  semblable,  il  ar- 
rêta le  cours  de  ses  larmes  et  se  leva  dans  la  pensée 
que  c'était  un  avertissement  du  ciel.  Il  se  rappela 
en  même  temps  que  S.  Antoine  s'était  converti  en 
entendant  lire  un  passage  de  FÉvangile.  Il  re- 
tourna donc  promptement  à  l'endroit  ou  Alipius  se 
tenait  encore,  et  où  il  avait  laissé  les  épîtres  de 
S.  Paul.  Ayant  pris  le  livre,  il  l'ouvrit  et  lut  en  si- 
lence ces  paroles  sur  lesquelles  il  porta  d'abord 
les  yeux:  Ne  passez  pas  votre  vie  dans  les  festins  et 
l'ivrognerie,  ni  dans  la  débauche  et  l'impureté,  ni 
dans  un  esprit  d'avarice  et  de  contention;  mais  re- 
vêtez-vous de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  gardez- 
vous  de  satisfaire  les  désirs  déréglés  de  la  chair.  Il 
n'en  voulut  pas  lire  davantage;  aussi  cela  n'était-il 
pas  nécessaire.  En  effet  il  n'eut  pas  plus  tôt  achevé 
la  lecture  de  ce  verset  qu'un  rayon  de  lumière  vint 
rétablir  le  calme  dans  son  cœur  et  dissiper  tous  les 
nuages  qui  causaient  ses  doutes. 

Ayant  fermé  le  livre,  après  avoir  toutefois  mar- 
qué l'endroit  où  était  le  passage,  il  se  tourna  vers  Ali- 
pius avec  un  visage  tranquille  et  lui  dit  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Alipius  voulut  voir  le  passage  ;  il  le  lut, 
ainsi  que  ces  paroles  qui  viennent  ensuite ,  Recevez 
avec  charité  celui  qui  est  encore  fcùble  dans  la  foi,  et 
il  se  les  appliqua  à  lui-même.  Comme  il  était  d'un 
caractère  heureux  et  naturellement  porté  à  la  vertu, 
il  entra  sans  hésiter  dans  la  résolution  que  venait 
de  prendre  son  ami. 

Ils  se  retirèrent  tout  deux  et  allèrent  raconter  à 
Monique  ce  qui  venait  d'arriver.  Cette  sainte  en 
fut  transportée  de  joie.  Elle  avait  suivi  son  fils  ea 


364  s.  AUcrsTiN. 

Italie,  et  était  venue  à  Milan  peu  après  qu'Augustin 
eut  quitté  le  manichéisme,  mais  avant  qu'il  se  fût 
déclaré  pour  la  doctrine  de  l'Église  catholique. 
Augustin  avait  pensé  jusque  Ih  que  la  vie  était  in- 
supportable sans  les  plaisirs  des  sens.  Quand  il  fut 
devenu  catholique  et  qu'il  eut  pris  la  résolution  de 
mener  une  vie  vertueuse,  il  pensa  à  s'engager  dans 
le  mariage,  dans  la  persuasion  que  la  chasteté  con- 
jugale était  la  seule  possible  pour  lui.  Alipius,  qui 
n'avait  jamais  suivi  les  désirs  corrompus  de  la  chair, 
ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  à  la  vue  de  la 
grossièreté  des  inclinations  de  son  ami.  Mais  cette 
surprise  même  devint  pour  lui  le  principe  d'une 
tentation  délicate  dont  il  fut  délivré  par  la  miséri- 
corde divine.  Monique  avait  ménagé  à  son  fils  un 
parti  avantageux,  et  son  choix  était  tombé  sur  une 
personne  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  plaire. 
Mais  quand  Augustin  fut  parfaitement  converti  iJ 
résolut  de  vivre  dans  une  continence  absolue,  et 
l'expérience  lui  fit  connaître  la  vérité  de  ces  maxi- 
mes :  «  Ce  n'est  point  parceque  les  choses  sont  dif- 
ciles  que  nous  n'osons  y  tendre,  mais  elles  nous 
paraissent  difficiles  parceque  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  les  entreprendre....  Commencer,  c'est 
avoir  fait  la  moitié  de  l'ouvrage.   » 

Transporté  depuis  d'une  sainte  joie  de  ce  qu'il 
avait  été  affranchi  de  ses  chaînes,  il  faisait  ainsi 
éclater  sa  reconnaissance:  o  Quelle  volupté  ne 
trouvai -je  pas  tout  h  coup  à  me  priver  de  celles 
qui  n'étaient  que  de  vains  amusements,  et  dont  la 
privation,  qui  avait  d'abord  causé  mes  craintes» 
s'était  changée  en  plaisirs  !  Vous  les  chassiez  vous- 
même  de  mon  cœur,  douceur  véritable  et  souve- 
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raine;  vous  les  chassiez  et  vous  entriez  à  leur  place, 
suavité  supérieure  à  toutes  les  voluptés,  mais  incon- 
nue à  la  chair  et  au  sang!  lumière  qui  éclipsez 
toutes  les  autres,  et  qui  êtes  intime  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  !  grandeur  qui  êtes  inaccessible 
à  ceux  qui  sont  grands  à  leurs  propres  yeux  !  Alors 
mon  esprit  était  libre  des  soins  cuisants  qui  déchi- 
rent ceux  qui  courent  après  les  honneurs,  les  biens 
et  les  plaisirs  des  sens,  et  je  faisais  mes  délices  de 
m'adresser  h  vous  qui  êtes  ma  gloire,  mes  richesses, 
mon  Sauveur,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.   » 

L'exemple  d'Augustin  prouve  que  personne  ne 
doit  désespérer  de  son  salut.  Le  pécheur  gémissant 
sous  le  poids  de  l'habitude  la  plus  invétérée  ne 
doit  point  se  décourager  :  il  faut,  il  est  vrai,  résis- 
ter à  la  corruption  de  la  nature;  mais  ce  combat 
se  change  h  la  fin  en  une  heureuse  liberté  et  en  une 
joie  inexprimable.  Le  véritable  chrétien  veille  sur 
lui-même  pour  ne  pas  contracter  d'habitude  vi- 
cieuse; il  sait  que  la  moindre  étincelle  peut  pro- 
duire un  grand  embrasement,  et  qu'une  passion 
dont  on  a  suivi  les  premières  saillies  finit  par  exer- 
cer sur  le  cœur  l'empire  le  plus  tyrannique. 

Augustin  se  convertit  au  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre de  l'année  386,  dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge.  Il  se  détermina  dès  lors  h  quitter 
son  école  et  à  cesser  d'enseigner  la  rhétorique; 
mais  il  différa  l'exécution  de  ce  dessein  jusqu'aux 
vacances,  qui  devaient  arriver  dans  quelques  se- 
maines. Il  se  retira  à  la  campagne,  près  de  Milan, 
avec  son  ami  Verecundus ,  qui  était  professeur  de 
grammaire  dans  cette  ville,  et  qui  peu  de  temps 
après  renonça  au  paganisme  et  reçut  le  baptême. 
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il  fut  encore  accompagné  dans  sa  retraite  par  sainte 
Monique,  sauière,  par  Navigius,  son  frère,  par  Adéo- 
dat,  son  fils,  par  Alipius,  son  principal  confident,  par 
Tritcèce  et  Licentius,  ses  disciples,  et  par  Lastidien 
et  Rustique,  ses  parents.  Là  il  s'occupait  unique- 
ment delà  prière  et  de  fétude;  et  ces  deux  exer- 
cices unis  ensemble  se  soutenaient  mutuellement  : 
son  étude  était  même  une  espèce  de  prière,  par  les 
pieux  sentiments  qui  régnaient  dans  son  cœur. 
Pour  soumettre  parfaitement  ses  passions,  détacher 
son  ame  des  choses  créées  et  devenir  une  créature 
nouvelle  en  Jésus-Christ,  il  pratiquait  les  austérités 
de  la  pénitence,  veillait  sur  son  cœur  et  sur  ses 
sens  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  priait  avec 
autant  d'assiduité  que  de  ierveur.  Il  pleurait  amè- 
rement sur  ses  misères  spirituelles,  et  conjurait  le 
Seigneur  de  lui  tendre  une  main  secourahle  et  de 
guérir  ses  plaies.  «  O  mon  Dieu!  s'écriait-il,  toute 
mon  espérance  est  dans  la  grandeur  de  votre  mi- 
séricorde   Vous  me  commandez  la  continence, 

donnez-moi  ce  que  vous  me  commandez,  et  com- 
mandez-moi ce  que  vous  voulez.  Je  sais  que  per- 
sonne ne  peut  avoir  cette  vertu  si  Dieu  ne  la  donne.  » 
Le  principal  objet  de  ses  prières  était  la  pureté  du 
cœur  et  la  divine  charité.  11  désirait  aimer  Dieu  de 
toute  sa  force  et  de  tout  son  pouvoir  h  chaque  mo- 
ment de  sa  vie,  et  l'aimer  toujours  de  plus  en  plus 
afin  de  réparer  autant  qu'il  lui  serait  possible  le  temps 
précieux  qu'il  avait  perdu.  «  Que  j'ai  commencé 
tard  h  vous  aimer,  disait -il,  ô  beauté  si  ancienne  et 
5i  nouvelle!  que  j'ai  commencé  tard.'...  \ous  étiez 
avec  moi,  et  je  n'étais  point  avec  tous...\ous  avez 
bien  voulu  m' appeler,  et  le  cri  que  vous  avez  fait  a 
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farce  ma  surdité...  Vous  m'avez  touché,  et  mon 
cœur  tout  en  feu  n'a  cherché  que  vos  embrasse- 
ments....  Ce  n'est  point  vous  aimer  assez  que  d'ai- 
mer avec  vous  quoi  que  ce  soit  qu'on  n'aime  point 
à  cause  de  vous.  0  amour,  dont  le  feu  brûle  toujours 
et  ne  s'éteint  jamais  !  0  charité,  qui  êtes  mon  Dieu, 
embrasez-moi!  »  En  un  mot  il  mesurait  la  ferveur 
de  son  amour  pour  Dieu  sur  la  grandeur  des  mi- 
sères dont  la  grâce  l'avait  délivré. 

Son  humilité  n'était  pas  moins  admirable,  et  tous 
ses  écrits  portent  l'empreinte  de  cette  vertu.  On 
voit  dans  le  dixième  livide  de  ses  Confessions  que 
sa  principale  étude  était  de  se  prémunir  contre 
l'orgueil  et  contre  cet  amour  de  la  vaine  gloire  qui 
se  trouve  quelquefois  même  dans  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  l'éviter.  Il  s'appliquait  sans  relâche  h  con- 
tenir dans  les  bornes  les  plus  étroites  du  devoir  sa 
langue,  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  autres  sens  et  sur- 
tout celui  du  goût. 

L'amour  des  richesses  et  des  honneurs  était  en- 
tièrement éteint  dans  le  cœur  d'Au2:nstin.  11  n'était 

o 

pas  même  tenté  de  désirer  de  manger  ce  qu'il  s'était 
interdit.  Il  s'était  déterminé  entre  autres  choses  à 
fuir  la  compagnie  des  femmes.  Il  éprouvait  cepen- 
dant encore  quelquefois  des  tentations,  par  rapport 
au  vice  honteux  dont  il  avait  été  si  long-temps  l'es- 
clave. Mais  aussitôt  qu'elles  se  faisaient  sentir,  il 
était  pénétré  d'une  grande  confusion  ;  il  versait  un 
torrent  de  larmes,  et  se  jetait  entre  les  bras  de  celui 
qui  pouvait  le  guérir.  Lorsque  dans  sa  solitude  il 
vaquait  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de  la 
prière,  Dieu  par  sa  grâce  le  délivrait  de  l'orgueil 
de  l'esprit  et  de  la  vanité  de  ses  pensées,  et  lui  fai- 
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sait  sentir  de  plus  en  plus  la  grandeur  de  sa  misère 
et  la  profondeur  des  plaies  dont  il  avait  été  délivré. 
Il  lisait  les  psaumes  de  David  avec  une  dévotion  sin- 
gulière. Chaque  mot  de  ses  divins  cantiques  était 
comme  un  trait  de  feu  qui  pénétrait  son  ame,  "qui 
la  remplissait  de  force,  de  douceur  et  de  consola- 
tion. Brûlant  alors  d'amour  pour  Dieu,  il  eût  voulu 
faire  entendre  la  voix  du  prophète-roi  h  tous  les 
hommes,  afin  de  les  guérir  de  leur  orgueil.  11  ai- 
mait par  ticulièrement  à  réciter  le  psaume  quatrième, 
dont  il  a  donné  une  paraphrase  très  pieuse  dans  ses 
Confessions.  Il  ne  pouvait  assez  déplorer  l'aveugle- 
ment et  le  malheur  des  manichéens,  qui  se  privaient 
des  avantages  que  procurent  les  hymnes  dictés 
par  le  Saint-Esprit.  Que  ne  pensait-il  pas  de  ceux 
qui  les  récitent  sans  penser  à  Dieu,  dont  la  houche 
est  souvent  démentie  par  le  cœur,  et  qui  sont  tout 
remplis  de  présomption  et  d'orgueil,  tandis  qu'ils 
font  des  protestations  de  douleur  et  d'humilité  !  Ils 
attirent  sur  eux  les  malédictions  prononcées  contre 
les  amateurs  de  la  vanité  et  de  l'iniquité;  au  Heu 
d'honorer  Dieu  ils  l'insultent,  puisque  leurs  prières 
ne  partent  point  du  cœur.  Augustin,  toujours  em- 
brasé d'amour,  et  le  cœur  brisé  de  componction, 
trouvait  dans  chaque  mot  des  psaumes  une  nou- 
velle lumière  et  une  douceur  supérieure  à  celle  du 
miel;  il  s'attristait  sur  le  sort  de  ceux  qui  étaient 
sourds  et  morts  spirituellement  :  semblable  aupsal- 
miste,  il  séchait  de  douleur  à  la  vue  des  ennemis  de 
la  vérité,  et  désirait  ardemment  qu'ils  rentrassent 
dans  le  vrai  chemin. 

Vers  le   même  temps  il  fut  pris    d'un  mal  de 
dents,  qui  par  degré  devint  si  violent  qu'il  lui  était 
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impossible  de  parler.  Il  écrivit  sur  des  tablettes 
qu'il  conjurait  ses  amis  de  demander  pour  lui  à  Dieu 
la  santé  du  corps  et  de  Tame.  Il  se  mit  h  genoux 
pour  prier  avec  eux,  et  à  peine  la  prière  fut-elle 
commencée  qu'il  se  sentit  tout  à  coup  délivré  de 
son  mal.  Cette  manifestation  extraordinaire  de  la 
puissance  céleste  le  transporta  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ;  il  espéra  plus  que  jamais  que  Dieu, 
qui  peut  nous  tirer  de  l'abîme  de  la  misère,  le  pu- 
rifierait de  ses  péchés  dans  le  sacrement  du  bap- 
tême, qu'il  devait  bientôt  recevoir. 

Il  se  rendit  à  Milan  au  commencement  du  ca- 
rême de  l'année  387  ,  afin  de  se  faire  inscrire  parmi 
les  compétents  ?  ou  ceux  qui  se  préparaient  à  la  régé- 
nération. Il  ne  le  cédait  point  à  Alipius,  qui  selon  lui 
vaquait  avec  une  ferveur  extraordinaire  aux  exer- 
cices usités  en  pareille  circonstance,  et  qui  alîligeait 
son  corps  par  diverses  macérations.  Il  fut  baptisé 
par  S.  Ambroise  en  avril,  veille  de  Pâque  de  la 
même  année,  et  partagea  ce  bonheur  avec  Alipius 
et  avec  son  fils  Adéodat,  qui  était  alors  âgé  d'envi- 
ron quinze  ans.  Il  n'eût  pas  plus  tôt  reçu  le  baptême 
qu'il  se  sentit  délivré  de  toute  inquiétude  par  rap- 
port à  sa  vie  passée.  La  considération  des  conseils 
de  Dieu  touchant  le  salut  des  hommes  le  remplis- 
sait d'étonnement  et  de  joie.  Le  chant  des  hymnes 
de  l'Eglise  l'attendrissait  souvent  jusqu'aux  larmes, 
et  dans  ces  moments  le  Saint-Esprit  opérait  quel- 
quefois en  lui  des  effets  extraordinaires. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  des  reliques 
de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais,  où  il  fut  témoin  de 
plusieurs  guérisons  miraculeuses ,  il  résolut  de  re- 
tourner en  Afrique  pour  se  consacrer  entièrement 
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an  service  de  Dien  dans  la  solitude.   Mais  il  voulut 
avant   de  quitter  l'Italie  faire  un  voyage  à  Rome, 
et  il  resta  dans  cette  ville  avec  sa  mère  et  plusieurs 
de  ses  amis,  depuis  le  mois    davril   jusqu'au  mois 
de  septembre  suivant.  De  là  il  se  rendit  à  Ostie, 
dans  rinlention  de  s'embarquer  pour   l'Afrique  ; 
mais  il  en  fut  empêché  par   la  mort  de   sa  mère, 
qui  arriva  le  i5  novembre  087.  Il  retourna  à  Rome, 
et  y  resta  jusqu'à  l'année  suivante.  Il  y  commença 
divers  ouvrages,  quil  acheva  depuis  dans  sa  patrie. 
11  n'arriva  à  Carthage  que  vers  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  588;  le  séjour  qu'il  y  fit  ne  fut 
pas  long.  Il  se  relira  dans  une  maison  qu'il  avait  h 
la  campagne,  avec  quelques  amis  qui  avaient  les 
mêmes  sentiments  que  lui.  Il  y  passa  trois  ans  dans 
un  entier  détachement  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,   dans  la  pratique  de  Toraison ,  du  jeune  et 
des   autres    exercices   de  la   j)énitence,   méditant 
nuit  et  jour  la  loi  du  Seigneur,  et  instruisant  les 
autres  par  ses  discours  et  ses  ouvrages.  Il  donna  son 
patrimoine  à  l'église  de  Tagastc,  à  condition  seule- 
ment que  l'évèquelui  fournirait  annuellement  ce  qui 
était  nécessaire  poursa|subsistance  et  pour  celle  de 
son  fils  dans  lélat  qu'ils  avaient  embrassé.    Tout 
était  en  commun  parmi  ces  nouveaux  religieux ,  et 
la  maison  se  chargeait  de  pourvoir  aux  besoins  de 
chacun.  Augustin  n'avait  absolument  rien  en  propre; 
il  avait  aliéné  jusqu'à  la  maison  dans  laquelle  il  de- 
meurait. L'ordre  des  ermites,  dits  de  saint  Augustin, 
date  de  là  son  origine. 

Lorsque  Augustin  eut  été  ordonné  prêtre  il  se 
retira  à  Hippone ,  et  plusieurs  de  ses  religieux  l'y 
suivirent.  Il  fonda  dans  cette  ville  ,  avec  le  secours 
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de  l'évêque  Valère,  une  nouvelle  communauté,  et 
S.  Paulin  en  salua  les  membres  dans  la  lettre  qu'il 
('(rivitAuguslin  en  394.  Il  sortit  de  ce  monastère 
un  grand  nombre  d'évêques  qui,  par  leur  savoir  et 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  firent  l'ornement  de 
l'Église  d'Afrique.  Le  saint  fonda  aussi  depuis  un 
monastère  de  religieuses ,  et  il  en  confia  le  gouver- 
nement à  sa  sœur,  qui  quitta  le  monde  lorsqu'elle 
fut  devenue  veuve. 

Durant  sa  retraite  Augustin  perdit  son  fds  Adéo- 
dat,  jeune  homme  qui  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  ne  se  consola  de  sa  mort  que  par  l'espé- 
rance qu'elle  lui  avait  servi  de  passage  à  une  meil- 
leure vie ,  et  qu'elle  était  arrivée  dans  la  ferveur 
du  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  lui-même  au  Sei- 
gneur, 

Notre  saint  joignit  à  la  prière  l'étude  de  l'Ecriture. 
Il  en  avait  trouvé  le  style  bas  dans  sa  jeunesse,  où 
il  ne  pouvait  souffrir  aucun  livre  écrit  en  latin,  h 
moins  qu'il  n'y  trouvât  l'élégance  de  Cicéron.  Mais 
à  force  de  la  lire  il  changea  de  sentiment,  et  dés- 
avoua sa  fausse  délicatesse.  Il  reconnaît  dans  ses 
livres  de  la  Doctrine  chrétienne  qu'il  y  a  un  sens 
plus  profond  dans  les  prophètes  et  dans  S.  Paul 
que  dans  les  plus  sublimes  orateurs  de  l'antiquité; 
que  l'apôtre  est  infiniment  plus  persuasif  qu'eux,  et 
que  le  torrent  do  son  éloquence  entraîne  les  lec- 
teurs qui  font  la  moindre  attention.  Il  observe  qu'il 
y  a  cette  différence  entre  S.  Paul  et  les  plus  célè- 
bres orateurs,  que  ceux-ci  couraient  après  les  orne- 
ments étudiés ,  au  lieu  que  la  sagesse  de  l'apôtre  ne 
les  cherchait  jamais;  qu'ils  s'offraient  eux-mêmes 
et  qu'ils  suivaient  naturellement  sa  sagesse.  Lors- 
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qu'il  dédaigne  de  faire  usage  de  l'art  oratoire,  et 
qu'il  déclare  que  sa  prédication  n'est  point  appuyée 
sur  le  langage  persuasif  de  la  sagesse  humaine,  il 
le  fait  avec  une  noble  simplicité ,  mais  où  l'on  trouve 
quelque  chose  d'infiniment  plus  sublime  que  dans 
les  plus  grands  efforts  du  génie  des  hommes. 

Il  y  avait  près  de  trois  ans  qu'il  vivait  retiré  dans 
le  voisinage  de  Tagaste  lorsqu'un  des  agents  de 
l'empereur  h  Hippone ,  ville  maritime  et  peu  éloi- 
gnée du  lieu  de  sa  retraite,  le  pria  de  venir  le  voir 
pour  conférer  avec  lui  sur  l'état  de  son  ame.  Au- 
gustin ne  pouvait  guère  lui  refuser  celte  grâce, 
parceque  c'était  un  homme  de  grande  considéra- 
tion et  qui  était  fort  estimé  pour  sa  probité.  Il  avait 
soin  de  ne  point  aller  dans  les  villes  dont  les  sièges 
étaient  vacants,  de  peur  qu'on  ne  l'élût  pour  les 
remplir.  Mais  dans  celte  circonstance  il  ne  parais- 
sait pas  qu'il  dût  avoir  d'inquiétude  h  cet  égard  , 
parcequ'il  y  avait  un  évoque  à  Hippone.  Il  partit 
donc  sans  s'imaginer  qu'il  eût  rien  h  craindre.  On 
vit  bientôt  l'effet  d'un  discours  que  Valère ,  évêque 
d'Hippone,  avait  fait  au  peuple  sur  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  d'ordonner  un  prêtre  pour  l'aider  dans 
ses  fonctions. 

Un  jour  donc  qu'Augustin  entrait  dans  l'église, 
les  fidèles  se  saisirent  de  lui  et  le  présentèrent  à 
\alère,  demandant  avec  de  grands  cris  qu'il  lui 
imposât  les  mains.  Le  saini  fondait  en  larmes  à  la 
vue  du  danger  qui  accompagne  l'exercice  des  fonc- 
tions du  sacerdoce;  mais  il  fut  obligé  d'acquiescer  à 
la  demande  du  peuple ,  et  il  reçut  la  prêtrise  vers  la 
fin  de  l'année  Sgo.  Les  désordres  de  sa  jeunesse 
l'auraient  rendu  inhabile  à  la  réception  des  saints 
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ordres  s'ils  n'avaient  été  antérieurs  à  son  baptême  ; 
mais  depuis  sa  conversion  il  était  devenu  un  homme 
tout  nouveau ,  et  il  se  distinguait  alors  encore  plus 
par  sa  piété  que  par  son  savoir. 

Revenu  de  sa  surprise ,  il  engagea  ses  amis  à  de- 
mander à  Valère  qu'il  lui  permît  de  respirer  quel- 
que temps ,  et  en  même  temps  de  se  préparer  dans 
la  solitude  h  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales. 
Il  lui  en  fit  même  la  demande  dans  une  belle  lettre, 
où  il  condamne  indirectement  la  présomption  et  la 
témérité  de  ceux  qui  osent  s'ingérer  eux-mêmes 
dans  le  ministère.  Il  avoue  aussi  que ,  quoiqu'il  eût 
été  persuadé  précédemment  de  cette  vérité,  elle  le 
frappait  beaucoup  plus  que  quand  il  la  considérait 
dans  le  lointain  ;  il  craignait  que  Dieu  n'eût  permis 
son  élévation  au  sacerdoce  pour  le  punir  de  ses 
péchés. 

Valère  était  grec  de  naissance  et  ne  parlait  latin 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  ;  ce  fut  ce  qui  le  dé- 
termina à  charger  Augustin  du  soin  de  prêcher  en 
sa  présence.  Les  évêques  orientaux  avaient  cou- 
tume d'en  agir  de  la  sorte,  mais  jusque  là  leur 
exemple  n'avait  point  été  suivi  en  Occident.  Valère 
cependant  ne  laissait  pas  de  prêcher  quelquefois 
lui-même. 

Augustin  voulant  continuer  le  genre  de  vie  qu'il 
avait  embrassé  depuis  sa  conversion ,  l'évêque 
d'Hippone  lui  donna  ses  jardins,  qui  étaient  conti- 
gus  h  l'église,  et  l'on  y  bâlit  une  maison  pour  ses 
moines.  Il  ne  faut  point  confondre  cette  commu- 
nauté avec  celle  des  clercs  réguliers  qu'il  établit 
dans  son  propre  palais  lorsqu'il  fut  évêque. 

Persuadé  que  l'instruction  du  troupeau  est  le 
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principal  devoir  d'un  pasteur,  il  ne  cessa  depuis  ce 
temps-ià  de  prêcher  jusqu'à  sa  mort.  Nous  avons 
de  lui  près  de  quatre  cents  sermons  ;  il  est  vrai 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qu'il  n'a  point  écrits,  mais  ib 
le  furent  par  ses  auditeurs.  Ce  sont  moins  des  dis- 
cours réguliers  et  composés  selon  toutes  les  règles 
de  l'art  que  des  instructions  familières ,  où  il  y  a 
peu  de  préparation  de  la  part  de  celui  qui  les  débi- 
tait. Le  saint  proposait  simplement  la  vérité,  la 
revêtait  d'expressions  agréables ,  et  l'imprimait  dans 
l'esprit  par  le  moyen  de  quelques  pensées  vives  et 
subtiles.  Cette  espèce  d'éloquence  était  de  beau- 
coup inférieure  h  celle  des  pères  grecs  du  même 
siècle ,  mais  elle  était  adaptée  au  génie  des  Afri- 
cains ;  ils  écoutaient  de  semblables  discours  avec 
de  grandes  acclamations,  et  en  étaient  souvent  tou- 
chés jusqu'aux  larmes. 

S.  Augustin  connaissait  parfaitement  les  règles 
essentielles  de  Téloquence.  Il  dit  dans  les  instruc- 
tions qu'il  donne  aux  orateurs  sacrés  qu'un  discours 
doit  être  simple  et  naturel ,  que  l'art  ne  doit  point 
s'y  montrer,  et  que  s'il  est  trop  travaillé  il  fait 
tenir  les  auditeurs  sur  leurs  gardes.  Il  s'exprime 
avec  beaucoup  de  justesse  sur  la  nécessité  d'être 
simple  et  familier,  qualités  qui  ne  sont  point  in- 
compatibles avec  celte  dignité  qu'exige  la  religion. 

Si  S.  Augustin  ne  parle  pas  la  langue  latine  aussi 
purement  que  du  temps  d'Auguste ,  c'était  la  faute 
de  son  siècle.  Au  moins  ceux  qui  le  jugeront  avec 
impartialité  conviendront-ils  qu'il  avait  un  talent 
rare  pour  persuader.  Il  annonce  partout  une  grande 
pénétration;  on  admire  en  lui  la  noblesse  des  pen- 
sées et  l'élévation  des  sentiments  ;  sa  manière  de 
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s'exprimer  est  touchante  et  affectueuse.  Use  montre 
habile  dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  et 
ses  raisonnements  sont  en  général  pleins  de  force. 
Il  est  vrai  que  dans  ses  discours  de  morale  il  expli- 
que souvent  l'Ecriture  dans  un  sens  allégorique, 
^ui  est  toujours  arbitraire,  et  qui  sert  plutôt  à 
ëclaircir  les  vérités  qu'à  les  prouver  ;  en  quoi  il 
suivait  Origène,  les  Thérapeutes  et  les  juifs  des 
derniers  temps;  aussi  estime-t-on  plus  h  cet  égard 
les  discours  de  S.  Chrysostome  et  ceux  des  autres 
pères  qui  ont  expliqué  les  livres  saints  dans  le  sens 
littéral.  S.  Augustin  donna  dans  les  interprétations 
allégoriques  par  la  facilité  qu'il  y  trouvait  d'ap- 
puyer les  instructions  qu'il  jugeait  nécessaires  à 
son  peuple.  Quant  à  certains  défauts  qu'on  repro- 
che aux  orateurs  de  son  temps,  il  les  connaissait 
lui-même;  mais,  supérieur  aux  règles  ordinaires, 
il  se  conforma  au  goût  de  son  siècle ,  afin  d'insi- 
nuer plus  sûrement  les  vérités  de  la  religion  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs  en  se  faisant  écouter  d'eux 
avec  plaisir.  Au  reste,  quelque  familier  qu'il  soit 
dans  ses  discours,  il  est  presque  toujours  sublime. 
L'éloquence  de  Cicéron  ne  produisit  jamais  des 
effets  aussi  surprenants  que  celle  de  S.  Augustin. 
Nous  en  citerons  deux  exemples.  Le  saint  rapporte 
le  premier  dans  une  lettre  à  son  ami  Alipius.  On 
avait  coutume  de  célébrer  les  agapes  dans  les 
églises  ou  dans  les  cimetières,  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  ou  des  autres  saints  ;  mais  il  arrivait  sou- 
vent que  l'on  ne  gardait  pas  les  règles  de  la  sobriété 
chrétienne  dans  ces  repas,  que  la  charité  avait 
primitivement  introduits.  Les  pasteurs  gémissaient 
de  cet  abus ,  et  S.  Augustin  écrivit  avec  beaucoup 
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de  force  à  Aurélius,  archevêque  de  Garthage ,  afin 
de  l'exhorter  à  le  faire  proscrire  par  un  concile.  Le 
peuple  d'Hippone  était  fort  attaché  h  la  célébration 
de  ces  agapes,  et  s'appuyait  sur  l'ancienneté  de 
cette  cérémonie.  S.  Augustin ,  qui  était  alors  prêtre, 
lui  lut  les  menaces  les  plus  terribles  des  prophètes» 
«  Il  conjura  ensuite  ses  auditeurs  par  les  ignomi- 
nies, les  souffrances,  la  croix  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  de  ne  pas  se  perdre  eux-mêmes,  d'avoir 
pitié  de  celui  qui  leur  parlait  avec  tant  d'affection , 
et  de  montrer  quelque  respect  pour  leur  vénérable 
évêque ,  qui  par  tendresse  pour  eux  l'avait  chargé 
de  leur  annoncer  la  vérité.  Je  ne  les  excitai  point 
à  pleurer,  dit-il,  en  pleurant  moi-même  le  premier; 
leurs  larmes  prévinrent  les  miennes.  Je  ne  fus  plus 
maître  de  moi.  Quand  nous  eûmes  pleuré  ensemble 
je  les  entretins  de  l'espérance  que  je  concevais  de 
leur  changement.  »  Il  eut  effectivement  la  satisfac- 
tion de  voir  le  peuple  corrigé  dès  ce  jour. 

L'autre  exemple  est  encore  plus  remarquable  ,  et 
c'est  aussi  le  saint  qui  le  rapporte.  Il  y  avait  à  Cé- 
sarée,  en  Mauritanie ,  une  coutume  contraire  aux 
lois  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Les  pères  et  les 
enfants  ,  les  frères  et  les  plus  proches  parents  se 
battaient  plusieurs  jours  à  coups  de  pierres,  dans 
un  certain  temps  de  l'année.  Ce  combat,  qui  se  fai- 
sait publiquement,  était  un  spectacle  auquel  le 
peuple  prenait  un  grand  plaisir.  Il  était  conséquem- 
ment  bien  difficile  de  l'en  détourner.  «  Je  me  ser- 
vais, dit  S.  Augustin,  de  tout  ce  que  j'avais  d'ha- 
bileté, j'employais  les  expressions  les  plus  touchan- 
tes pour  extirper  un  abus  aussi  cruel  et  aussi  ancien» 
Je  pensais  n'avoir  rien  fait  tandis  que  je  n'entendais 
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que  des  acclamations.  Ils  n'étaient  point  persuadés, 
tant  qu'ils  s'amusaient  h  donner  des  applaudisse- 
ments au  discours  qu'ils  entendaient;  mais  leurs 
larmes  me  firent  concevoir  quelque  espérance ,  et 
me  montrèrent  que  leurs  esprits  étaient  changés. 
Lorsque  je  les  vis  pleurer  je  crus  que  cette  horrible 

coutume  serait  abolie H  y  a  présentement  huit 

ans  que  par  la  grâce  de  Dieu  il  ne  s'est  rien  fait 
de  semblable.  » 

Ce  père ,  dans  les  sermons  que  contient  le  cîn~ 
quième  tome  de  ses  œuvres  ,  revient  souvent  sur  la 
nécessité  de  méditer  assidûment  sur  les  fins  der- 
nières. «  Que  savez-vous,  dit-il,  si  vous  êtes  éloigné 
on  non  du  jour  de  votre  mort?  »  Il  exhorte  forte- 
ment à  la  pénitence.  «  Le  péché,  dit-il,  doit  être 
puni  ou  par  le  pécheur  pénitent ,  ou  par  un  Dieu 
vengeur  du  crime.  Dieu ,  qui  a  promis  le  pardon  au 
pécheur  pénitent ,  ne  lui  a  point  promis  de  délai 
pour  se  convertir,  ni  de  lendemain  pour  faire  péni- 
tence. »  Il  parle  souvent  de  l'obligation  de  faire 
l'aumône  et  des  avantages  qu'elle  procure.  Il  ajoute 
que  la  violation  de  ce  précepte  est  la  cause  de  la 
damnation  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rissent, puisque  Jésus-Christ  ne  parle  que  de  ce 
crime  dans  la  sentence  qui,  au  dernier  jour,  fixera 
éternellement  le  sort  des  élus  et  des  réprouvés.  Il 
fait  une  mention  fréquente  du  purgatoire,  et  re- 
commande la  prière  et  le  sacrifice  pour  le  repos  de 
l'ame  des  fidèles  défunts.  Il  parle  d'images  qui  re- 
présentaient le  Sauveur,  S.  Etienne ,  S.  Pierre  et 
S.  Paul ,  le  sacrifice  d'Abraham ,  et  du  respect  qui 
est  dû  au  signe  de  la  croix.  Il  rapporte  des  miracles 
opérés  par  ce  signe  sacré  ainsi  que  par  les  reliques 
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des  martyrs.  Dans  la  plupart  de  ses  sermons  5«?'  les 
saints  il  traite  souvent  de  l'honneur  que  nous  de- 
vons rendre  aux  martyrs  ;  mais  il  a  soin  de  remar- 
quer que  c'est  à  Dieu  seul  que  nous  élevons  des 
autels  et  que  nous  offrons  des  sacrifices.  Il  s'adresse 
lui-même  à  S.  Gyprien  et  aux  autres  serviteurs  de 
Dieu  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi,  afin 
d'implorer  le  secours  de  leur  intercession.  La  raison 
qu'il  en  apporte  «  c'est  que  les  martyrs  qui  sont  avec 
Jésus-Christ  intercèdent  pour  nous,  et  que  nous  res- 
sentons l'effet  de  leurs  prières,  tant  que  nous  conti- 
nuons nos  soupirs. 

Il  prêchait  toujours  en  latin  ,  langue  qui  était  en- 
tendue à  Ilippone.  Il  y  avait  cependant  des  paysans 
à  la  campagne  qui  n'entendaient  que  le  punique, 
ce  qui  rendait  leur  instruction  difficile  ,  parcequ'on 
avait  beaucoup  de  peine  h  trouver  des  prêtres  qui 
pussent  parler  leur  langue.  Son  assiduité  au  minis- 
tère de  la  parole  était  continuelle  ;  il  prêchait  quel- 
quefois tous  les  jours,  et  souvent  deux  fois  par  jour. 
Il  n'interrompait  point  celte  Ibnclion,  même  quand 
il  était  si  faible  qu'il  pouvait  h  peine  parler  ;  mais 
il  ranimait  alors  ses  forces ,  et  le  zèle  dont  il  brûlait 
pour  le  salut  des  âmes  lui  faisait  oublier  ses  peines. 
S'il  allait  dans  d'autres  diocèses,  on  le  priait  de  rom- 
pre au  peuple  le  pain  de  la  parole  dévie  ;  on  courait 
en  foule  à  ses  sermons,  et  on  fécoutait  toujours  avec 
admiration;  on  battait  même  souvent  des  mains, 
selon  la  coutume  de  ce  siècle.  Mais  le  saint  n'était 
content  qu'autant  que  ses  sermons  produisaient  du 
fruit.  Entre  autres  conversions  extraordinaires  qu'il 
opéra  ,  on  compte  celle  d'un  nommé  Firme.  C'était 
un  des  principaux  appuis  des  manichéens.  Il  entra 
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dans  l'église  au  moment  où  Augustin  faisait  une 
sortie  véhémente  contre  ces  hérétiques.  Il  fut  si 
touché  qu'immédiatement  après  le  sermon  il  vint 
se  jeter  aux  pieds  du  saint,  fondant  en  larmes,  et 
abjura  ses  erreurs.  Il  mena  toujours  depuis  une  vie 
fort  édifiante,  et  fut  élevé  au  sacerdoce. 

Cependant  Yalère  se  sentait  accablé  sous  le  poidg 
des  années  et  des  infirmités  qui  étaient  la  suite  de 
son  âge.  Il  craignait  toujours  qu'Augustin  ne  fût 
enlevé  à  son  Egfise ,  et  que  quelque  autre  ville  ne 
le  demandât  pour  évêque.  Il  résolut  donc  de  le 
faire  son  coadjuteur  dans  l'épiscopat,  après  avoir 
obtenu  secrètement  le  consentement  d'Aurélius, 
archevêque  de  Carthage,  ainsi  que  l'approbation 
de  son  peuple  et  celle  des  évêques  de  la  province 
de  JXumidie.  Augustin  s'opposa  fortement  à  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
h  la  voix  du  ciel,  qui  s'expUquait  d'une  manière  si 
visible ,  et  on  le  sacra  au  mois  de  décembre  de 
l'année  3 90,  et  au  commencement  de  la  quarante- 
deuxième  de  son  âge.  Yalère  mourut  l'année  sui- 
vante. 

Augustin  se  vit  obligé  de  demeurer  dans  la  maison 
épiscopale ,  tant  h  cause  de  l'hospitalité  que  pour 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Mais  il  engagea  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  de  son  Eglise  a  renoncer 
à  toute  propriété  et  à  suivre  la  règle  qu'il  établissait. 
Il  n'admettait  aux  ordres  que  ceux  qui  promettaient 
d'embrasser  le  même  genre  de  vie.  Plusieurs  évê- 
ques imitèrent  ^on  exemple,  et  ce  fut  là  l'origine 
des  chanoines  réguhers,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé. 

Le  saint,  au  rapport  de  Possidius,  était  vêtu  et 


38o  S"   ArctsTiN. 

meublé  simplement ,  mais  avec  décence  et  propreté. 
Il  n'y  avait  chez  lui  d'autre  argenterie  que  des 
cuillers;  sa  vaisselle  était  de  terre,  de  bois  ou  de 
marbre.  Il  exerçait  l'hospitalité ,  mais  sa  table  était 
frugale  ;  on  y  servait  des  légumes ,  avec  un  peu 
de  viande  pour  les  étrangers  et  les  malades.   La 
quantité  du  vin  y  était  réglée  pour  tous  les  hôtes. 
Pendant  le  repas  on  lisait  ou  l'on  s'entretenait  sur 
quelque  matière  importante,  afm  de  bannir  les 
discours  inutiles.  Il  avait  fait  écrire  au  dessus  de  sa 
table  un  distique  dont  le  sens  était  que  les  médisants 
ne  devaient  point  paraître  chez  lui.  Si  quelqu'un 
blessait  la  réputation  du  prochain  en  sa  présence , 
il  l'en  avertissait  sur-le-champ,   et   pour  mieux 
marquer  l'horreur  que  lui  causait  ce  vice  il  se  le- 
vait tout  à  coup  et  se  retirait  dans  sa  chambre. 
Tous  les  clercs  mangeaient  avec  lui  et  portaient 
comme  lui  des  habits  faits  d'une  étoffe  commune. 
Il  ne  recevait  aucune  femme  dans  sa  maison,  pas 
même  sa  sœur  et  ses  deux  nièces,  qui  cependant 
servaient  Dieu  toutes  les  trois  dans  la  retraite.  Il 
disait  à  ce  sujet  qu'à  la  vérité  on  ne  soupçonnerait 
passa  conduite  pour  le  voir  converser  avec  une  sœur 
ou  une  nièce,  mais  que  quelquefois  elles  attireraient 
chez  lui  des  personnes  de  leur  sexe.  Lorsqu'il  était 
obligé  de  parler  à  des  femmes  c'était  toujours  en 
présence  et  à  la  vue  de  quelques-uns  de  ses  clercs. 
Il  se  reposait  du  soin  de  son  temporel  sur  des  inten- 
dants tirés  de  son  clergé,  et  il  leur  faisait  rendre 
compte  de  leur  administration  à  la  fin  de  l'année. 
Pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  le  distraire  il  char- 
geait quelques  personnes  intelligentes  de  présider 
aux  établissements  qu'il  formait  pour  les  pauvres 
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et  pour  la  gloire  de  Dieu.  On  le  pressait  inntilement 
de  recevoir  des  donations,  il  les  refusait  dès  qu'il 
paraissait  que  les  héritiers  légitimes  pourraient  en 
être  lésés.  Son  désintéressement  a  servi  de  modèle 
à  tous  les  siècles  qui  ont  suivi  celui  dans  lequel  il  a 
vécu.  Il  était  extrêmement  en  garde  contre  l'ava- 
rice, qui  se  glisse  imperceptiblement  dans  le  cœur, 
et  qui  corrompt  les  meilleures  actions  si  elle  les 
infecte  de  son  souffle  empesté.  Ce  qu'il  épargnait 
des  revenus  de  son  église  était  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres,  auxquels  il  avait  donné  précé- 
demment son  patrimoine.  Il  lui  arriva  quelquefois 
de  faire  fondre  une  partie  des  vases  sacrés  pour  ra- 
cheter les  captifs;  en  quoi  il  imitait  plusieurs  saints, 
notamment  S.  Ambroise.  Il  veillait  soigneusement 
à  l'observation  de  la  pieuse  coutume  qui  était  éta- 
blie de  son  temps ,  d'habiller  tous  les  ans  les  pauvres 
de  chaque  paroisse ,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
de  ses  lettres  et  de  ses  sermons. 

Son  zèle  pour  le  bien  spirituel  de  son  troupeau 
était  sans  bornes.  «  Je  ne  désire  point,  lui  disait-il, 
être  sauvé  sans  vous.  Pourquoile  désirerais-je  ?  Que 
dirais-je  ?  Pourquoi  suis-je  évêque  ?  Pourquoi  suis-je 
dans  le  monde?  C'est  pour  vivre  seulement  en 
Jésus-Christ,  mais  avec  vous  :  c'est  lama  passion, 
mon  honneur,  ma  gloire,  ma  joie;  ce  son!  là  mes 
richesses.  »  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'ame  plus 
sensible  que  celle  d'Augustin  ;  mais  cette  sensibilité 
était  ennoblie  par  des  motifs  surnaturels,  et  per- 
fectionnée par  l'influence  de  la  divine  charité.  Il 
conversait  volontiers  avec  les  infidèles,  et  les  invi- 
tait même  à  sa  table;  mais  il  refusait  de  manger 
TOME  III,  17 
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avec  les  chrétiens  publiquement  scandaleux ,  et  les 
oblip;eait  de  subir  les  peines  portées  par  les  canons 
del'Église.  Il  s'opposait  à  l'iniquité  avec  un  courage 
inflexible,  quels  que  fussent  les  coupables  ;  il  n'ou- 
blait  cependant  jamais  les  règles  de  la  charité,  de 
la  douceur  et  de  la  bienséance. 

Les  obus  que  la  coutume  avait  rendus  univer^ 
sels  donnaient  bien  de  l'exercice  h  sa  sollicitude. 
Il  les  condamnait  ouvertement  ;  mais  il  n'osait  s'y 
opposer  avec  trop  de  raideur  dans  la  crainte  qu'il 
n'en  résultât  un  plus  grand  mal.  D'un  autre  côté 
il  tremblait  de  se  rendre  coupable  de  trop  de  mé- 
nagements pour  les  désordres.  Dans  ces  perplexités 
il  avait  recours  h  la  prière  et  aux  conseils  de  per- 
sonnes sages  et  éclairées. 

Comme  c'était  alors  l'usage  d'appeler  des  juges 
séculiers  aux  évéques  ,  il  entendait  les  parties  con- 
tendantes  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  patience; 
il  employait  toutes  sortes  denioycns  pour  les  accom- 
moder et  pour  les  porter  h  servir  Dieu,  soit  qu'ils 
professassent  le  christianisme ,  soit  qu'ils  fussent 
engagés  dans  l'infidélité.  Il  se  plaignait  cependant 
des  distractions  que  lui  causait  cet  emploi,  qu'il  exer- 
çait toutefois  par  charité. 

Il  ne  faisait  de  visites  qu'aux  orphelins,  aux 
veuves,  aux  malades  et  aux  personnes  affligées.  Il 
pratiquait  ces  trois  maximes  de  S.  Ambroise  :  la 
première,  de  ne  point  se  mêler  de  mariages,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  malheureux  ;  la  seconde ,  de 
ne  persuader  h  personne  de  prendre  le  parti  des 
armes  ;  la  troisième ,  de  ne  jamais  assister  aux  fêtes 
qui  se  donnaient  h  liippone,  de  peur  qu'elles  ne 
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devinssent  fréquentes ,  ce  qui  aurait  pu  le  faire  tom- 
ber dans  l'intempérance  et  lui  occasionner  une 
grande  perte  de  temps. 

S.  Augustin ,  comme  tous  les  grands  hommes , 
s'est  peint  dans  ses  lettres ,  et  l'on  y  trouve  une  in- 
finité de  traits  qui  servent  à  faire  connaître  sa  per- 
sonne et  son  ame.  Nous  y  apprenons  qu'il  était  en 
général  d'une  constitution  faible  ,  et  sujet  à  de  fré- 
quentes indispositions.  Etant  retenu  au  lit ,  où  il 
souffrait  beaucoup ,  il  mandait  à  Profuturus  ;  «  Quoi 
que  je  souffre ,  je  suis  cependant  bien  parceque 
je  suis  comme  Dieu  veut  que  je  sois.  Quand  nous 
ne  voulons  pas  ce  qu'il  veut  nous  sommes  coupa- 
bles ,  puisqu'il  ne  peut  rien  faire  ou  permettre  qui 
ne  soit  juste.  >/ 

Sa  trente-sixième  lettre  roule  sur  le  jeûne  du  sa- 
medi, que  l'Église  observait  en  jeûnant  également 
le  mercredi  et  le  vendredi.  Celte  dévotion  avait  pour 
objet  d'honorer  la  passion  du  Sauveur,  que  les  Juifs 
avaient  fait  mourir  le  vendredi,  en  exécution  du 
projet  qu'ils  en  avaient  formé  le  mercredi.  Quant 
au  jeûne  du  samedi ,  il  veut  que  Ton  suive  l'usage 
des  lieux  où  l'on  est ,  conformément  à  la  règle  de 
S.  Ambroise,  qui  disait  à  sainte  Monique  :  «  Quand 
je  suis  à  Milan,  je  ne  jeûne  point  le  samedi;  mais 
je  jeûne  ce  jour-là  lorsque  je  suis  à  Rome.  »  S'il  y 
avait  de  la  variété  dans  les  usages  des  églises  de 
quelques  provinces ,  il  était  d'avis  que  Ton  fit  ce  qui 
avait  été  prescrit  par  l'évéque  du  lieu  où  l'on  se 
trouvait. 

Dans  sa  cinquante-quatrième  lettre,  adressée  à 
Januarius ,  il  loue  ceux  qui  communient  tous  les 
jours,  pourvu  qu'ils  le  fassent  dignement,   avec 
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l'humilité  que  montra  Zachée  lorsqu'il  reçut  Jésus- 
Christ  clans  sa  maison.  Mais  il  y  donne  aussi  des 
éloges  à  ceux  qui  se  privent  de  la  communion  à  cer- 
tains jours,  afin  de  se  disposer  à  recevoir  le  Sauveur 
avec  plus  de  dévotion.  Il  établit  pour  principe 
qu'une  coutume  reçue  par  toute  l'Eglise  vient  des 
apôtres  ou  d'un  concile  général ,  telle  qu'est ,  par 
exemple ,  celle  de  célébrer  la  Pâque ,  la  Pentecôte, 
TAscension  et  la  passion  de  Jésus-Christ.  Il  dit  que 
primitivement  les  fidèles  communiaient  après  sou- 
per; mais  que  les  apôtres,  par  respect  pour  un 
aussi  grand  sacrement  que  l'eucharistie ,  ordonnè- 
rent qu'à  l'avenir  on  communierait  à  jeun.  Sa  cin- 
quante-cinquième lettre  est  aussi  adressée  à  Janua- 
rius.  11  y  parle  du  carême  et  des  autres  lois  de 
l'Église  ;  puis  il  dit  de  certains  usages  qui  sont  seu- 
lement tolérés  que  les  particuliers  peuvent  quel- 
quefois s'y  conformer,  mais  que  quelquefois  aussi 
il  vaut  mieux  les  rejeter  que  les  suivre.  Il  serait 
trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  intéressants 
sur  la  foi  et  la  discipline,  que  l'on  trouve  dans  ses 
lettres.  Nous  citerons  quelques-unes  de  ses  maximes 
touchant  les  vérités  chrétiennes. 

Avec  quelle  tendresse  de  charité  ne  console-t-il 
pas  un  nommé  Chrysinus ,  qui  avait  essuyé  de 
grandes  perles ,  et  qui  éprouvait  les  malheurs  les 
plus  accablants  !  11  lui  rappelle  que  Dieu  est  notre 
seul  bien ,  et  un  bien  qui  ne  peut  nous  manquer  si 
nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  lui  appartenir.  S'il 
pcrpjet ,  dit-il ,  que  nous  soyons  affligés  en  ce  monde, 
ce  n'est  que  pour  notre  plus  grand  avantage. 

11  trace  à  Ecdicia,  dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse, 
les  devoirs  d'une  femme  chrétienne  envers  son  mari. 
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«  Vous  êtes  obligée ,  lui  disait-il ,  de  vous  conformer 
par  condescendance  h  l'humeur  de  votre  mari, 
quelque  difficile  qu'elle  soit ,  non  seulement  dans 
les  devoirs  essentiels,  mais  même  dans  les  choses 
indifférentes;  vous  ne  devez  point  porter  d'habits 
qui  lui  déplaisent ,  et  vous  souvenir  que  l'humilité 
n'est  point  incompatible  avec  de  riches  habille- 
ments auxquels  le  cœur  n'est  point  attaché,  et  qui 
d'ailleurs  n'ont  rien  de  contraire  h  la  modestie  re- 
commandée par  l'apôtre.  Suivez  sa  volonté  dans  les 
choses  raisonnables ,  par  rapport  h  l'éducation  de 
vos  enfants ,  dont  vous  devez  même  lui  laisser  le 
soin  s'il  le  demande.  »  Il  la  reprend  sévèrement 
d'avoir  fait  des  largesses  aux  pauvres  h  l'insu  de  son 
mari,  et  veut  qu'elle  lui  en  demande  pardon  ,  quoi- 
que le  refus  qu'il  fait  de  consentir  h  ces  aumônes 
extraordinaires  vienne  d'un  motif  frivole  ou  impar- 
fait. Il  l'exhorte  h  gagner  sa  confiance  par  la  dou- 
ceur ,  et  h  employer  tous  les  moyens  qui  dépendront 
d'elle,  et  surtout  la  prière,  pour  le  retirer  de  ses 
désordres.  «  Priez  pour  lui ,  dit-il ,  du  fond  de  votre 
cœur  :  les  larmes  que  l'on  verse  dans  la  prière  sont 
pour  ainsi  dire  le  sang  d'un  cœur  percé  de  dou- 
leur. »  Après'  avoir  parlé  des  devoirs  des  femmes 
il  insiste  sur  ceux  des  maris,  auxquels  il  recom- 
mande principalement  le  respect,  la  tendresse  et  la 
complaisance  pour  leurs  épouses.  Il  n'oublie  pas 
non  plus  les  devoirs  des  autres  états. 

Les  instructions  qu'il  donne  à  Proba  sont  plus 
générales.  Proba  Falconia  ,  veuve  de  Probus  ,  qui 
avait  été  préfet  du  prétoire  et  consul  en  67 1 ,  s'était 
retirée  en  Afrique  avec  Julienne ,  sa  belle-mère ,  et 
Démétriade,  sa  fille ,  après  le  pillage  de  Rome  par 
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Alaric,  roi  des  Goths.  Persuadée  que  la  prière  était 
son  principal  devoir,  elle  conjura  S.  Augustin  de 
lui  envoyer  par  écrit  quelques  instructions  sur  la 
manière  de  prier.  «Sachez,  dit  le  saint,  que  vous 
devez  apprendre  à  mépriser  le  monde  avec  ses  plai- 
sirs, et  soupirer  après  la  possession  de  la  grâce  et 
de  la  charité,  qui  sont  l'objet  principal  de  toutes 
nos  prières;  que  la  vraie  prière  est  le  cri  du  cœur, 
et  qu'elle  doit  être  continuelle  par  les  brûlants  désirs 
de  l'ame  qui  cherche  Dieu  sans  cesse;  qu'il  faut 
avoir  tous  les  jours  des  heures  réglées   pour  ses 
exercices  de  piété;  qu'à  l'exemple  des  moines  d'E- 
gypte  on  doit   élever   son   cœur  a  Dieu   dans  la 
journée  par  de  fréquentes  aspirations.  »  Il  lui  donne 
une  explication  de  l'oraison  dominicale,  et  il  ajoute 
que  nous  devons  recommander  à  Dieu  non  seule- 
ment les  besoins  de  notre  ame ,  mais  encore  ceux 
de  notre  corps  et  surtout  notre  santé,  afin  que  nous 
puissions  la  consacrer  au  service  du  Seigneur  ;  et 
la  raison  qu'il  en  apporte  c'est  que  sans  la  santé 
tous  les  autres  biens  temporels  nous  sont  de  peu 
d'utilité.  Mais  il  veut  en  même  temps  que  nous  ne 
demandions  les  biens  de  cette  vie  qu'avec  résigna- 
tion à  la  volonté  divine,  et  seulement  dans  la  vue 
de  notre  avantage  spirituel ,  de  peur  qu'en  punition 
de  notre  impatience  Dieu  ne  nous  les  accorde  lors  - 
qu'ils  sent  pernicieux  à  nos  âmes,  comme  il  accorda 
aux  Juifs  murmurants  dans  le  désert  les  viandes 
qu'ils  lui  demandaient ,  et  dans  l'usage  desquelles 
ils  trouvèrent  le  châtiment  de  leur  gourmandise  et 
de  leur  révolte  ;    au  lieu  qu'il   refusa    d'exaucer 
S.  Paul  et  de  le  délivrer  d'une  épreuve  qui  lui  était 
utile. 
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On  admirera  toujours  la  douceur  et  l'humilité 
que  S.  Augustin  fît  paraître  dans  la  dispute  qu'il 
eut  avec  S.  Jérôme.  Ce  dernier,  dans  son  explica  - 
tion  de  l'épître  aux  Galates,  donnait  un  sens  nou- 
veau au  passage  où  il  est  dit  que  S.  Paul  reprit 
S.  Pierre  de  ce  qu'à  l'arrivée  des  juifs  convertis  il 
avait  cessé  de  manger  avec  les  gentils.  Il  préten- 
dait que  c'était  une  pure  collusion  entre  les  deux 
apôtres  pour  empêcher  les  deux  partis  de  se  scan- 
daliser^ et  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  pensaient  delà 
même  manière,  puisque  l'un  et  l'autre  permettaient 
alors  l'ohservance  des  cérémonies  légales.  S.  Au- 
gustin, n'étant  encore  que  prêtre,  réfuta  cette  expli- 
cation dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  Sgo.   11  y 
montrait  qu'à  la  vérité  les  deux  apôtres  étaient  d'ac- 
cord sur  la  doctrine,  mais  que  dans  la  circons- 
tance   dont    il   s'agissait  on   ne  pouvait   excuser 
S.  Pierre,  qui  avait  donné  une  occasion  de  scandale 
aux  gentils  convertis  ;  que  si  S.  Paul  n'eût  point  agi 
sérieusement  il  se  serait  rendu  coupable  d'un  men- 
songe officieux;   et  qu'en  admettant  une  pareille 
défaite  il  n'y  a  point  de  passage  de  l'Écriture  dont 
on  ne  puisse  éluder  la  force.  Cette  lettre  ne  parvint 
point  à  la  personne  à  laquelle  elle  était  adressée, 
par  la  mort  de  celui  qui  en  était  porteur.  S.  Augustin, 
étant  alors  évêque ,  en  écrivit  une  seconde  sur  le 
même  sujet,  en  597.  Un  autre  accident  fit  qu'elle 
tomba  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes  d'Ita- 
lie ,  et  ce  fut  de  là  qu'on  l'envoya  en  Palestine ,  à 
S.  Jérôme ,  qui  en  fut  offensé.  Les  deux  saints  s'é- 
crivirent différentes  lettres  sur  ce  sujet.  S.  Augustin 
y  montre  que  les  apôtres  tolérèrent  quelque  temps 
les  cérémonies  de  la  loi  judaïque,  afin  de  les  laisser 
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tomber  insensiblement  et  d* enterrer  la  synagogue 
avec  honneur.  Il  conjure  S.  Jérôme  ,  par  la  douceur 
de  Jésus-Christ,  d'oublier  l'offense  qu'il  a  pu  rece- 
Toir  de  lui;  il  se  soumet  à  son  jugement;  il  lui 
proteste  qu'il  le  regarde  comme  son  maître;  il  le 
prie  d'exercer  à  son  égard  l'office  de  censeur;  il 
veut  renoncer  à  la  dispute  si  la  rupture  de  leur 
amitié  doit  en  êlre  la  suite,  et  s'il  doit  en  résulter 
des  inconvénients  pour  leur  salut.  «  Je  vous  conjure 
instamment ,  lui  dit-il  dans  une  autre  lettre ,  de  me 
relever  avec  confiance  quand  vous  voyez  que  je  me 
trompe  ;  car ,  quoique  l'office  d'un  évêque  soit  de 
beaucoup  au  dessus  de  celui  d'un  prêtre,  cepern 
dant  à  bien  des  égards  Augustin  est  inférieur  à 
Jérôme.  »  Il  s'attribue  à  lui-même  tout  le  blâme 
de  cette  dispute,  et  la  rejette  principalement  sur 
ce  qu'il  n'avait  pas  eu  l'attention  d'observer  que  la 
tolérance  des  cérémonies  légales  n'appartenait  qu'au 
temps  où  la  loi  nouvelle  commença  à  être  promul- 
guée. S.  Jérôme  revint  depuis  à  l'opinion  de  S.  Au- 
gustin, qui  est  celle  qu'ont  adoptée  les  théologiens. 

Notre  saint  fut  affligé  delà  vivacité  que  S.  Jérôme 
et  Rufin  mirent  dans  la  dispute  qu'ils  eurent  en- 
semble. Il  les  conjura  l'un  et  l'autre  par  les  motifs 
les  plus  puissants  de  s'interdire  les  invectives.  Il 
craignait  toujours  que  la  vaine  gloire  ne  se  glissât 
dans  les  contestations  littéraires.  Il  se  tenait  telle- 
ment en  garde  contre  cet  écueil  qu'il  ne  montrait 
jamais  plus  de  charité  et  d'humilité  que  dans  ces 
occasions. 

Cette  même  humihté  lui  faisait  extrêmement 
craindre  cette  secrète  complaisance  pour  soi-même 
que  produisent  ordinairement  les  louanges  des  hom- 
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mes.  Il  se  plaint  amèrement  des  effets  de  cette  ten- 
tation dans  une  lettre  h  Aurélins,  archevêque  de 
Carthage.  «  Je  vous  découvre  mes  maux,  lui  dit- 
il,  afm  que  vous  puissiez  savoir  en  quoi  vous  devez 
prier  Dieu  pour  moi.  »  De  là  vient  qu'il  fait  si  fré- 
quemment l'aveu  de  son  ignorance,  et  qu'il  en  re- 
vient toujours  à  dire  qu'(7  ne  sait  rien.  Pour  peu  que 
l'on  ait  de  connaissance  des  hommes,  on  ne  peut 
ignorer  ce  que  coûte  un  pareil  aveu.  S.  Augustin 
déférait  volontiers  au  sentiment  des  autres,  leur  de- 
mandait humblement  leur  avis  pour  se  conduire 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  soumettait  avec  doci- 
lité ses  ouvrages  à  leur  censure.  Il  souffrait  extraor- 
dinairement  de  se  voir  estimer  pour  son  savoir. 

Ce  fut  son  humilité  qui  le  détermina  à  publier 
ses  Confessions.  Il  les  écrivit  vers  l'an  697,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  été  fait  évêque,  et  lorsqu'il 
était  universellement  admiré  pour  la  sainteté  de  sa 
vie.  Son  dessein  en  composant  cet  ouvrage  était , 
au  rapport  de  Possidius,  de  s'exercer  à  l'humiliation 
et  de  tâcher  de  donner  aux  autres  une  idée  de  sa 
personne  telle  qu'il  l'avait  lui-même.  Il  divulgua 
dans  les  neuf  premiers  livres  tous  les  péchés  de  sa 
jeunesse,  et  fit  connaître  dans  le  dixième  les  im- 
perfections auxquelles  il  étaitencore  sujet,  afm  d'en- 
gager tous  les  chrétiens  à  prier  Dieu  pour  lui.  Il 
nous  apprend  lui-même  dans  le  second  livre  de  ses 
Rétractations  qu'il  composa  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons pour  s'exciter  et  pour  exciter  les  autres  h  louer 
Dieu,  toujours  juste  et  toujours  bon,  ainsi  que  pour 
porter  les  fidèles  à  élever  vers  lui  leur  esprit  et  leurs 
affections.  Il  y  a  inséré  des  réflexions  aussi  solides 
que  sublimes  sur  la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu, 
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sur  la  vanité  du  monde,  sur  les  misères  du  péché, 
et  des  instructions  fort  utiles  pour  avancer  et  se 
soutenir  dans  la  vie  spirituelle.  Aussi  a-t-il  été  dans 
tous  les  siècles  les  délices  et  l'admiration  des  per- 
sonnes pieuses.  Dans  les  trois  derniers  livres  le 
saint  parle  de  son  amour  pour  l'Ecriture  et  discute 
plusieurs  difficultés  métaphysiques  sur  le  temps,  sur 
la  création  du  monde  et  sur  la  première  partie  de 
l'histoire  de  la  Genèse,  pour  réfuter  les  manichéens. 

Ces  hérétiques  furent  les  premiers  contre  lesquels 
il  tourna  son  zèle  après  sa  conversion.  Lorsqu'il 
eut  été  fait  prélre  à  Hlppone  il  se  sentit  pénétré  de 
douleur  en  voyant  une  grande  partie  des  habitants 
de  cette  ville  infectés  de  leurs  erreurs  abominables. 
Il  proposa  une  conférence  à  Fortunat,  leur  chef  et 
leur  prêtre.  Cette  conférence  fut  acceptée  et  dura 
deux  jours.  La  dispute  roula  principalement  sur 
l'origine  du  mal ,  et  S.  Augustin  prouva  qu'il  venait 
du  libre  arbitre  de  la  créature;  Hbre  arbitre  qu'on 
est  forcé  d'admettre  parceque  sans  cela  il  ne  peut 
y  avoir  de  loi  ni  de  peines  contre  ceux  qui  la  trans- 
gressent. Fortunat,  qui,  selon  Beausobre,  était  sa- 
vant et  fort  versé  dans  l'art  delà  dispute,  se  trouva 
si  pressé  par  son  adversaire  qu'il  se  vit  réduit  à  dire 
qu  il  voulait  conférer  avec  les  principaux  de  sa  secte. 
La  confusion  dont  il  avait  été  couvert  lui  fit  aban- 
donner Hippone  peu  de  temps  après,  et  son  départ 
fut  suivi  de  la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
ceux  qu'il  séduisait. 

Fauste,natifdeMilève,  et  évêque  des  manichéens 
en  Afrique,  était  Tidole  de  son  parti  dans  cette  con-} 
trée.   11  gagnait  les  esprits  par  son  éloquence,  par 
une  modestie  et  une  politesse  affectées,   ainsi  que 


s.    AUGUSTIN.  Sgi 

par  un  exlérienr  agréable  et  engageant.  Il  se  vantait 
d'avoir  tout  abandonne  pour  obéir  à  l'Évangile; 
mais  dans  le  fond  il  n'avait  pu  rien  quitter  dans 
le  monde  puisqu'il  n'y  possédait  rien;  il  vivait  d'ail- 
leurs dans  les  délices  et  menait  la  vie  la  plus  volup- 
tueuse. Vers  l'an  Sqo  il  attaqua  la  foi  catholique 
par  un  livre  rempli  de  blasphèmes  contre  la  loi  de 
Moïse,  contre  les  prophètes  et  contre  le  mystère  de 
l'incarnation.  Il  écrivait,  au  jugement  d'un  auteur 
moderne,  avec  beaucoup  d'élégance;  son  style  était 
fort,  clair,  précis  et  attrayant;  il  parlait  très  bien 
la  langue  latine;  il  couvrait  avec  adresse  les  défauts 
de  sa  secte  et  donnait  un  tour  ingénieux  à  ses  so- 
phismes.  S.  Augustin  lui  répondit  par  un  ouvrage 
divisé  en  trente-trois  livres,  qu'il  composa  vers  l'an 
4oo,  et  il  triompha  de  lui  non  seulement  par  la  force 
de  la  vérité  et  par  la  bonté  de  sa  cause,  mais  encore 
par  l'étendue  et  la  solidité  de  son  savoir.  C'est  à  lui 
que  nous  sommes  redevables  de  la  conservation  du 
texte  de  radv*ersaire  qu'il  réfute. 

Vers  l'an  4o4  un  manichéen  du  nombre  des  élus, 
nommé  Félix,  vint  à  Ilippone  dans  le  dessein  d'y 
rétablir  sa  secte,  que  le  saint  évêque  en  avait  bannie. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville  au  mois  d'août,  et  au 
mois  de  décembre  suivant  il  consentit  à  disputer 
publiquement  avec  Augustin  dans  l'égHsc.  La  con- 
férence du  premier  jour  est  perdue,  mais  celle  du 
second  et  du  troisième  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Félix,  comme  l'observe  Erasme,  était  moins  savant 
que  Forîunat,  qui  précédemment  avait  été  réfuté 
par  Augustin;  mais  il  était  plus  subtil  et  plus  rusé. 
L'issue  de  la  dispute  fut  qu'il  embrassa  la  doctrine 
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de  l'Église  et  qu'il  analhématisa  Manès  et  ses  blas- 
phèmes. 

L'hérésie  des  priscillianistes,  qui  avaient  eaiprunté 
plusieurs  des  principes  des  manichéens,  intcctait 
alors  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne.  Les  erreurs 
des  origénistes  y  avaient  aussi  plusieurs  partisans. 
Paul  Orose,  prêtre  espagnol,  fit  en  4i5  un  voyage 
en  Afrique  pour  voir  S.  Augustin,  dont  la  réputa- 
tion avait  pénétré  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  du  monde  chrétien.  Il  lui  présenta  un  mé- 
moire sur  les  dogmes  impics  de  ces  hérétiques,  et 
le  pria  de  lui  indiquer  les  moyens  de  conserver  la 
foi  de  ses  compatriotes.  Le  saint  évêque  prit  de  là 
occasion  de  composer  son  ouvrage  contre  Les  Pris- 
cUUanlstes  et  les  Origénistes.  Il  y  réfute  ceux  qui 
enseignaient  que  l'ame  humaine  est  d'une  nature 
divine  et  qu'elle  est  envoyé  dans  le  corps  en  pu- 
nition des  fautes  qu'elle  a  commises  précédemment 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  purifiée  en  ce  monde;  il  y 
prouve  que  Dieu  l'a  créée,  et  que  les'tourments  des 
démons  et  des  damnés  sont  éternels. 

On  lit  dans  Possidius  que  Pascentius,  comte  de 
la  maison  de  fempereur  ou  intendant  du  domaine 
impérial  en  Afrique,  lequel  était  infecté  des  erreurs 
de  l'arianisme,  insulta  les  catholiques  à  cause  delà 
simphcité  de  leur  foi,  et  défia  même  Augustin  à  une 
conférence.  Le  saint  évêque  ne  put  jamais  obtenir 
de  son  adversaire  que  des  notaires  écrivissent  ce  qui 
se  dirait  de  part  et  d'autre  dans  la  dispute.  Pascen- 
tius pressant  son  adversaire  de  lui  montrer  dans 
l'Ecriture  le  mol  consubstantiei,  Augustin  lui  de- 
manda s'il  y  trouvait  celui  de  7wn  engendré,  dont  il 
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se  servait.  Il  luî  montra  ensuite  qu'il  suffisait  que 
les  dogmes  exprimés  par  ces  mots  y  fussent,  quant 
au  sens  et  en  termes  équivalents.  Maxiuîin,  évêque 
arien  et  de  la  suite  du  comte  Sigisvult,  qui  com- 
mandait en  Afrique  les  troupes  des  Goths  qui  avaient 
pris  le  parti  de  Yalentinien  contre  Boniface,  étant 
venu  à  Hippone^  proposa  aussi  à  S.  Augustin  une 
conférence  publique,  où  l'avantage  ne  fut  pas  non 
plus  de  son  côté.  Cette  conférence  se  tint  en  428; 
elle  fut  mise  par  écrit,  mais  elle  n'est  point  par- 
venue jusqu'à  nous. 

Les  païens  et  les  Juifs  furent  aussi  l'objet  du  zèle 
de  S.  Augustin.  Dans  un  traité  qu'il  composa  con- 
tre les  derners  il  prouva  que  la  loi  de  Moïse  devait 
prendre  fin  pour  être  remplacée  par  une  loi  nou- 
velle. Il  gagna  l'aûectîon  des  Juifs  de  Madaure,  qui 
était  dans  le  voisinage  d'Hippone,  en  leur  rendant 
tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui.  Cette  dis- 
position où  ils  étaient  à  son  égard  les  prépara  in- 
sensiblement à  embrasser  l'Évangile.  Alaric  ayant 
pillé  Rome  en  /{\o,  les  païens  renouvelèrent  leurs 
blasphèmes  contre  le  christianisme ,  sur  lequel  ils 
rejetaient  les  calamités  de  l'empire.  Le  saint  entre- 
prit pour  les  réfuter  son  ouvrage  c^e  la  Cité  de  Dieu. 
Il  le  commença  en  4i5,  mais  il  ne  l'acheva  qu'en 
4^6.  Son  zèle  et  sa  douceur  ramenèrent  dans  le 
sein  de  l'Église  les  terlullianistes  qui  étaient  à  Car- 
thage,  et  les  abélonicns,  ainsi  appelés  d'Abel,  leur 
patriarche. 

Jovinien,  l'ennemi  de  la  virginité  que  l'on  con- 
sacre à  Dieu,  avait  été  réfuté  par  S.  Jérômeen  592, 
et  condamné  par  le  pape  Sirice.  Un  concile  tenu  à 
Milan  avait  aussi  proscrit  ses  erreurs.  Il  lui  restait 
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cependant  encore  des  disciples,  qui  le  défendaient 
en  disant  qu'on  ne  pouvait  rejeter  sa  doctrine  sans 
condamner  l'état  du  mariage.  S.  Augustin  démontra 
lafausseté  de  cette  calomnie  dans  sonlivre  de  C Avan- 
tage du  Mariage.  11  y  fait  voir  que  cet  état  est  saint, 
que  plusieurs  s'y  engagent  par  des  motifs  de  vertu, 
et  que  quelques-uns  de  ceux  qui  y  sont  engagés 
surpassent  en  sainteté  un  grand  nombre  de  vierges. 
Il  publia  vers  le  même  temps  son  livre  de  La  sainte 
Firginitc,  toujours  dans  la  vue  de  réfuter  Jovinien. 
Il  y  prouve  que  cet  état  est  en  lui-même  le  plus  par- 
fait quand  on  l'embrasse  pour  l'amour  de  Dieu,  que 
l'on  y  pratique  l'humilité  et  que  l'on  y  fait  au  Seigneur 
le  sacrifice  entier  de  son  cœur.  Il  écrivit  son  traité 
de  la  Continence  quelque  temps  avant  que  d'être 
cvêque.    Son   dessein  était  de  prouver  que  cette 
vertu  consiste  dans  la  victoire  des  passions,  et  que 
les  péchés  ne  viennent  point  d'un  principe  mauvais 
par  sa  nature,  comme  les  manichéens  se  l'imagi- 
naient. Il  fait  voir  dans  ses  deux  livres  des  Mariages 
adultères  qu'une  personne  mariée,  qui  s'est  séparée 
de  son  mari  ou  de  sa  femme  pour  cause  d'adultère, 
ne  peut  passer  à  de  secondes  noces;  il  donne  aussi 
la  solulion  de  plusieurs  difficultés  concernant  l'in- 
dissolubilité du  mariage.  Son  traité  de  l'Avantage 
delà  Viduitè  fut  écrit  en  l\il\,  et  adressé  à  Julienne, 
belle-fille  de  Proba.  Il  y  loue  beaucoup  le  saint  état 
de  viduité,  reconnaissant  toutefois  qu'un  second  et 
un  troisième  mariage  sont  légitimes.   Il  y  donne 
d'excellentes  instructions  à  Proba  et  h  sa  fille  Dé- 
métriade,  qui  l'année  précédente  avait  fait  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  virginité. 
La  secte  des  donatistes  faisait  alors  grand  bruit 
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en  Afrique,  et  donna  beaucoup  d'exercice  au  zèle 
du  saint  cvêque  d'Hippone.  Nous   avons   rapporté 
dans  la  vie  de  S.  Optât  comment  elle  prit  naissance 
en   000.   Lu  concile   tenu  à  Rome  en   oi5  et  un 
autre  concile  composé  de  tous  les  évêques  de  l'occi- 
dent, qui  se  tint  à  Arles  l'année  suivante,  condam- 
nèrent comme  sciiismatiques  ceux  qui  en  lurent  les 
premiers  auteurs.   Ils  commencèrent   par  rompre 
l'unité;  mais  comme  le  schisme,  selon  la  remar- 
que de  S.  Augustin  ,   a  de  tout  temps  conduit  h 
l'hérésie,  ils  tombèrent  depuis  dans  plusieurs  er- 
reurs. Ils  enseignèrent  d'abord  que  l'Eglise  catho- 
lique, rc'pandue  par  tout  le  monde^  s'était  souillée 
en  communiquant  avec  les  pécheurs,  et  qu'elle  avait 
cessé  d'être  l'Eglise  de  Jésus -Christ,  laquelle  ne  se 
trouvait  plus   que  dans  leur  secte.   Lem^  seconde 
erreur  consistait  à  dire  que  les  sacrements  ne  pou- 
vaient validement  être  administrés  par   ceux  qui 
n'étaient  point  dans  la  véritable  Eglise;  et  d'après 
ce    faux  principe  ils  rebaptisaient  tous  les  autres 
sectaires,  et  même  tous  les  catholiques  qui  embras- 
saient leur  doctrine.   En  5iG  Constantin  pubha  à 
Milan  des  lois  sévères  contre  eux,  et  bannit  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs.   Ils  furent  traités  avec  la 
même  sévérité  par  les  empereurs  \  aientinien  P"^, 
Gratien  et  Théodose-le-Grand.  Ils  se  divisèrent  en 
tant  de  sectes  dans  la  Mauritanie  et  la   Numidie 
qu'eux-mêmes  n\^n  savaient  pas  le  nombre.  On  dis- 
tinguait entre  autres  celles  des  urbanistes,  qui  se  ré 
p'andirent  dans  unepartie  de  la  Numidie,  et  à  Carthage 
celles  des  claudianistes,  des  niaximianisles  et  dos 
primianistcs.  Ces  derniers  tiraient  leur  nom  de  Pri- 
mien,  qui,  en  091,    succéda  à  Parménien  sur  le 
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siège  schismatique  deCarthage.  Primien,  ayant  reçu 
les  clauclianistes  à  la  communion,  fut  condamné 
par  le  parti  à  la  tête  duquel  était  Maximien,  que 
l'on  fit  évêque.  Il  conserva  cependant  toujours  le 
siège  schismatique  de  cette  ville,  tandis  que  Maxi- 
mien était  reconnu  par  plusieurs  provinces.  Les  ro- 
gatistes,  ainsi  appelés  de  Rogat,  l'auteur  de  leur 
séparation,  dogmatisaient  dans  la  Mauritanie  césa- 
rienne. Chacune  de  ces  sectes  croyait  être  la  seule 
véritable  Eglise,  et  avoir  seule  le  vrai  baptême. 

Le  nombre  des  donatistes  était  fort  considérable 
en  Afrique,  et  ils  portaient  l'opiniâtreté  jusqu'à  la 
fureur  et  à  l'extravagance.  Ils  comptaient  plus  de 
cinq  cents  évêques  de  leur  secte.  Il  y  avait  peu  de 
cathohques  à  Ilippone,   et  les  donatistes  y  étaient 
si  puissants  que  Faustin,  leur  évêque,  défendit,  peu 
de  temps  avant  l'arrivée  de  S.  Augustin,  que  l'on 
fit  cuire  du  pain  dans  la  ville  pour  l'usage  des  or- 
thodoxes. Cette  défense  fut  exécutée,  même  parles 
domestiques  des  familles  qui  tenaient  pour  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Tel  était  l'état  des  choses  quand 
le  saint  docteur  fut  fait  évêque  d'Hippone.  Il  s'op- 
posa à  l'hérésie  régnante  en  public  et  en  particulier, 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons,  par  ses  discours 
et  par  ses  écrits.  Nous  apprenons  de  Possidius   que 
la  plus  grande  partie  des  chrétiens  d'Afrique  étaient 
alors  infectés  des  erreurs  des  donatistes,-  que  ceux- 
ci  portaient  la   fureur  jusqu'aux   derniers   excès; 
qu'ils  massacraient  leurs  adversaires,  et  qu'ils  com- 
mettaient toutes  sortes  de  cruautés.  Le  savoir  et  le 
zèle  de  S.  Augustin,  soutenus  d'une  sainteté  émi- 
nente,  firent  remporter  de  grands  avantages    aux 
catholiques.  Les  donatistes  en  furent  si  furieux  que 
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quelques  enthousiastes  d'entre  eux  prêchèrent  pu- 
bliquement que  de  le  tuer  ce  serait  rendre  un 
grand  service  a  leur  religion  et  faire  une  œuvre  très 
méritoire  devant  Dieu.  Effectivement  ceux  qu'on 
appelait  circonceUlons  attentèrent  plusieurs  fois  à 
sa  vie  pendant  qu'il  faisait  la  visite  de  son  diocèse. 
Un  jour  entre  autres  il  devait  perdre  la  vie,  et  il 
n'échappa  au  danger  que  parceque  son  guide  s'était 
égaré.  Il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  le  délivrer  de 
ses  ennemis.  En  4o5  il  fut  obligé  de  recourir  h 
Cécilien,  vicaire  d'Afrique  en  Numidie,  pour  répri- 
mer la  fureur  des  donatisles,  qui  causaient  d'affreux 
ravages  aux  environs  d'Hippone.  La  même  an- 
née l'empereur  Honorius  publia  de  nouvelles  lois 
contre  eux,  et  les  condamna  à  diverses  peines.  S.  Au- 
gustin regarda  d'abord  ce  traitement  comme  une 
espèce  de  persécution,  mais  depuis  il  changea  de 
sentiment  lorsqu'il  en  vit  plusieurs  se  convertir 
sincèrement.  Touchés  par  la  crainte  des  châdments, 
ils  examinèrent  la  vérité,  et  après  l'avoir  connue  ils 
l'embrassèrent  de  tout  leur  cœur  j  ils  en  rendirent 
ensuite  grâces  à  Dieu,  et  ils  devinrent  par  leur  fer- 
veur et  la  régularité  de  leur  vie  l'édification  de 
l'Eglise.  Le  saint  observe  à  ce  sujet  que  leurs  sédi- 
tions et  leurs  actes  de  violence  les  distinciuaient 
des  ariens  et  des  autres  hérétiques,  et  que  Ton  ne 
pouvait  les  contenir  que  par  la  terreur  des  peines. 
Mais  pour  lui,  il  n'employait  contre  eux  que  la 
douceur  et  la  charité.  Souvent  il  intercédait  en  leur 
faveur  ;  il  obtint  la  remise  d'une  amende  h  Crispin, 
évêque  donatiste  qui  avait  été  condamné  non  seu- 
lement pour   cause  d'hérésie,  mais  encore  pour 
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avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de  Possidius,  évoque 
de  Calame.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  action  de  ce 
genre  qu'on  lui  vit  faire.  Il  exhortait  fortement  les 
catholiques  h  travailler  à  la  conversion  des  dona- 
tistes  par  la  prière,  le  jeune  et  d'antres  bonnes  œu- 
vres ;  il  voulait  aussi  qu'ils  les  invitassent  h  embras- 
ser la  vérité  avec  tendresse  et  avec  charité,  et  qu'ils 
évitassent  les  contentions  et  les  disputes  autant 
qu'ils  le  pourraient. 

L'empereur  Honorius  nomma  en  4^7  des  juris- 
consultes qui  furent  chargés  de  poursuivre  les  do- 
natistes  suivant  la  rigueur  des  lois.  Il  leur  donna  le 
titre  de  défenseurs  de  l'Eglise.  Ce  titre  était  en 
usage  auparavant^  et  il  en  est  parlé  dans  le  concile 
de  Carlhage  de  l'an  549.  On  le  donnait  alors,  et 
on  le  donna  depuis  h  ceux  que  l'évêquc  choisissait 
poir  défendre  de  l'oppression  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  autres  malheureux. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  se  tint  h  Carthage 
cette  conférence  si  célèbre  entre  les  catholiques  et 
les  donatisles.  S.  Auguslin  avait  souvent  proposé  5 
ces  derniers  une  dispute  en  règle  sur  les  points 
controversés,  en  présence  d'un  certain  nombre  de 
juges  compétents.  Mais  ils  l'avaient  toujours  refu- 
sée, sous  prétexte  que  Tévêque  d'Hippone  était  plus 
éloquent.  Enfin  Aurélius  de  Carthage,  Augustin  et 
tous  les  autres  prélats  catholiques  convinrent  dans 
un  concile  national,  qui  se  tint  en  495>  d'envoyer 
des  députés  à  tous  les  évêques  donatistes  de  l'Afri- 
que pour  leur  demander  le  temps  et  le  lieu  où  ils 
voudraient  discuter  les  différents  articles  qui  les  di- 
visaient. Mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
s'assembler  po  ur  conférer  avec  les  successeui^s  des 
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traditeurs  et  des  pécheurs,  attendu  que  cette  com- 
munication les  souillerait.  Il  est  aisé  de  voir  que 
celte  réponse  n'était  qu'une  défaite.  Enfin,  à  la  prière 
des  orthodoxes,  l'empereur  Honorius  donna  un  res- 
crit  en  4io,  par  lequel  il  ordonnait  aux  donatistes 
de  s'assembler  sous  quatre  mois,  et  d'avoir  une  con- 
férence publique  avec  les  catholiques.  Il  nommait 
en  même  temps  le  tribun  MarceUin  pour  présider  à 
cette  conférence.  Les  évêques  orthodoxes,  assem- 
blés à  Carthage  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
dix,  acquiescèrent  avec  joie  h  ce  que  portait  le  res- 
crit  du  prince. 

Marcellin  ordonna  que  l'on  choisirait  de  chaque 
côté  sept  évêques  pour  disputer,  quatre  notaires 
pour  mettre  par  écrit  ce  qui  se  dirait  de  part  et 
d'autre,  et  quatre  évêques  pour  les  conduire  et  les 
observer,  sept  autres  évêques  pour  servir  de  conseil 
<i  ceux  qui  disputeraient.  Ces  dix-huit  évêques  de 
chaque  côté  devaient  seuls  composer  l'assemblée. 
Les  donatistes  cependant  demandèrent  et  obtinrent 
de  paraître  au  commencement  de  toutes  les  confé- 
rences. Mais  les  catholiques  se  contentèrent  de  leurs 
dix-huit  évêques,  les  autres  passant  ce  temps  dans 
la  retraite,  où  ils  imploraient  le  secours  du  ciel  par 
la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône.  Ceux  que  ces  der- 
niers nommèrent  pour  la  dispute  étaient  Aurélius, 
Alipius,  Augustin,  Vincent,  Fortunat,  Fortunatien 
et  Possidius.  Les  donatistes  choisirent  Primien  de 
Carthage,  Pétilien  de  Cirllie,  Emerite ,  Protais, 
Montan,  Gaudence  et  Adéodat  de  Milève.  Le  tribun 
Marcellin  était  accompagné  de  vingt  officiers. 

La  conférence  s'ouvrit  le  i^"^  juin  1^11,  et  dura 
trois  jours.  Les  donatistes,  refusant  de  s'asseoir. 
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disputèrent  debout.  Marcellin  fit  aussitôt  enlever 
son  siège  et  resta  debout  aussi.  On  agita  avec  beau- 
coup de  chaleur  les  questions  de  droit  et  de  fait. 
Les  pièces  même  produites  par  les  donatistes 
justifièrent  Cécilien  et  la  cause  qu'il  défendait  ,*  et 
S.  Augustin,  qui  eut  la  part  principale  à  la  dispute, 
démontra  l'universalité  de  la  véritable  Eglise.  La 
conversion  d'une  multitude  innombrable  d'héré- 
tiques fut  le  fruit  du  triomphe  qu'il  remporta  en  ce 
jour.  Marcellin  prononçant  sur  les  points  de  fait 
qui  avaient  donné  naissance  au  schisme,  déclara 
que  Cécilien  n'avait  jamais  été  convaincu  des  crimes 
dont  on  l'avait  accusé;  et  quand  même  il  en  aurait 
été  coupable  les  donatistes  n'auraient  pu  donner 
leur  secte  pour  la  véritable  Eglise,  puisque  per- 
sonne ne  peut  et  ne  doit  être  condamné  pour  les 
fautes  d'autrui.  Les  donatistes  en  appelèrent  à 
l'empereur  Honorius;  mais  ce  prince,  ayant  ouï  le 
le  rapport  du  tribun ,  porta  de  nouvelles  lois  con- 
tre eux,  les  condamna  à  de  grosses  amendes,  ban- 
nit leur  clergé  de  fAfrique  et  ordonna  que  leurs 
églises  fussent  rendues  aux  catholiques. 

Cette  conférence  porta  un  coup  mortel  au 
schisme  des  donatistes  ;  on  les  vit  rentrer  en  foule 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Plusieurs  évêques  d'entre 
eux,  au  rapport  de  Possidius ,  se  convertirent  avec 
tout  leur  troupeau,  et  f  on  confirma  dans  leur  di- 
gnité ceux  qui  avaient  renoncé  au  schisme,  selon 
ce  qui  vait  été  décidé  dans  le  concile  tenu  à  Car- 
tilage en  4o7'  Il  y  eut  pourtant  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  qui  restèrent  opiniâtrement  attachés 
à  leurs  erreurs.  Plusieurs  de  leurs  circoncellions  et 
de  leurs    clercs,  s'étant  attroupés  auprès   dHip- 
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ponne,  tuèrent  un  prêtre  catholique,  nommé  Res- 
titute,  crevèrent  les  yeux  à  un  autre  et  lui  cassè- 
rent un  bras.  Ils  furent  arrêtés  et  confessèrent  leur 
crime  devant  Marcellin,  que  l'empereur  avait  honoré 
du  titre  et    de  la  dignité  de  comte.  S.   Augustin, 
craignant  qu'on  ne  les  punît  selon  la  rigueur  des 
lois,   écrivit  à  Marcellin  en  leur  faveur  :  a  Nous 
ne   les  accusons  point,  lui   disait-il;  nous  ne  les 
poursuivons  point,  et  nous  serions  très  fâchés  que 
les  souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  fussent  punies 
par  la  peine  du  talion.  »  Il  le  pria  de  se  souvenir  de 
cette  douceur  que  l'Eglise  faisait  profession  d'avoir 
pour  tous  les  hommes,  et  de  ne  point  condamner 
les  coupables  à  la  mort  ou  à  la  mutilation,  mais 
seulement  de  les   empêcher   de  nuire  à  d'autres 
en  les  renfermant  dans  une  prison ,  ou  en  les  fai- 
sant travailler  aux  ouvrages  publics.  Il  écrivit  sur 
le  même  sujet  au  proconsul  Apringius,  qui  était 
frère  de  Marcellin  et  qui   devait  être  leur  juge.  II 
lui  représenta  que  les  souffrances  des  catholiques 
étaient  comme  autant  d'exemples  de  patience  qui 
ne   devaient  point  être  souillées  par  le  sang   de 
leurs  ennemis.  Comme  il  ne  recevait  point  de  ré- 
ponse,  il  écrivit  une  seconde  lettre  h  Marcellin. 
Le  comte,  qui  était  un  homme  religieux,  avait  pour 
Augustin   autant  d'estime  que  de   vénération,   et 
Augustin  de  son  côté  estimait  et  aimait  tendrement 
le  comte. 

Héraclien,  qui  avait  été  proconsul  d'Afrique, 
s'étant  révolté  en  4i5.  fut  vaincu  près  de  Rome  par 
le  comte  Marin.  Il  s'enfuit  à  Carthage,  où  il  fut  tué. 
Marin  l'y  poursuivit,  et  mit  à  mort  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration.  Les 
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donatistes  accusèrent  devant  lui  Marcellin  et  Aprin- 
gius  d'avoir  favorisé  les  rebelles;  il  les  crut, et  les 
fit  mettre  tons  deux  en  prison.  S.  Augustin,  étant 
venu  h  Carthage,  les  justifia  et  fit  promettre  à  Ma- 
rin qu'il  leur  laisserait  la  vie.  Mais  celui-ci  oublia 
sa  promesse  et  les  condamna  fun  et  l'autre  à  perdre 
la  tête.  Le  saint  ressentit  une  vive  douleur  de  cette 
barbare  expédition  ;  il  l'attribua  aux  calomnies  des 
donatistes,  qui  voulaient  par  là  se  venger  de  la  sen- 
tence que  Marcellin  avait  prononcée  contre  eux.  Il 
parle  d'une  manière  fort  touchante  des  dispositions 
où  il  le  trouva  lorsqu'il  alla  le  voir  dans  la  prison 
pour  le  consoler,  et  il  rend  un  témoignage  authen- 
tique h  ses  vertus  et  h  son  innocence.  Un  jour  qu'il 
lui  demandait  s'il  n'avait  jamais  conïmis  aucun  de 
ces  péchés  qui  s'expiaient  par  la  pénitence  canoni- 
que, il  lui  répondit  en  lui  serrant  la  main  droite  : 
«Je  vous  jure  par  les  sacrements  qui  m'ont  été  ad- 
ministrés par  cette  main  que  je  ne  me  suis  jamais 
rendu  coupable  de  pareils  péchés.  »  Ce  passage 
prouve  combien  les  pasteurs  étaient  alors  zélés 
pour  le  salut  des  prisonniers  qu'ils  visitaient,  et, 
quand  ils  les  croyaient  en  danger  d'être  damnés,  ils 
les  préparaient  h  la  mort  par  la  pénitence,  par  l'ab- 
solution et  la  réception  de  l'eucharistie.  j 
S.  Augustin  ne  voulut  plus  avoir  de  commerce 
avec  Marin,  qui  devint  l'objet  de  l'exécration  pu- 
blique, et  qui  se  vit  obligé  de  faire  une  pénitence 
proportionnée  à  son  crime.  L'empereur  Honorius 
le  disgracia  pour  cette  action<de  barbarie,  et  donna 
le  titre  d'homme  de  glorieuse  mémoire  à  Marcel- 
lin, qui  avait  été  injustement  mis  à  mort  par  la 
malice  des  donatistes.  Marcellin  est  nommé  dans  les^ 
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martyrologes  sous  le    8  d'avril,  et  y  est  qualifié 
Tnortyr. 

Ce  fut  vers  le  même  temps,  c'est  à  dire  en  4i3, 
que  sainte  Démélriade  embrassa  à  Carthage  l'état 
de  virginité.  Elle  était  fiile  d'Olibrius,  qui  avait  été 
consul  en  Sgô.  Sa  mère  se  nommait  Julienne,  et 
son  aïeule  Proba.  Quoiqu'elle  fût  née  au  milieu  de 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  elle  s'était  accou- 
tumée dès  sa  plus  tendre  enfance  à  la  pratique  de  la 
mortification.  Elle  portait  des  habits  simples,  jeû- 
nait souvent  et  couchait  ordinairement  sur  la  terre, 
qu'elle  ne  couvrait  que  d'un  cilice.  11  n'y  avait  que 
quelques-unes  de  ses  femmes  qui  connussent  l'es- 
prit de  pénitence  dont  elle  était  animée.  Elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  d'embrasser  l'état  religieux,  et 
tous  les  jours  elle  priait  Dieu  de  toucher  ses  parents 
afin  qu'ils  lui  accordassent  leur  consentement.  Mais 
considérant  les  difficultés  qu'elle  aurait  h  vaincre, 
et  que  tout  était  disposé  pour  son  mariage,  elle  alla, 
vêtue  d'un  habit  ordinaire,  se  jeter  aux  pieds  de 
son  aïeule,  ne  s'exprimant  que  par  des  larmes. 
Proba  et  Julienne  furent  extrêmement  surprises  ; 
mais  quand  elles  eurent  entendu  la  prière  qu'elle 
leur  faisait  elles  la  relevèrent,  puis  la  serrant  ten- 
di^ement  entre  leurs  bras,  elles  applaudirent  à  sa 
pieuse  résolution.  Elles  distribuèrent  ensuite  aux 
pauvres  les  biens  qu'elles  lui  avaient  destinés  en  la 
mariant.  Démétrlade  reçut  le  voile  des  mains  de 
l'évêque  de  Carlhage,  avec  les  cérémonies  et  les 
prières  accoutumées.  Plusieurs  de  ses  amies  et  de 
ses  esclaves  suivirent  son  exemple.  S.  Augustin, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Carthage  h  l'occa- 
sion de  la  conférence  avec  les  donatistes,  ne  con- 
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tribua  pas  peu  par  ses  exhortations  à  la  confirmer 
dans  le  dessein  où  elle  était  de  se  consacrera  Dieu. 
Proba  et  Julienne  lui  écrivirent  au  sujet  de  sa  pro- 
fession, et  lui  envoyèrent  en  même  temps  un  petit 
présent.  Elles  reçurent  une  lettre  du  saint  cvêque 
d'Hippone,qui  les  remerciait  et  les  félicitait  d'avoir 
une  telle  fille.  Elles  écrivirent  aussi  à  S.  Jérôme 
pour  le  prier  de  donner  h  Démétriade  les  instruc- 
tions dont  elle  avait  besoin.  Le  saint  le  fit  dans  une 
longue  lettre,  où  il  lui  traçait  des  règles  de  con- 
duite pour  une  vierge  chrétienne,  et  où  il  l'exhor- 
tait surtout  à  employer  au  travail  des  mains  une 
partie  de  chaque  journée.  Pelage,  qui  était  alors 
en  Palestine,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  écrivirent 
à  la  vierge  Démétriade  après  sa  retraite.  Cette  let- 
tre, que  nous  avons  encore,  fut  une  de  ses  pre- 
mières productions,  et  l'on  y  trouve  les  semences 
de  son  hérésie.  Augustin  et  Alipius  écrivirent 
conjointement  h  Julienne  en  417.  pour  favertir 
de  précaulionner  sa  fille  contre  le  poison  artifl- 
cieusement  caché  dans  la  lettre  de  Pelage.  Dé- 
métriade retourna  depuis  à  Rome  avec  sa  mère  et 
son  aïeule,  et  elle  y  florissait  du  temps  de  S.  Léon. 
Pelage,  que  S.  Augustin,  S.  Prosper  et  Marius 
Mercator  font  breton  de  naissance,  était  moine  de 
Bangor,  dans  le  pays  de  Galles,  et  non  en  Irlande. 
Il  avait  de  l'esprit,  mais  il  n'était  pas  solidement 
savant.  Il  rebute  par  la  stérilité  et  la  sécheresse  de 
son  style.  11  voyagea  en  Italie,  et  vécut  quelque 
temps  à  Piome ,  où  il  se  fit  une  grande  réputation 
de  vertu.  S'étant  lié  avec  RufTin  le  Syrien  ,  disciple 
de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  était  venu  de  la 
même  ville  vers  fan  4oo,  il  apprit  de  lui  les  dogmes 
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erronés  qu'il  commença  dès  lors  h  répandre,  mais 
secrètement,  contre  la  nécessité  de  la  grâce  divine. 
Il  se  contenta  d'abord  de  les  faire  proposer  par  ses 
disciples,  afin  de  voir  de  quelle  manière  on  les  rece- 
vrait. Le  principal  de  ses  disciples  étcnit  Célcstius, 
issu  d'une  famille  noble ,  selon  Marins  Mercator.  Il 
avait  de  la  hardiesse  et  de  la  subtilité  dans  l'esprit. 
L'Ecosse  était  sa  patrie,  selon  S.  Jérôme.  Après 
avoir  plaidé  quelque  temps  au  barreau  il  embrassa 
l'état  monastique.  Il  fit  connaissance  avec  Pélaîre  , 
un  peu  avant  la  prise  de  la  ville  de  Rome  ,  et  le  suivit 
en  Afrique  dans  l'année  4o9«  Pelage,  partant  pour 
l'Orient,  le  laissa  à  Cartbage,  où  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  faire  ordonner  prêtre  ;  mais  Paulin,  diacre 
de  Milan  ,  qui  était  alors  en  Afrique  ,  l'accusa  d'hé- 
résie auprès  d'Anrélius,  évêque  de  Carlhage,  vers 
le  commencement  de  l'année  4 12.  Anrélius  assem- 
bla un  concile  dans  sa  ville  épiscopale.  Paulin  y  pré- 
senta deux  mémoires  contre  Célestius,  où  celui-ci 
était  convaincu  d'enseigner  qu'Adam  aurait  été  éga- 
lement mortel  quand  bien  même  il  n'aurait  point 
péché  ;  que  sa  chute  lui  était  purement  personnelle , 
et  qu'elle  n'avait  point  été  préjudiciable  à  sa  posté- 
rité ;  que  les  enfants  naissent  dans  l'état  où  ils  au- 
raient été  si  Adam  n'eut  jamais  péché,  et  que  ceux 
qui  meurent  sans  avoir  obtenu  le  baptême  n'en  ob- 
tiennent pas  moins  la  vie  éternelle.  Célestius  fut  en- 
tendu :  il  tâcha  par  plusieurs  défaites  de  donner 
le  change  h  ses  juges;  mais  il  en  dit  assez  pour  être 
convaincu  d'un  attachement  opiniâtre  h  I'hérési<». 
II  fut  donc  condamné  par  le  concile  et  privé  de  la 
communion  ecclésiastique.  Il  en  appela  au  saint- 
sjége.  Apparemment  qu'il  se  défia  de  la  bonté  de  .-^[^ 
TOME  III.  18 
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cause,   car  il  ne  poursuivit  point  son  appel  et  se 
retira  à  Éphèse. 

S.  Augustin  n'était  point  au  concile  de  Carthage  ; 
ïïiais  il  commença  dès  lors  à  combattre  les  péla^ 
giens ,  tant  dans  ses  sermons  que  dans  ses  lettres, 
et  avant  la  fm  de  la  première  année  il  écrivit  ses 
premiers  traités  contre  eux,  à  la  prière  du  tribun 
Marcellin.  Il  ne  nomme  cependant  point  les  auteurs 
de  l'hérésie ,  dans  l'espérance  que  sa  modération 
pourrait  servir  h  les  ramener  ;  il  disait  même  de 
Pelage,  en  réfutant  ses  erreurs ,  que  «  c'était,  à  ce 
qu'il  avait  appris,  un  saint  homme  très  exercé  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes ,  un  homme  de  bien 
et  digne  de  louange.  »  Mais ,  lorsqu'il  eut  été  con- 
damné nommément,  Orose  et  les  autres  pères  sou- 
tinrent qu'on  l'avait  mal  connu,  que  sa  prétendue 
vertu  n'était  qu'hypocrisie,  qn  il  aimait  la  bonne 
chère  et  les  bains,  et  ({iiil  vivait  dans  la  mollesse 
et  les  délices, 

Cet  hérésiarque  fit  un  long  séjour  dans  la  Pales- 
tine. Ayant  été  accusé  d  hérésie  devant  quelques 
évêques  assemblés  à  Jérusalem  ,  ils  résolurent  d'en 
écrire  au  pape ,  et  convinrent  de  s'en  rapporter  à  sa 
décision  sur  cette  affaire.  Mais  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  il  se  tint  à  Lydde  ou  Diospolis 
im  concile  composé  de  quatorze  évêques.  Pelage 
fut  obligé  de  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa 
foi.  Il  avait  pour  accusateurs  deux  évêques  gaulois. 
Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix.  Il  trouva  le  moyen 
de  s'excuser  au  point  de  paraître  catholique;  mais 
Id  concile  condamna  ses  erreurs,  et  il  fut  forcé 
de  les  abjurer.  Son  abjuration  ne  fut  qu'exté- 
rieure, c^  il  ne  changea  jamais  de  sentiment,  et  il 
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trompa  les  évêques  qui  s'étaient  assemblés  pour  le 
juger. 

Après  le  concile  Pelage  parut  plus  vain  qu'au- 
paravant, et  résolut  de  profiter  de  l'avantage  qu'il 
avait  gagné.  Il  n'osa  parler  cependant  de  ce  qui 
s'était  passé ,  de  peur  qu'on  ne  s'aperçut  qu'il  avait 
été  forcé  de  désavouer  ses  erreurs.  Il  se  contenta  de 
répandre  une  lettre  ,  adressée  à  ses  amis,  où  il  disait 
que  quatorze  évêques  avaient  approuvé  son  opinion, 
et  avaient  nommément  reconnu  qu'un  homme  peut 
vivre  sans  péché  et  observer  facilement  les  com- 
mandements de  Dieu  s'il  le  veut.  Il  se  gardait  bica 
de  dire  qu'il  avait  ajouté  dans  le  concile,  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Sa  lettre  fortuit  facUemcnt ,  ce  qu'il 
n'avait  osé  prononcer  devant  les  pères  du  concile, 
comme  l'observe  S.  Augustin. 

Les  évêques  d'Afrique  connaissaient  trop  bien 
ses  artifices  pour  s'en  laisser  imposer  sur  sa  doc- 
trine. S'étant  assemblés  à  Garthage  et  h  Milève  en 
4i6 ,  ils  écrivirent  contre  lui  an  pape  Innocent.  Le 
souverain  pontife  loua  leur  vigilance  pastorale,  et 
l'année  suivante  il  déclara  Pelage  et  Célestius  privées 
de  la  communion  de  FEglise.  Il  vit  bien  que  le  pre- 
mier n'avait  point  répondu  d'une  manière  satisfai-' 
santé  dans  le  concile  de  Diospolis,  comme  nous 
l'apprenons  par  ses  lettres  et  par  celles  de  S.  Au- 
gustin sur  cette  affaire.  Pelage  écrivit  au  pape  pom- 
se  justifier,  et  Célestius,  qui  s'était  fait  ordonner 
prêtre  à  Éphèse ,  alla  à  Rome  en  personne.  Il  pré- 
senta à  Zozime,  successeur  d'Innocent,  une  pro» 
fession  de  foi  où  il  s'exprimait  fort  clairement  sur 
les  premiers  articles  du  symbole,  et  où  il  désavouait 
les  erreurs  qui  pouvaient  lui  être  échappées  dans 
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ses  lettres,  priant  le  souverain  pontife,  au  juge- 
ment duquel  il  s'en  rapportait,  de  le  redresser  et 
de  le  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité.  Zozime, 
trompé  par  cette  soumission  apparente,  écrivit  en 
sa  faveur  aux  évêques  d'Afrique,  pour  les  prier,  non 
de  lever  l'excommunication  lancée  contre  lui ,  mais 
de  diUércr  de  deux  mois  la  décision  de  celte  affaire. 

En  4i8  Aurélius  fit  assembler  à  Carthage  un 
concile  de  deux  cent  quatorze  évéques,  où  l'on 
renouvela  la  sentence  d'excommunication  portée 
contre  Célestius ,  et  où  l'on  déclara  que  l'on  s'en  tien- 
drait constamment  au  décret  d'Innocent.  Zozime, 
ayant  été  mieux  informé  par  ce  concile,  condamna 
les  pélagiens  et  cita  Célestius  à  comparaître  une 
seconde  fois.  Mais  cet  hérétique  nobéit  point  ;  il 
s'enfuit  secrètement  de  Pvomc  et  passa  en  Orient. 
Aussitôt  Zozime  excommunia  solennellement  Pe- 
lage et  Célestius;  en  même  temps  il  fit  parvenir  la 
sentence  en  Afrique  et  aux  principales  Eglises  de 
rOrient.  Les  empereurs  Honorius  et  Théodose  en- 
voyèrent aux  trois  préfets  du  prétoire  un  édit  qui 
bannissait  à  perpétuité  de  l'empire  Pelage  et  Céles- 
tius, et  confisquait  leurs  biens.  Ceux  qui  soutenaient 
leur  doctrine  étaient  enveloppés  dans  la  même  peine. 
Après  la  publication  de  cet  édit.  Pelage  et  Célestius 
se  tinrent  cachés  dans  l'Orient. 

Dix-huit  évêques  d'Italie,  ayant  refusé  de  sous- 
crire h  la  sentence  portée  par  Zozime,  furent  privés 
de  leurs  sièges.  Le  plus  habile  et  le  plus  ardent 
d'entre  eux  était  Julien,  évêque  d"l:c'ane  (aujour- 
d'hui AveUino) ,  dans  la  Campanie.  Il  se  fit  depuis 
maîlre  d'école  en  Sicile,  et  l'on  y  découvrit  son 
tombeau  dans  un  petit  village,  au  neuvième  siècle. 
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Ses  ouvrages ,  où  l'on  remarque  beaucoup  d'esprit, 
montrent  en  même  temps  qu'il  était  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes ,  et  qu'il  ne  le  cédait  en  orgueil 
h  aucun  pélagien. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  les 
principales  erreurs  des  pélagiens  avaient  pour  objet 
le  péché  originel  et  la  grâce  divine;  qu'ils  niaient 
l'existence  de  l'un  et  la  nécessité  de  l'autre;  ils  en- 
seignaient encore  que  l'homme  pouvait  vivre  exempt 
de  tout  péché,  sans  le  secours  de  la  grâce,  et  ils 
donnaient  de  grands  éloges  aux  vertus  des  païens. 
S.  Augustin  les  combattit  avec  la  plus  grande  force; 
il  prouva  contre  eux ,  et  par  les  passages  les  plus 
formels  de  l'Écriture,  que  tous  les  hommes  sont  pé- 
cheurs et  obligés  de  prier  pour  obtenir  le  pardon 
de  leurs  péchés  ;  que  sans  une  grâce  extraordinaire, 
telle  que  celle  qui  a  été  donnée  à  la  vierge  Marie, 
les  saints  commettent  souvent  des  fautes  d'inadver- 
tance ,  fautes  contre  lesquelles  ils  veillent ,  et  à  cause 
desquelles  ils  vivent  constamment  dans  la  componc- 
tion ;  que  les  vertus  des  païens  sont  souvent  fausses, 
surtout  lorsqu'elles  ont  pour  fondement  et  pour 
principes  la  vaine  gloire  ou  d'autres  passions;  que 
les  vertus  morales,  quand  la  source  n'en  est  point 
corrompue ,  peuvent  mériter  des  récompenses  tem- 
porelles, mais  que  toute  vertu  qui  ne  vient  point 
d'un  principe  surnaturel ,  et  qui  n'est  point  pro- 
duite par  une  grâce  aussi  surnaturelle ,  ne  peut  être 
méritoire  de  la  vie  éternelle  ;  il  enseigne  que  la 
grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  obtenue  par  son  sang 
opère  en  nous  le  consentement  de  notre  volonté  h 
toute  vertu ,  sans  exclure  notre  libre  coopération  ; 
en  sorte  que  tout  le  bien  qui  peut  être  en  nous  doit 
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être  attribué  au  Créateur,  et  que  personne  n'a  droit 
de  se  prévaloir  de  ses  bonnes  œuvres  sur  le  pro- 
chain. Mais  Dieu  ne  peut  être  l'auteur  du  mal,*  il 
Tient  de  la  malice  de  la  créature,  du  défaut  de  la 
rectitude  dans  le  libre  arbitre;  et  ce  libre  arbitre, 
abandonné  à  lui-même,  n'a  que  le  pouvoir  de  se 
porter  au  mal  ou  du  moins  de  ne  faire  que  par  un 
motif  d'amour-propre  ce  qui  devrait  être  fait  pour 
Bîeu  seul;  en  un  mot,  il  est  incapable  sans  le  se- 
cours de  la  grâce  de  faire  aucune  action  dont  Dieu 
soit  la  fin  surnaturelle  ,  et  dont  par  conséquent  il 
veuille  êlrc  la  récompense.  Mais  cette  grâce ,  si  né- 
cessaire pour  toute  bonne  œuvre,  ne  nous  manque 
jamais  que  par  notre  faute. 

L'homme  ayant  été  corrompu  par  le  péché,  et 
l'orgueil  étant  devenu  sa  passion  favorite,  il  naît 
avec  un  penchant  naturel  pour  le  pélagianisme,  et 
il  adopte  avec  avidité  des  principes  qui  flattent  l'opî- 
BÎon  avantageuse  qu'il  a  de  ses  propres  forces,  de 
son  pouvoir  et  de  son  excellence.  Il  n'est  donc 
point  étonnant  que  l'hérésie  de  Pelage  ait  trouvé 
tant  de  protecteurs.  Elle  fut  après  l'arianisme  le 
plus  dangereux  ennemi  de  l'Eglise.  Les  plaies  que 
ce  monstre  lui  fit  auraient  été  bien  plus  profondes 
si  la  Providence  n'eût  suscité  Augustin  pour  être  le 
défenseur  de  la  grâce.  Ce  saint  docteur  fut  comme 
une  trompette  envoyée  pour  exciter  le  zèle  des  au- 
tres pasteurs ,  et  l'ame,  pour  ainsi  dire ,  des  ccm- 
cîles  qui  se  tinrent  h  ce  sujet  et  des  eflbrts  que  l'on 
y  fit  pour  éteindre  l'incendie  dans  sa  naissance. 
Enfin  rÉghse  l'a  toujours  regardé  comme  le  prin- 
cipal instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  écraser 
la  tête  de  cette  hydre  redoutable. 
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On  vit  bientôt  sortir  de  ses  cendres  le  semi-pë- 
lagianisme,  qui  prit  naissance  dans  ies  Gaulées* 
S.  Prosper  et  S.  Hilaire,  laïcs  l'un  et  l'autre,  mais 
savants  et  zélés  pour  la  doctrine  de  l'Église,  en  in- 
formèrent S.  Augustin.  Ils  lui  mandèrent  en  42^ 
que  quelques  personnes,  remplies  d'admiration  pour 
toutes  ses  actions  et  même  pour  ses  paroles ,  se  scan- 
dalisaient de  sa  doctrine  sur  la  grâce ,  comme  si  elle 
détruisait  le  libre  arbitre  ;  qu'elles  enseignaient  que 
le  commencement  dé  la  foi  et  le  premier  désir  dfé 
vertu  sont  l'ouvrage  de  la  créature ,  et  déterminent 
Dieu  à  donner  aux  hommes  la  grâce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  exécuter  et  accomplir  les  bonnes  oeu- 
vres; que,  par  rapport  aux  enfants  qui  meurettt 
sans  baptême  et  aux  infidèles  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu prêcher  la  foi,  leur  malheur  vient  deceqiKfe 
Dieu  prévoit  qu'ils  abuseraient  de  la  vie  et  de  l'Évan- 
gile ,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  les  prive 
de  ses  grâces. 

S.  Augustin  pour  répondre  aux  lettres  de  S.  Pros- 
per et  de  S.  Hilaire  composa  deux  livres,  intitulés 
l'un  de  la  Prédestination  des  Saints,  et  l'autre  dii 
Don  de  Persévérance.  Il  y  montrait  que  la  doctrine 
qu'il  combattait  supposait  le  principe  général  de 
Pelage,  et  que  d'attribuer  a  la  ck^éature  le  com- 
mencement de  la  vertu  c'était  lui  donner  tout  au 
lieu  de  le  donner  à  Dieu.  Il  traitait  cependant  en 
frères  les  semi-pélagi^ns ,  parcequ'ils  erraient  sanS 
opiniâtreté,  et  que  leur  erreur  u'avait  point  encore 
été  condamnée  par  une  définition  expresse  de  l'ii- 
glis«.  On  regarde  comme  les  principaux  auteurs  â^ 
semi-pélagianisme  Cassicn  de  Marseille  et  les  moi- 
nes de  Lérins.  Fauste  ,  abbé  de  ce  monastère ,  qili 
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fut  évêque  de  Riez  eu  4^2,  et  doDt  nous  avons 
encore  plusieurs  ouvrages,  le  soutint  hautement  et 
lai  donna  tout  le  degré  de  force  dont  il  était  sus- 
ceptible. Il  mourut  en  480.  L'hérésie  des  semi-pé- 
lagiens  fut  condamnée  en  029  par  le  second  concile 
d'Orange,  et  le  pape  Boniface  II  le  confirma  dans 
une  îclire  adressée  à  S.  Césairc  ,  sous  lequel  il  s'était 
tenu. 

De  tous  les  ouvrages  que  S".  Augustin  a  composés 
aucun  ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  le  livre  de 
ses  R(  tractations.  Il  le  commença  en  426  ,  dans  la- 
soixanle-douzième  année  de  son  âge.  Il  s'y  proposa  de 
revoir  ses  écrils,  qui  étaient  fort  nombreux,  et  d'en 
corriger  les  fautes  ;  ce  qu'il  fil  avec  une  sévérité  et  une 
candeur  admirables ,  sans  chercher  à  les  excuser  ouà 
les  diminuer.  Pour  se  procurer  le  temps  dont  il  avait 
besoin  pour  finir  ses /?cfrflda//o/i5  et  me  tire  la  dernière 
main  à  ses  autres  ouvrages,  il  engagea  son  clergé  et 
son  peuple  à  lui  permelUe  de  prendre  un  coadjuteur. 
Son  choix  tomba  sur  Eradius.  C'était  le  plus  jeune 
de  SOS  prêtres;  mais  il  avait  une  rare  vertu  et  une 
prudence  consommée.  Son  élection  fut  confirmée 
le  26  septembre  426.  Augustin  cependant  ne  voulut 
point  qu'on  ]o  sacrât  avant  ^a  mort,  ])arceque  les 
canons  défendaienl  qu'il  y  eut  en  même  temps  deux 
évoques  dans  la  même  viiJc.  Ce  fut  à  Eradius  que  le 
peuple  s'adressa  dans  la  suite  pour  les  différentes 
ailaires  qui  survenaient. 

Le  comte  Boniface,  qui  commandait  les  armées 
de  l'empire  en  Afrique  ,  et  auquel  Placide  et  \alen- 
tinien  III  étaient  principalement  redevables  de  la 
souveraine  puissance  ,  avait  pris  après  la  mort  de 
sa    ftmime  la   résolution   de   quitter  le  monde   et 
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d'embrasser  la  vie  monastique.  S.  Augustin  et  S.  Ali- 
pius  l'en  détournèrent,  dans  la  persuasion  qu'en 
restant  dans  l'état  où  il  était  il  rendrait  de  plus 
grands  services  h  l'Église  et  à  l'empire.  Mais  il  se 
relâcha  par  degrés^  abandonna  ses  exercices  de 
religion  et  oublia  la  promesse  qu'il  avait  faite  h  Dieu 
de  le  servir  sans  partage  le  reste  de  ses  jours.  Les 
ordres  de  l'empereur  l'ayant  obligé  de  passer  en 
Espagne,  il  s'y  remaria,  et  épousa  une  femme 
arienne  qui  était  parente  des  rois  des  A^andales,  dont 
il  s'attira  par  là  l'amitié  ;  il  leur  protesta  cependant 
qu'il  voulait  être  toujours  catholique.  Aëtius,  son 
rival ,  prit  occasion  de  celte  alliance  pour  rendre  sa 
fidélité  suspecte  à  Placidie  ,  qui  était  régente  de 
l'empire  durant  la  minorité  de  son  fils  Yalenti- 
nicn  III. 

Boniface  ressentit  vivement  ce  coup,  et  ne  douta 
point  que  sa  ruine  ne  fût  inévitable.  11  fit  donc  un 
traité  avec  Gonlharis  et  Genséric,  rois  des  Vandales 
en  Espagne;  puis,  s'étant  mis  sur  la  défensive,  il 
défit  trois  généraux  que  Placidie  et  Aëtius  envoyè- 
rent contre  lui.  S.  Augustin  lui  écrivit  une  lettre 
qui  renfermait  d'excellents  avis  ;  il  l'exhortait  h  faire 
pénitence  de  ses  péchés ,  à  rentrer  dans  le  devoir, 
à  pardonner  les  injures  qu'il  avait  reçues  et  à  em- 
brasser l'état  de  continence,  comme  il  se  l'était  d'à 
bord  proposé,  si  toutefois  sa  femme  y  consentait.  Il 
lui  recommandait,  dans  lecasoiiil  n'obtiendrait  pas 
ce  consentement ,  de  vivre  saintement  dans  l'état 
du  mariage ,  de  ne  point  aimer  le  monde ,  d'évité» 
le  mal,  de  dompter  ses  passions,  de  prier,  de  donner 
l'aumône,  de  fi\ire  pénitence  et  de  jeûner  autant 
que  sa  santé  le  lui  permetlrait.  On  ignore  l'impres- 
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sion  que  ces  avis  firent  sur  l'esprit  de  Bonifacc.  Il 
s'était  trop  avancé,  et  il  lui  était  fort  difficile  de  pour- 
voir à  la  sûreté  de  sa  vie.  Le  saint  docteur  le  voyait 
bien  ,  et  comprenait  tout  le  danger  auquel  est  exposé 
celui  qui  s'est  laissé  entraîner  par  les  jalousies  et 
les  intrigues  de  cour.  «  Yous  me  répondrez  peut- 
être,  lui  disait-il.  Que  voalez-vous  que  je  fasse  dans 
cette  extrémité  ?  Si  vous  me  consultez  sur  vos  affaires 
temporelles  et  sur  les  moyens  d'augmenter  votre 
fortune,  je  ne  peux  rien  vous  répondre;  des  choses 
incertaines  excluent  la  certitude  dans  les  conseils. 
Mais  si  vous  me  consultez  sur  le  salut  de  votre  ame 
je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  N'aimez 
point  le  monde,  ni  les  choses  (fui  sont  dans  le  monde. 

Montrez-vous  courageux Piepcntez-vous,  prrez 

avec  zèle  et  ferveur^  etc.  » 

Le  comte  Boniface  ayant  invité  les  Vandales  h 
Tenir  en  Afrique ,  ils  y  passèrent  d'Espagne  au  meis 
de  mai  de  l'année  428,  sous  la  conduite  de  Gen- 
séric  ,  et  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Possidius,  évêque  de  Calame,  auteur  d'autant  plus 
digne  de  foi  qu'il  était  témoin  oculaire,  décrit  les 
ravages  et  les  horreurs  que  ces  barbares  commireiît 
partout  où  ils  passèrent.  Ils  renversèrent  les  villes  . 
rasèrent  les  maisons  de  campagne  et  massacrèrent 
la  plupart  de  ceux  que  la  fuite  ne  put  dérober  â 
leur  fureur.  Quelques-uns  périrent  dans  les  tortu- 
res, d'autres  terminèrent  leur  vie  par  le  glaive; 
ceux-ci  ne  furent  conservés  que  pour  gémir  dans  un 
cruel  esclavage.  11  y  en  eut  auxquels  on  arracha  la 
pureté  de  leurs  corps  et  de  leur  foi.  On  n'entendait 
plus  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  les  églises , 
qui  en  plusieurs  endroits  avaient  été  consumées  par 
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le  feu  ;  on  n'offrait  plus  de  sacrifices  solennels  que 
dans  les  maisons  particulières  ou  dans  les  lieux  pro- 
fanés. S'il  se  trouvait  quelqu'un  qui  demandât  les 
sacrements ,  il  n'y  avait  personne  pour  les  lui  ad- 
ministrer. Les  vierges  et  les  moines  étaient  dispersés 
çà  et  là;  ils  se  sauvaient  dans  les  bois ,  sur  les  mon- 
tagnes, se  cachaient  au  milieu  des  rochers  et  dans 
les  cavernes;  on  leur  ôtait  la  vie  quand  on  les 
découvrait,  ou  bien  ils  mouraient  de  faim  et  de  mi- 
sère. Les  évcques  et  les  clercs  qui  n'étaient  point 
tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  ou  qui  avaient 
eu  le  bonheur  de  s'échapper,  languissaient  dans 
une  extrême  pauvreté  et  manquaient  absolument  de 
tout  secours.  De  ce  nombre  prodigieux  d'églises 
qu'il  y  avait  en  Afrique  on  n'en  comptait  que  trois 
qui  n'eussent  point  été  endommagées,  celles  de 
Carthage,  d'Hipponc  et  de  Cirthe,  parceque  les 
barbares  n'avaient  point  ruiné  ces  trois  villes.  Man- 
suétus,  évêque  d'Uri,  et  Papinien,  évêque  de  Yite, 
expirèrent  au  milieu  des  flammes. 

Dans  cette  désolation  générale ,  deux  évêques 
nommés,  l'un  Quodvultdeus  et  l'autre  Honorât, 
consultèrent  S.  Augustin  sur  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir;  ils  lui  demandaient  s'il  était  permis 
aux  évêques  et  autres  ecclésiastiques  de  prendre  la 
fuite  à  l'approche  des  barbares.  Nous  n'avons  pas  la 
réponse  du  saint  docteur  h  Quodvultdeus;  mais  nous 
en  retrouvons  la  substance  dans  celle  h  Honorât, 
qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  assure  qu'un  évêque 
et  un  prêtre  peuvent  fuir  et  abandonner  leur  trou- 
peau quand  c'est  h  eux  nommément  que  l'on  en  veut 
et  quand  le  peuple  n'est  menacé  d'aucun  danger,  ou 
quand  tout  le  troupeau  a  pris  la  fuite  et  que  per- 
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sonne  n'a  besoin  du  ministère  du  pasteur;  ou  bien 
lorsque  d'autres,  qui  n'ont  pas  de  raison  pour  fuir, 
peuvent  exercer  le  même  ministère  avec  plus  de 
fruit.  11  dit  que  dans  tous  les  autres  cas  les  pasteurs 
sont  obligés  de  veiller  sur  le  troupeau  que  Jésus- 
Christ  leur  a  confié,  et  que  c'est  un  crime  de  l'a 
bandonnerj.et  il  en  apporte  des  preuves  qui  acquiè- 
rent un  nouveau  degré  de  force  par  le  zèle  et  la 
charité  avec  lesquels  il  les  présente.  Rien  de  plus 
touchant  que  la  manière  dont  il  parle  de  la  désola- 
tion d  une  ville  qui  est  sur  le  point  d'être  prise ,  et 
du  besoin  où  elle  est  alors  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  «Quel concours  de  peuple,  dit-il,  ne  se  fait-il 
pas  alors  à  l'église  !  On  y  voit  des  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe;  les  uns  demandent  le  baptême, 
les  autres  la  réconciliation;  ceux-ci  veulent  être 
mis  à  la  pénitence  ;  tous  cherchent  de  la  consola- 
lion.  S'il  ne  se  trouve  point  de  ministres,  quel  mal- 
heur nest-cc  pas  pour  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
été  régénérés,  ou  qui  étant  pénitents  ne  peuvent 
jelre  absous  I  Quelle  douleur  pour  leurs  parents, 
s  ils  sont  fidèles  ,  d'être  privés  de  l'espérance  de  les 
voir  avec  eux  jouir  du  repos  éternel!  Quels  cris! 
quelles  lamentations  !  Combien  qui  s'abandonnent 
aux  imprécations  en  se  voyant  sans  ministres  et 
sans  sacrements!  Si,  au  contraire,  les  ministres 
n  abandonnent  point  leur  peuple,  ils  font  ressentir 
à  tous  les  effets  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  du  ciel; 
les  uns  sont  baptisés ,  les  aulres  sont  reconciliés  ; 
personne  n'est  privé  de  la  communion  du  corps  du 
Seigneur  ;  tous  ont  été  consolés,  fortifiés  et  exhortés 
à  implorer  par  de  fréquentes  prières  le  secours  de 
la  miséricorde  divine.  » 
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Cependant  l'impératrice  Placidie  envoya  le  comte 
Darius  en  Afrique  pour  traiter  de  la  paix.  Boniface 
produisit  des  témoins  pour  prouver  que  le  malheur 
où  il  se  trouvait  devait  être  attribué  à  la  trahison 
d'Aëtius  h  son  égard.  Il  rentra  dans  son  devoir,  et 
on  lui  confia  de  nouveau  le  commandement  de 
l'armée  impériale.  Il  tâcha  de  reprendre  l'Afrique , 
mais  il  était  trop  tard.  Il  lit  d'inutiles  efforts  pour 
chasser  les  barbares ,  d'abord  en  les  gagnant  par  ar- 
gent, puis  par  la  force  des  armes. 

Le  comte  Darius  écrivit  à  S.  Augustin  en  termes 
fort  respectueux,  et  le  pria  de  lui  envoyer  son  livre 
des  Confessions.  Le  saint  lui  répondit  avec  beau- 
coup d'humilité^  et  en  homme  qui  se  croyait  bien 
éloigné  d'avoir  les  vertus  qu'on  lui  attribuait.  «C'est, 
disait-il,  une  grande  confusion  de  ne  point  trouver 
en  soi  ce  que  les  autres  y  louent.  Les  caresses  de  ce 
monde,  ajoutait-il,  sont  plus  dangereuses  que  ses 
persécutions.  » 

Il  ressentait  plus  vivement  que  personne  le  triste 
état  où  son  pays  était  réduit.  Sa  douleur  venait 
non  seulement  des  calamités  extérieures,  mais  de  la 
perte  de  tant  d'ames  qui  devait  en  être  la  suite.  II 
priait  Dieu  ou  de  faire  cesser  de  si  grands  maux , 
ou  de  donner  à  son  peuple  le  courage  et  la  rési- 
gnation dont  il  avait  besoin;  il  le  conjurait  encore 
de  l'appeler  à  lui,  afin  de  ne  pas  le  laisser  plus  long- 
temps spectateur  oisif  de  tant  de  fléaux.  Lors- 
qu'il en  entretenait  ses  diocésains,  il  les  leur  repré- 
sentait comme  la  punition  de  leurs  péchés  ;  il  leur 
parlait  en  même  temps  de  la  miséricorde  infinie 
de  Dieu,  ainsi  que  de  la  profondeur  et  de  la  justice 
de  ses  jugements,  et  il  les  exhortait  h  détourner 
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par  la  pénitence  les  coups  de  la  vengeanee  céleste. 

Le  comte  Boniface  ayant  livré  bataille  aux  en- 
nemis fut  défait,  et  se  sauva  à  Hippone,  qui  était 
la  plus  forte  place  d'Afrique.  Possidius  et  plusieurs 
autres  évèques  voisins  s'y  sauvèrent  aussi.  Les  Van- 
dales arrivèrent  devant  celte  ville  à  la  fin  de  mai  de 
l'année  4^0,  et  l'assiégèrent  par  terre  et  par  mer. 
Le  troisième  mois  du  siège,  qui  en  dura  quatorze, 
S.  Augustin  fut  pris  de  la  fièvre.  Dès  le  premier 
moment  de  sa  maladie  il  ne  douta  point  qu'il  n'en  dût 
mourir.  Au  reste  la  mortavoit  été  depuis  sa  retraite 
du  monde  le  principal  objet  de. ses  méditations,  et 
il  la  voyait  arriver  avec  joie ,  en  disant  :  Nous  avons 
un  Dieu  bien  miséricordieux.  Il  aimait  à  s'entretenir 
des  dispositions  où  avait  été  S.  Ambroise  dans  ses 
derniers  moments,  et  d'une  vision  rapportée 'par 
S.  Cyprien,  dans  laquelle  Jésus-Christ  avait  dit  à 
un  évêque  :  Vous  craignez  de  souffrir  dans  ce  monde, 
et  vous  n'en  voulez  point  sortir;  que  ferai-je  donc 
de  vous?»  Il  se  rappelait  aussi  avec  plaisir  les  der- 
nières paroles  dun  évêque  de  ses  amis,  qui  fit  la 
réponse  suivante  à  quelqu'un  qui  l'assurait  qu'il 
pouvait  guérir  de  la  maladie  dont  il  mourut  :  «  Puis- 
que je  dois  mourir  une  fois,  pourquoi  ne  voudrais- 
je  pas  mourir  présentement?  » 

Nous  sommes  obligés  d'avoir  soin  de  notre  santé, 
et  S.  Augustin  le  prouve  dans  sa  lettre  à  Proba; 
mais  cela  n'empêche  pas  le  saint  docteur  d'ensei- 
gner que  rien  ne  prouve  mieux  qu'on  aime  Dieu 
qu'un  désir  ardent  de  voir  son  ame  affranchie  des 
liens  du  corps,  pour  lui  être  uni  et  le  louer  éter  - 
nellement  dans  le  ciel.  «  Quel  amour,  dit-il,  pou- 
vez-voiis  avoir  pour  Jésus-Christ  quand  vous  crai- 
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goea  d'aller  h  celui  que  vous  prétendez  aimer! 
0  ines  frères  !  comment  ne  rougissons-nous  pas  de 
lui  dire  que  nous  l'aimons,  tandis  que  nous  ajou- 
tons :  Je  crains  que  le  Seigneur  ne  vienne  ?  »  Il  n'é-^ 
tait  plus  maître  de  lui-même  lorsqu'il  pensait  au 
jour  glorieux  de  l'éternité,  où  nous  verrons  et  pos- 
séderons celui  qui  est  notre  souverain  bien.  «  Alors, 
dit-il,  nous  nous  unirons  à  lui  de  toutes  les  affec- 
tions de  notre  ame;  nous  le  verrons  face  à  face; 
nous  le  verrons  et  nous  l'aimerons;  nous  l'aimerons 

et  nous  le  louerons Je  ne  cesse  point  de  pieu-» 

r^r  jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  et  que  je  paraisse  de- 
vant lui;  et  ces  larmes  me  sont  aussi  agréables  que 
la  nourriture.  Avec  cette  soif  qui  me  consume,  et 
qui  m'entraîne  avec  impétuosité  vers  la  fontaine  de 
mon  amour,  je  brûle  de  plus  en  plus  en  voyant 
mon  bonheur  différé.  Cet  ardent  désir,  qui  ne  se 
ralentit  jamais,  me  fait  verser  des  larmes  dans  la 
prospérité    comme    dans    l'adversité    du   monde. 
Quand  je  suis  bien  par  rapport  au  monde,  je  suis 
mal  avec  moi-même,  jusqu'à  ce  que  je  paraisse  de- 
vant la  face  de  mon  Dieu.  »  Sa  ferveur  augmentait 
encore  à  mesure  qu'il  approchait  de  son  dernier 
piment,  et  il  s'y  préparait  par  tous  les  exercices 
de  la  componction.  Il  avait  coutume  de  dire  à  ceux 
avec  lesquels    il    conversait   familièrement  qu'un 
parfait  chrétien,  quoiqu'il  eût  reçu  la  rémission  de 
ses  péchés  dans  le  baptême,  ne  devait  pas  pour  cela 
sortir  de  ce  monde  sans  avoir  fait  une  pénitence 
proportionnée  à  ses  crimes. 

Durant  sa  dernière  maladie  il  fit  écrire  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence  sur  la  muraille,  en  sorte 
qu'il  pût  les  lire  de  son  lit,  et  il  ne  les  lisait  point 
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sans  verser  beaucoup  de  larmes.  Pour  n'être  point 
interrompu  dans  ses  exercices  de  piété  il  défendit, 
environ  dix  jours  avant  sa  mort,  que  qui  que  ce  fût 
entrât  dans  sa  chambre,  excepté  dans  le  temps  où 
les  médecins  venaient  le  voir  et  quand  on  lui  ap- 
portait la  nourriture  qu'il  devait  prendre.  Cette 
défense  fut  exécutée  ponctuellement.  La  faiblesse  de 
son  corps  ne  diminuait  rien  de  la  force  de  son  es- 
prit. Il  succomba  cependant  h  la  fin,  et  expira  tran- 
quillement le  28  août  43o,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  dont  près  de  quarante  s'étaient  passés  dans 
les  travaux  du  ministère.  Il  ne  fit  point  de  testa- 
ment parcequil  ne  laissait  rien  qu'il  pût  léguer. 
Il  recommanda  de  conserver  précieusement  la  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée  pour  son  église.  Pos- 
sidius  dit  qu'il  assista  au  sacrifice  que  l'on  offrit 
pour  le  recommander  à  Dieu;  ainsi  il  fut  enterré  de 
la  même  manière  que  l'avait  été  sa  mère. 

On  lit  dans  le  même  auteur  que  le  saint ,  étant 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  imposa  les 
mains  à  un  malade  qu'on  lui  avait  amené  en  con- 
séquence d'une  vision,  et  qu'il  lui  rendit  la  santé; 
il  ajoute  qu'il  délivra  du  démon  plusieurs  possédés, 
par  la  vertu  de  ses  prières,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  simple  prêtre ,  et  après  qu'il  eût  été  élevé  à 
l'épiscopat.  On  peut  lire  dans  sa  vie,  parle  docte  et 
pieux  Woodhead,  l'histoire  de  plusieurs  autres  mi- 
racles qu'il  opéra. 

On  crut  que  ce  fut  par  un  eiïe'i  de  ses  prières 
que  la  ville  d'Hippone  résista  aux  barbares  pen- 
dant les  quatorze  mois  qu'ils  l'assiégèrent.  Le  comte 
Boniface^  ayant  depuis  hasardé  une  bataille  contre 
eux,  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  au- 
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paravant.  Il  s'enfuit  en  Italie,  et  leshaLitants  d'Hip- 
ponc  se  retirèrent  clans  les  contrées  éloignées,  aban- 
donnant leur  ville  aux  ennemis,  qui  y  entrèrentet 
en  réduisirent  une  partie  en  cendres.  Les  barbares, 
tout  ariens  qu'ils  étaient,  respeclèrcnt  le  corps  du 
saint,  qui  avait  élé  enterré  dans  l'église  dite  ancien- 
nement de  la  Paix,  qui  portait  alors  le  nom  de  Saint- 
Ef'icîine,  à  cause  d'une  portion  des  reliques  de  ce 
saint  martyr,  qui  y  avaient  été  déposées  en  4'^4  ? 
ils  épargnèrent  aussi  sa  bibliothèque. 

Le  véritable  martyrologe  de  Bèdedit  que  le  corps 
du  saint  docteur  fut  porté  en  Sardaigne,  qu'on  le 
racheta  depuis  des  Sarrasins,  et  qu'en  722  on  le 
déposa  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Pavie.  Olcirad, 
archevêque  de  Milan,  ou  du  moins  quelque  auleur 
du  neuvicme  siècle,  écrivit  par  l'ordre  de  Charle- 
magne  Fliistoirc  de  cette  translation,  d'après  les 
archives  (|ui  se  gardaient  à  Pavie.  il  y  est  dit  que 
les  évèqucs  bannis  en  Sardaigne  par  iluneric ,  en 
484,  y  emporlèrent  avec  eux  les  reliques  du  saint, 
et  qu'elles  restèrent  dans  cetle  île  jusqu'au  temps 
du  pieux  et  magnifique  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards, qui  les  oblint  des  Sarrasins,  au  moyen  d'une 
somme  d'argent  très  considérable.  Ce  prince  les 
cacha  dans  un  mur  de  brique,  après  les  avoir  ren- 
fermes dans  trois  colTrv'^s,  l'un  de  plomb,  l'autre 
d'argent,  et  le  troisième  de  marbre.  Le  nom  à'Au- 
i^tfstin  fut  gravé  en  plusieurs  endroits  sur  le  der- 
nier de  ccjï  colires.  Ce  précieux  trésor  lut  trouvé 
dans  le  même  état  en  i6o5.  L'évéque  de  Pavie  vé- 
rifia ces  reli<|\ies  en  1728,  et  reconnut  quelles 
étaient  incoutestabienient  de  notre  saint  docteur. 
Sa  senfence   fui  confirmée  la  même  année  par  le 
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pape  Benoît  XIII.  L'église  de  Saint-Pierre  dç  Pa- 
TÎe  porte  présentement  le  nom  du  saint;  elle  est 
desservie  par  des  chanoines  réguliers  qui  suivent  sa 
règle,  et  par  des  religieux  augustins. 

Le  nom  de  notre  saint  se  trouve  dans  le  mar- 
tyrologe dit  de  S.  Jérôme  et  dans  celui  de  Car- 
thage,  qui  est  du  sixième  siècle.  jNous  lisons  dans 
la  vie  de  S.  Césaire  que  du  temps  de  ce  saint 
^vêque  on  célébrait  la  lele  de  S.  Augustin  avec 
beaucoup  de  solennité.  Elle  est  d'obligation  dans 
tous  les  pays  qui  obéissent  au  roi  d'Espagne. 

Un  cor.cile  général  ayant  été  convoqué  a  Ephèse 
en45i,  pour  proscrire  la  doctrine  de  Nestorins, 
l'empereur  Théodose  y  invita  S.  Augustin  par  un 
rescrit  particulier;  mais  l'envoyé  le  trouva  mort  en 
arrivant. 

Ce  saint  après  avoir  été  l'oracle  de  son  temps 
l'a  été  encore  des  principaux  d'entre  les  pères  la- 
tins qui  ont  vécu  depuis  ;  aussi  se  sont-ils  contentés 
pour  la  plupart  de  le  copier,  et  ont-ils  toujours  fait 
profession  d'être  attachés  h  ses  principes.  Pierre 
Lombard,  S.  Thomas  d'Aquin  et  les  plus  célèbres 
théologiens  ont  marché  sur  leurs  traces.  Les  con- 
ciles ont  souvent  emprunté  les  paroles  de  ce  saint 
docteur  pour  exprimer  leurs  décisions.  Plusieurs 
papes  et  un  grand  nombre  d'hommes  illustres  ont 
rendu  à  sa  doctrine  le  témoignage  le  plus  écla- 
tant. 

Les  prétendus  réformateurs  s'accordent  en  ce 
point  avec  les  catholiques.  «  L  Eglise,  dit  Luther, 
n'a  point  eu  depuis  les  apôtres  de  docteur  plus 
estimable  que  S.  Augustin.  Après  l'Ecriture,  dit-il 
ailleurs,  il  n'y  a  point  de  docteur  dans  l'Eglise  que 
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l'on  puisse  comparer  à  Augustin.  »  C'était,  au  rap- 
port du  docteur  Couel,  un  homme  qui  pour  les 
sciences  divines  et  humaines  l'a  emporté  sur  touls 
ceux  qui  l'ont  précédé  ou  qui  le  suivront,  si  l'on  en 
excepte  les  auteurs  inspirés.  Il  est,  suivant  le  doc- 
teur Field,  le  plus  grand  de  tous  les  pères  et  îe 
plus  digne  théologien  que  l'Eglise  de  Dieu  ait  eii 
depuis  les  temps  apostoliit[ues.  Forester  l'appelle 
le  monarque  des  pères.  Jacques  Brucker,  dans  son 
Histoire  critique  de  la  Philosophie,  donne  les  plu* 
grands  éloges  à  son  génie,  à  sa  pénétration,  à  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  et  lui  accorde  la  su- 
périorité sur  tous  les  hommes  célèbres  qui  parfirent 
dans  le  même  siècle.  Il  Fappelle  ailleurs  l'astre 
brlUant  de  la  philosophie.  Nous  finirons  par  un  pas- 
sage d'Erasme,  qui  dit  en  parlant  de  S.  Augustin, 
«que  c'est  un  père  singulièrement  excellent,  et 
qu'il  occupe  la  première  place  parmi  les  plus  grands 
ornements  et  les  plus  écialantes  lumières  de  l'E- 
glise. » 

L'éminente  sainteté  de  S.  Augustin  avait  sa  source 
dans  l'humilité;  il  avait  suivi  la  règle  qu'il  traçais; 
lui-même  aux  autres.  «En  vain,  dit-il,  voudrait-on 
parvenir  h  la  vraie  sagesse  par  une  voie  dillérente 
de  celle  que  Dieu  nous  a  marquée.  Si  Ton  me  de- 
mande quel  est  le  précepte  qui  occupe  la  première, 
la  seconde,  la  troisième  place,  je  répondrai  que 
c'est  l'humilité,  et  je  donnerai  la  même  réponse 
toutes  les  fois  que  l'on  me  fera  la  même  question. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  préceptes  ;  mais  si 
l'humihté  ne  précède,  n'accompagne  et  ne  suit, 
l'orgueil  enlève  de  nos  mains  tout  ce  que  nous  fai- 
sons de  bien...   Comme  on  demandait  à  Démos- 
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t^èiîc,  le  prince  des  oi  a  leurs,  lequel  des  préceptes 
de  léloquence  devait  être  observé  le  premier,  il 
répondit  que  c'était  le  débit.  La  même  question  lui 
ayant  été  faite  une  seconde  et  une  troisième  lois,  il 
donna  toujours  la  même  réponse.  Ainsi,  lorsque 
vous  m'interrogerez  par  rapport  aux  préceptes  de  la 
religion,  sur  celui  qui  doit  aller  le  premier,  je  ne 
vous  dirai  aulre  chose  sinon  que  c'est  l'humilité. 
Noire  Seigneur  s'est  anéanti  pour  nous  enseigner 
celte  vertu,  à  laquelle  s'oppose  une  certaine  science, 
qui  est  une  véritable  ignorance.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  des  écrits  de  S.  Augustin 
dans  la  cours  de  sa  vie,  à  mesure  que  loccasion 
s'en  est  présentée,  siiHll  ])0!îr  les  faire  connaître  et 
les  caractériser. 


NOTICE   51T.    ÎEx    ECIlliS  iJÉ  S.   AUGUSTIN. 

Lcpi;.'iiiier  tome  des  œuvres  du  saint  docteur,  de 
rédiilon  des  Bénédictine;  conticîil  les  ouvrages  qu'il 
écrivit  dans  sa  jeunesse  et  av.iiîl  qu'il  fût  prêtre. 
Non?  i;e  donneroîis  que  îe  litre  de  eeux  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  vie  du  çaint. 

1"  Les  deux  livres  des  Rétractations. 

-2°  Les  treize  livres  de  ses  Confessions. 

:V  Les  trois  livres  con'.ve  ks  AcacUmicîtns. 

Les  acadéaiiciei'.s  easeigiiaient  (jne  tout  est  dou- 
teux, îtncnous  ne  coiin.-isson^  rien  avec  évidence, 
q'unoiis  ne  pouvcn-î  aller  nu-delà  de  1.  probabilité 
Lcsaiiit  réfute  culte  erreur,  d:.ns  bqucllc  il  ava.t  été 
Ini-mèmc  engagé. 

tx-  Le  livre  de  la  Vk  heurc:!sc.  îl  y  est  montré 
que  le  bonheur  de  U  vie  n:  se  Irouvc  que  dans  la 
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verlii  cl  dans  le  service  de  Dieu,  que  l'écueil  le  plus 
dangereux  est  celui  delà  vaine  gloire,  que  nous  ren- 
controns partout  5  et  contre  lequel  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  briser. 

5°  Les  deux  livres  de  VOrdrc  L'auteur  montre 
dans  le  premier  que  tout  est  soumis  à  la  Providence, 
que  quoique  le  mal  moral  vienne  de  l'abus  que  la 
créature  fait  de  sa  liberté,  il  entre  cependant  dans 
Tordre  de  cette  Providence ,  parcequs  Dieu  en  tire 
le  bien  par  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Dans  le  se- 
cond il  prescrit  à  ses  disciples  des  règles  de  conduite, 
et  leur  trace  la  r<iule  qu'ils  doivent  tenir  pour  dcve- 
nii  savants  et  snints. 

6"  Les  Soliloques,  ainsi  appeîés  p:srceque  S.  Au- 
gustin s'y  entreliont  avec  son  ame. 

7°  Le  livre  de  Vlmmortalitd  de  l'aine. 

8"  De  ta  quantité  ou  de  la  grandeur  de  Vame. 

9^  Six  livres  de  la  Musique. 

lO"  Le  livre  du  Maître. 

11°  Les  trois  livres  du  libre  Arbitre. 

12°  Les  deux  livres  de  la  Genèse  contre  les  mani- 
chéens. 

13°  Les  deux  livres  des  Mœurs  de  i' Église  catho- 
lique et  des  nianichtens.  Les  mœurs  des  vrais  fidè- 
les y  soîit  mises  en  contraste  avec  celles  des  mani- 
chéens. 

IZl"  Le  livre  de  la  Vraie  Religion.  C'est  un  des 
.neilleurs  ouvr.  gescjui  aient  été  faits  contre  les  mani- 
chéens, et  auquel  S.  Paulin  donne  de  grands  éloges. 

lo''  La  Règle  aux  serviteurs  de  Dieu. 

Le  tome  ÎI  conlienl  leslellres  du  saint  docteur, 
<jyi  sont  au  nombre  de  270,  et  rangées  selon  Tordre 
chiunnlogiquc.  îl  y  en  a  un  grand  nombre  qui  sont 
de  véritables  Ir^iités. 

Le  tome  III  est  divisé  en  dciix  pailies  ,  dont  la 
première  conîieul,  1^  les  quatre  livres  de  la  Doc- 
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tinne  chrétienne.  Dans  le  premier  S.  Augustin  éta- 
blit des  règles  pour  l'étude  de  rÉcrilure,  et  il  exigé 
de  la  part  de  ceux  qui  veulent  en  avoir  l'intelligence 
une  loi  véritable  et  une  charité  sincère.  Il  moHtre 
dans  le  second  que  les  moyens  de  parvenir  à  une 
connaissance  parfaite  de  la  vraie  sagesse  sont  la  piété, 
la  science,  le  courage,  le  con-^eil  et  la  pureté  du 
cœur.  Dans  le  troisième  livre,  il  apprend  la  manière 
de  distinguer  le  sens  propre  et  littéral  de  l'Écriture 
d'avec  le  sens  figuré. Il  fait  voir  dans  le  quatrième 
que  les  prédicateurs  étant  obligés  d'instruire  les 
autres  des  vérités  contenus  dans  les  saints  livres,  ils 
doivent  se  prépai^r  à  cette  fonction  parla  prière,  et 
ne  point  démentir  leurs  discours  par  leurs  actions. 

2°  Le  livre  imparfait  sur  ta  Genèse  expliquée 
selon  la  lettre. 

3  '  Les  douze  livres  sur  la  Genèse  expliquée  selon 
ia  lettre. 

^''Les  sept  livres  des  Locutions^  ou  façons  de  par- 
ler sur  tes  sept  premiers  livres  de  l'Ecriture.  Ce 
sont  des  réponses  à  plusieurs  questions  difficiles  sur 
le  Pentaleuque  et  les  livres  de  Josué  et  des  Juges. 

5«»  Les  sept  livres  de  Questions  sur  rileptateuque. 
On  y  tiouve  l'éclaircissement  d''un  grand  nombre 
de  difficultés  touchant  la  Genèse,  TExode,  le  Léviti- 
que,  les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué  et  les  Juges. 

6°  Les  Notes  sur  Job. 

7°  Le  Miroir,  tiré  rie  l'Écriture,  est  un  recueil  de 
passages  des  livres  saints,  propre  à  former  et  à  cor- 
riger les  mœurs. 

On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  l'appendice 
du  même  tome^  i°les  quatre  livres  de  l'Accord  des 
Evangélistes. 

2°  Les  deux  livres  du  Sermon  sur  la  Montagne 
(Matt.  y,  VI,  YII),  lequel  renferme  la  perfection  des 
préceptes  qui  forment  le  véritable  esprit  du  christia- 
nisme. 
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S''  Les  deux  livres  de  Questions  sur  tes  £vcm* 
ffiies. 

lx°  Le  livre  des  dix'sept  Questions  sur  S.  Mat-* 
thieu. 

5°  Les  cent  vingt-quatre  Traités  sur  S.  Jean.  Ce 
sont  des  homélies  que  le  saint  prêchait  au  peviple. 

6°  Les  dix  traités  sur  i'Épiire  de  S.  Jean.  S.  Au- 
gustin y  trace  les  caractères  de  la  divine  charité. 

7"  L'explicaliou  de  quelques  endroits  de  l'épître 
aux  Romains. 

8°  Le  commencement  de  i' Explication  de  i' Epi' 
tre  aux  Romains. 

9°  VExptication  de  Vépitre  aux  Gâtâtes.  Il  y  a 
d'excellentes  règles  de  conduite  par  rapport  à  la  cor- 
rection iVattrnelle. 

Le  tome  IV  coni\exïi\es  Explicatio7is  sur  les  PsaU' 
ines,  en  forme  de  discours.  Quoique  S.  Augustin 
déclare  qu'il  veut  s'en  tenir  au  sens  littéral,  il  l'a- 
dapte presque  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise; 
souvent  même  il  donne  des  explications  purement 
spirituelles,  d'où  il  tire  par  des  allusions  et  des  allé- 
gories des  instructions  salutaires  pour  le  peuple. 

LetomeV  contient  les  sermons  de  S.  Augustin,  di- 
visés en  cinq  classes;!"  les  sermons  sur  divers  en- 
droits de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament^  au 
nombre  de  183;  2°  les  quatre-vingt-huit  Sermons 
du  Temps,  qui  sont  «ur  les  grandes  fêles  de  l'année; 
3°  soixante-neuf  Sermons  des  Saints,  ou  sur  les 
fêtes  des  saints  ;  4"  vingt-trois  Sermons  sur  divers 
sujets;  3'  irente-un  Sermons  qu'on  doute  être  de 
S.  Augustin. 

On  a  renfermé  dans  le  tome  YI  les  ouvr^Jges  dog- 
matiques du  saint  docteur  sur  divers  points  de  mo- 
rale et  de  discipline. 

1°  Les  quatre-vingt-^ trois  questions. 

2°  Les  deux  livres  de  diverses  Questions  à  Sim- 
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flicîen.  Ce  Simplicien,  qui  était  le  successeur  de 
S.  Ambroi>e,  proposa  à  S.  Augustin  certaines  diffi- 
cultés sur  répître  de  S.  Paul  aux  Romains,  et  sur 
quelques  autres  parties  de  TEcriture.  Le  s;nnt,  qui 
venait  d'être  fait  évêque.  lui  répondit  par  l'ouvrage 
dont  nous  parlons. 

o^  luGVwYe des  huit  Questions  à  Duicitius.  C'est 
une  réponse  à  des  difficultés  qui  avaierit  été  propo- 
sées au  saint  en  421  par  Duicitius,  tribun  en  Afri- 
que. 

4°  Le  livre  de  ta  Croyance  des  choses  qu'on  ne 
voit  pas.  C'est  une  apologie  de  la  foi  catholique. 

y  Le  livre  de  ia  Foi  et  du  Symhote.  C'est  une 
explication  de  tous  les  arlicles  du  symbole. 

G  '  Le  livre  de  ia  Foi  et  des  OEuvres.  S.  Augustin 
y  enseigne  qu'on  ne  peut  être  sauvé  sans  les  bonnes 
œuvres. 

7^  VEnchiridion  à  Laurent,  ou  le  livre  deiaFo;. 
de  l'Espérance  et  de  ia  Charité. 

8'  Le  livre  du  Combat  chrétien. 

9'  Le  livre  de  ta  Manière  d'instruire  les  igno- 
rants. Le  saint  y  trace  la  mclliode  de  catéchiser 
lîtibment. 

iO   Li;  livre  de  ia  Continence 

11"  Le  livre  du  éiendu  Mariage. 

12'  Le  livre  de  ia  sainte  Virginité. 

lo    De  l'avantage  de  iu  Viduité. 

14   Des  Mariages  adultères. 

\y  Le  U\rc  du  Mensonge. 

16°  Le  livre  contre  te  Mensonge,  à  Consentiu^. 

il  De  V Ouvrage  des  Moines.  L'obligation  du 
travail  pour  les  n:ioines  y  est  établie. 

Le  ViMt  des  P rédictions  des  Démons.  S.  Augustin 
y  prouve  qu'on  ne  peut  conclure  que  les  prédictions 
tics  d  nions,  ni  ioutes  les  choses  qui  a[>parlienr.enl 
à  leur  culte;  sont  bonnes  parceque  Dieu  les  tolère. 
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19°  Le  livre  du  Soin  pouï'  les  Morts. 
20"  Le  livre  de  ta  Pénitence.   Cet  ouvtsge   est 
plus  dogmatique  que  moral. 

21*^  Du  SijmboU  aux  catécfnimènes.  On  y  lit  que 
tous  les  adultes  apprenaient  le  symbole  par  cœur 
avant  de  recevoir  le  bapfêmc. 

22   Trois  autres  Sermons  sur  te  Synihote, 
23°  Le  discours  rfe  ia  Discipline  chrétienne,  où 
il  est  prouvé  que  toute  la  loi  se  réduit  à  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain. 

24*  Le  Sermon  du  nouveau  cantique  aux  caté- 
chumènes, qu'on  doute  être  d€  S.  Augustin 

25' Les  discours  de  ta  Q uatrième  férîe  ne  pas- 
sent pas  non  plus  pour  authentiques. 

26"  On  eu    doit  dire  aiUaut  dei<  discours  sur  lô 
^    fiéiuge  et  sur  ia  persécution  des  Barbares. 
27'' Le  discours y/c  l'Utilité  du  Jeûne. 
28"  Le  discours  r/c  ia  Ruine  de  Rome,  donl  l'objet 
est  de  montrer  que  ces  sortes  d'accidents  sont  tou- 
jours les  effets  de  nos  péchés. 

Le  tome  VU  contient  les  vingt-deux  livres  do  la 
Cité  de  Dieu.  Cet  ouvrage  fut  commencé  en  lx\^  ot 
achevé  en  A26.  C'est  une  savante  apologie  de  la  vie 
chrétienne. 

L'appendice  de  ce  tome  contient  :  1°  la  Lettre 
d'Avit^  prêtre  espagnol,  à  Balcone,  évêque  .le  Bra- 
gue,  touchant  les  reliques  de  S.  Etienne. 

2°  La  Relation  de  la  découverte  du  corps  de 
S.  Etienne,  faite  par  Lucien.  Ce  Lucien  était  prêtre 
de  Jérusalem  et  curé  d'un  lieu  appelé  Caphargamale, 
oùreposaient  lesreli(|ucsdu  saint  martyr.  On  ne  j)eut 
révoquer  en  doute  l'aulhenticilé  de  cette  relation. 

o"  La  Lettre  d'Jnastase  le  bibliothécaire  à  Lan- 
duléus,  évêque  de  Capoue. 

A'*  Lettre  de  Sévère,  évcque  de  l'île  de  Minorque, 

TOM£    III.  2Q 
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à  toute  TEglise.  sur  les  miracles  qui  s'opérèrent  dans 
cette  île  par  les  reliques  île  S.  Etienne. 

5^  Les  deux  livres  des  Miracles  de  S.  Etienne, 

Le  tome  VIII  renferme  les  écrits  polémiques  du 
saint  docte' ir. 

1"  Le  Traité  des  Hérésies.  Le  saint  y  parle  de 
quatre-vingt-huit  hérésies  qui  s'étaient  élevées  depuis 
Jésu!--Christ  jusqu'à  son  temps. 

2"  Le  Traité  contre  tes  Juifs,  Cet  ouvrage  est 
quelquefois  intitulé  Discours  sur  l'Incarnation 
du  Seif/neur.  S.  Augustin  y  prouve  pur  S.  Paul  la 
réprobation  des  Juifs  et  la  vocation  des  gentils. 

5°  De  l'Utilité  de  la  Foi.  Le  saint  composa  cet  ou- 
vrage pour  retirer  Honorât,  son  ami,  des  erreurs  du 
manichéisme. 

li''  Le  livre  des  deux  Ames.  S.  Augustin  y  réfute 
cette  erreur  des  manichéens,  que  chaque  homme  a 
deux  âmes,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise. 

5'  h^sActes  contre  Fortunat  le  manichéen.  L'er- 
reur des  manichéens  sur  l'origine  du  mal  y  est  soli- 
dement réfutée. 

6'  Le  livre  contre  Adimante.  Addas  ou  Baddas 
était  le  même  qu'Adimante,  selon  S.  Augustin. 

7°  Le  livre  contre  VEpître  du  Fondement.  S.  Au- 
gustin y  rapporte  les  propres  paroles  de  Manès,  qu'il 
réfute,  y  montre  qae  les  principes  de  cet  hérésiarque 
sont  destitués  de  toute  preuve,  et  qu'ils  répugnent 
au  bon  sens. 

8  Les  Disputes  cvntre  Fauste  le  m^anichéen. 

9  -  Les  deux  livres  des  Actes  avec  Félix  ie  mani- 
chéen. C'est  une  réfutation  du  système  des  mani- 
chéens sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  l'origine  du  mal. 

10''  Le  livre  de  la  ISature  du  bien  contre  tes  ma- 
nichéens. Cet  ouvrage  a  le  même  objet  que  le  pré- 
cédent. 

ll-^  Le  livre  contre  la  Lettrede  Secondin  iema- 
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nichéen.  C'était  celui  de  tous  ses  écrits  contre  les 
manichéens  auquel  S.  Augustin  donnait  la  préfé- 
rance. 

12°  Les  deux  Wwre?,  contre  i'  Adversaire  de  la  Loi 
et  des  Prophètes.  S.  Augustin  y  réfute  un  anonyme, 
qui  avait  avancé  dans  un  livre  assez  répandu  que 
Dieu  n'était  point  l'auteur  de  l'ancien  Testament,  et 
qu'il  n'avait  point  créé  le  monde. 

13°  Le  livre  contre  les  Prisciiiianistes  et  tes  OrU 
génistes. 

14°  Le  livre  contre  te  Discours  des  Ariens.  % 

15°  La  Conférence  avecMaximin,  évèque  arîen,^ 
et  les  trois  livres  contre  le  même  héréliqae. 

16°  Les  quinze  livres  de  la  Trinité. 

Le  tome  IX  renferme  les  ouvrages  polémiques 
contre  les  donatistes ,  dont  voici  l'ordre  :  1°  Le 
Psaume  abécédaire  contre  tes  Donatistes. 

5°  Les  trois  livres  contre  ta  Lettre  de  Parménien. 
CeParménien,  successeur  de  Donat  sur  le  siège  de 
Carthage,  avait  été  réfuté  par  S.  Optât.  La  lettre 
qu'il  écrivit  avait  pour  objet  de  réfuter  un  certaia 
Tichanius,  de  la  même  secte,  qui  formait  des  diffi- 
cultés touchant  l'universalité  de  l'Eglis^i  prédite  par 
les  prophètes.  S.  Augustin  le  réfuta  à  son  tour,  et 
prouva  contre  lui  que  selon  les  prophètes  1  Eglise  de 
Jésus-Christ  est  l'Eglise  de  toutes  les  nations,  et 
qu'elle  n'est  pas  souillée  par  la  société  de  quelques 
méchants  qui  sont  dans  sa  communion. 

3°  Les  sept  livres  du  Baptême  contre  tes  Dona-- 
tistes.  S.  Augustin  y  prouve  que  S.  Cyprien  s'est 
trompé,  que  le  baptême  est  valide,  et  qu'on  ne  peut 
le  réitérer,  lorsqu'il  a  été  administré  selon  la  forme 
ordinaire  par  les  hérétiques  ou  par  les  pécheurs  qui 
sont  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

4°  Les  trois  livres  contre  Pétiiien.  Pétiiien  était 
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un  avocat  que  les  donatisles  avaient  fait  évêque  de 
Cirllie  en  Numidie. 

5o  VEj:itre  aux  Catholiques  contre  tes  Dona^ 
listes  ou  le  Traité  de  l'Unité  de  V Eglise. 

6*^  Les  quatre  livres  contre  le  donatiste  Cresco- 
niuSi  grammairien  de  profession. 

7°  Le  livre  de  V  Unité  du  Baptême^  contre  Pétilieu 
et  Constance.  L'erreur  des  donatistes  sur  la  réitéra- 
tion dn  baptême  y  est  réfutée  par  l'autorité  et  la  pra- 
tique dij  l'Eglise  universelle. 

8°  V Abrégé  de  la  Conférence  contre  tes  Dona- 
tistes. 

9"*  Le  livre  aux  Donatistes  après  la  Conférence 
de  Cartilage. 

10"  Discours  au  peuple  de  l'Eglise  de  Césarée. 

11°  Discours  de  ce  qui  s'était  passé  avec  Emé- 
rite,  donatiste. 

12°  Les  deux  livres  contre  Gaudence ,  donatiste. 

Dans  îe  tome  X  sont  contenus,  l*'  les  trois  livres 
des  Mérites  et  de  la  rémission  des  péchés,  ou  du 
Baptême  des  enfants. 

2°  Le  livre  de  l'Esprit  et  de  la  Lettre.  Le  saint 
docteur  y  éclaircit  les  difficultés  que  Marcellin  lui 
ava't  faites  à  roicasion  de  son  second  livre  des  Mé- 
rites et  de  la  Rémission  des  péchés. 

3"  Le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  Il  est 
adressé  à  Ja;  ques  et  à  Tirriase,  qui  avaient  remis  au 
saint  docteur  \in  écrit  de  Péiage,  où  cet  hérésiarque 
cachait  ses  erreurs  sous  des  équivoques. 

4°  L."  livre  de  la  Perfection  de  la  Justice. 

5°  Lf  li\re  des  Actes  de  Pelage. 

6"  Les  deux  livres  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  et 
du  péché  <  riginel. 

7°  Li  s  deux  livres  du  Mariage  et  de  la  Concu- 
piscence, au  comte  Yaière. 

8°  Le.s  quatre  livres  de  l'Ame  et  de  son  origine. 
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Le  saint  docteur  y  réfute  diverses  erreurs  concernant 
la  propagation  du  péché  originel;  il  y  montre  que  la 
doctrine  de  la  préexistence  des  âmes  dans  un  autre 
état;  avant  leur  union  à  des  corps,  ne  peut  être  sou- 
tenue par  un  catholique,  et  que  Tame  est  une  sub- 
stance spirituelle. 

9-  Les  quatre  livres  à  Boni  face  contre  ies  Péia^ 
gicns.  Ces  hérétiques  avaient  répandu  deux  lettres 
remplies  de  leurs  erreurs,  à  Rome  et  dans  d'autres 
endroits.  Le  pape  Boniface  ,  successeur  de  Zozime, 
les  envoya  à  S.  Augustin,  qui  les  réfuta  par  l'ouvrage 
dont  il  est  ici  question. 

10°  Les  six  livres  contre  Julien.  Ce  Julien  était 
évêque  d'Eclaneen  Italie. 

11"  Le  livre  de  ta  Grâce  et  du  lihre  Arbitre. 

12°  Le  livre  de  ta  Correction  et  de  ia  Grâce.  Il  y 
montre  que  la  correction  fraternelle  et  les  exhorta- 
tions à  la  vertu  sont  nécessaires  parceque  l'homme 
est  libre,  et  en  même  temps  que  l'on  ne  peut  faire 
de  bonnes  œuvres  sans  le  secours  de  la  grâce  divine. 

13"  Les  livres  de  la  Prédestination  des  Saints  et 
du  don  de  ta  Persévérance. 

14"  L'ouvrage  imparfait  contre  Julien.  S.  Au- 
gustin y  réfute  un  écrit  de  Julien,  rempli  d'invectives 
amères  contre  sa  personne  et  sa  doctrine.  Il  rapporte 
les  objections  de  cet  hérétique  en  propres  termes 
et  y  répond  solidement  en  peu  de  mots.  La  mort 
l'empêcha  d'achever  cet  ouvrage ,  et  il  n'en  donna 
que  six  livres. 

Le  tome  XI  contient  la  vie  de  S.  Augustin,  une 
table  générale  de  ses  ouvrages  et  une  des  ma- 
tières renfermées  dans  chacun.  Celte  vie  n'est  guère 
qu'une  traduction  latine  de  celle  que  Tillemont 
avait  faite  en  français,  mais  qui  n'était  point  encore 
imprimée. 
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S.  ALYPILS, 

ÉVÊQUE    DE     TAGASTE. 
(15  août.) 

Alypius,  issu  d'une  bonne  famille,  était  de  Ta- 
gaste  en  Afrique.  Il  étudia  la  grammaire  et  la  rhé- 
torique d'abord  dans  sa  patrie,  puis  à  Cartbage  sous 
S.  Augustin,  son  compatriote;  et  s'il  cessa  de  pren- 
dre SCS  leçons  ce  ne  fut  qu'à  cause  de  la  mauvaise 
intelligence  qui  survint  entre  sou  père  et  son  maî- 
tre. Il  conserva  cependant  toujours  beaucoup  de 
respect  et  d'affection  pour  S.  Augustin;  et  celui-ci 
aimait  aussi  tendrement  son  disciple  parcequ'il  re- 
marquait en  lui  une  inclination  singulière  à  la  vertu. 

Lorsque  Alypius  était  h  Cartbage  il  oublia  les 
principes  de  sagesse  d'après  lesquels  il  avait  jusque- 
là  réglé  sa  conduite;  il  se  laissa  aller  à  l'amour  des 
divertissements  du  cirque,  pour  lesquels  les  habi- 
tants de  cette  ville  étaient  passionnés.  S.  Augustin 
fut  vivement  affligé  de  voir  un  jeune  homme  dont 
il  avait  conçu  de  si  grandes  espérances  dans  un 
danger  évident  de  se  perdre  ;  et  il  s'en  affligeait 
d'autant  plus  que,  ne  l'ayant  point  au  nombre  de 
ses  disciples,  il  n'était  pas  à  portée  de  lui  donner  de 
sages  avertissements.  Il  le  vit  cependant  un  jour 
entrer  dans  son  école  pour  écouter  ses  leçons  comme 
il  l'avait  déjà  fait  quelquefois  à  Tinsu  de  son  père. 
Toulant  alors  faire  entendre  plus  clairement  un  pas- 
sage qu'il  expliquait,  il  emprunta  une  comparaison 
des  jeux  du  cirque  et  lança  des  railleries  piquantes 
contre  ceux  qui  se  laissaient  emporter  à  une  telle 
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manie.  Il  ne  pensait  pas  à  Alypius  dans  le  moment; 
mais  celui-ci  crut  qu'on  l'avait  eu  en  vue  :  comme 
il  était  fort  bien  né  il  ne  se  fâcha  point  contre  S.  Au- 
gustin, et  Ten  aima  au  contraire  davantage.  Se  con- 
damnant donc  lui-même,  il  se  retira  du  gouffre  dans 
lequel  il  prenait  plaisir  h  s'abîmer  et  n'alla  plus  au 
cirque.  Ainsi  Dieu,  qui  dirige  le  cours  de  toutes  les 
choses  qui  arrivent,  délivra  du  danger  celui  qu'il 
voulait  un  jour  adopter  parmi  ses  enfants  et  placer 
sur  le  chandelier  de  son  Église. 

Alypius  obtint  ensuite  de  son  père  la  permission 
de  retourner  dans  l'école  de  S.  Augustin.  Il  embrassa 
depuis  avec  son  maître  les  superstitions  des  mani- 
chéens. Il  s'en  était  laissé  imposer  par  l'amour  pré- 
tendu que  ces  hérétiques  affectaient  pour  la  conti- 
nence. Tels  sont  les  charmes  de  cette  vertu  que  son 
ombre  seule  se  fait  aimer  et  respecter. 

Pendant  qu' Alypius  était  à  Carthage  un  voleur 
entreprit  de  couper  avec  une  cognée  des  barreaux 
de  plomb  qui  avançaient  dans  la  rue.  On  accourut 
au  bruit  qu'il  faisait.  Craignant  d'être  arrêté,  il  laisse 
là  sa  cognée  et  prend  la  fuite.  Alypius,  qui  passa  par 
hasard  et  qui  ne  savait  point  la  cause  du  tumulte, 
vit  la  cognée  par  terre  et  la  ramassa.  On  so  saisit 
aussitôt  de  sa  personne;  on  le  traita  comme  le  vé- 
ritable voleur,  <  t  Ton  se  mit  en  devoir  de  le  mener 
devant  le  juge.  Tandis  qu'on  le  conduisait  en  prison 
ou  même  au  supplice,  passa  l'architecte  qui  avait 
soin  des  bâtiments  publics.  Cet  homme  connaissait 
Alypius,  et  s'était  trouvé  souvent  avec  lui  chez  un  ' 
sénateur.  Surpris  de  le  voir  entre  les  mains  des  of- 
ficiers de  la  justice,  il  se  fit  informer  par  lui-même 
de  la  cause  d\in  événement  si  extraordinaire.   Il 
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dit  alors  aupeuple,  qui  était  fort  irrité,  de  venir  avec 
lui,  se  flattant  de  prouver  l'innocence  de  celui  que 
Ton  regardait  comme  coupable.  Quand  on  fut  arrivé 
à  la  maison  du  volewr  on  vit  à  la  porte  un  jeune  en- 
fant, qui,  sans  prévoiries  suites  de  sa  simplicité,  conta 
les  choses  telles  qu'elles  étaient.  L'architecte  lui 
ayant  montré  la  cognée,  il  la  reconnut  et  dit:  elle 
est  à  nous.  Il  lui  fît  encore  d'autres  questions  aux- 
quelles il  répondit  avec  la  même  naïveté.  Ainsi  la 
vérité  parut  dans  tout  son  jour.  Le  peuple  resta  con- 
fondu et  Al)  pi  us  pleinement  justifié.  Dieu,  selon  la 
remarque  de  S.  Augustin,  permit  cet  événement 
afin  qu'Alypius  apprit  avec  quelle  circonspection 
on  doit  juger  les  autres,  de  peur  qu'une  indiscrète 
curiosité  ne  fasse  condamner  un  innocent  sur  des 
apparences. 

Alypius,  pour  entrer  dans  les  vues  de  ses  parents, 
alla  étudier  le  droit  à  Piome.  Pendant  son  séjour  en 
cette  vi!le  il  devint  passionné  pour  les  combats  des 
gladiateurs.  Il  s'était  d'abord  senti  beaucoup  d'hor- 
reur pour  ces  affreux  spectacles,  en  sorte  que  ses 
compagnons  et  ses  amis  lui  ayant  proposé  un  jour 
de  les  suivre  h  Tamphithéâtre,  il  refusa  de  le  faire. 
Mais  ils  revinrent  à  la  charge  et  l'v  traînèrent  mal- 
gré lui.  11  leur  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  vous  avez  assez 
de  force  pour  traîner  mon  corps  en  ce  lieu,  en  avez- 
vous  assez  pour  rendre  mon  espri  et  mes  yeux  at- 
tentifs à  la  cruauté  de  ces  spectacles  ?  J'y  assisterai 
donc  sans  y  être  et  sans  y  rien  voir.  »  Lorsqu'ils 
eurent  tous  pris  leur  place  les  jeux  commencèrent. 
Alypius  ferma  les  yeux  afin  que  des  objets  si  abo- 
minables ne  souillassent  point  son  ame.  Plût  à  Dieu, 
dit  S.  Augustin,  qu'ileùt  encore  bouché  ses  oreilles! 
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En  effet,  ayant  entendu  un  grand  cri ,  il  se  laissa 
vaincre  par  la  curiosité,  et  ouvrit  les  yeux  pourvoir 
ce  que  c'était,  s'imaginant  qu'il  pourrait  toujours 
les  refermer.  Mais  il  devint  la  victime  de  sa  funeste 
curiosité.  Un  des  combattants  était  blessé;  et  h  la 
vue  de  cet  objet  il  fut  frappé  dans  l'ame  d'une  plaie 
plus  grande  que  le  gladiateur  ne  l'avait  été  dans  le 
corps.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  vu  couler  le  sang  de  ce 
malheureux  qu'au  lieu  de  détourner  ses  regards  il 
les  fixa  sur  cet  objet.  Une  telle  barbarie  pénétra 
jusque  dans  le  fond  de  son  ame;  il  goûta  cette  fu- 
reur avec  avidité  comme  un  breuvage  délicieux,  et 
se  sentit  enivré  du  plaisir  de  ces  combats  inhu- 
mains. Ce  n'était  plus  ce  même  homme  qui  venait 
d'arriver,  mais  l'un  de  cette  multitude  dans  la- 
quelle il  était  mêlé.  Enfin  il  devint  spectateur,  îi 
jeta  des  cris,  il  s'anima  comme  les  autres.  Il  rem- 
porta de  l'amphithéâtre  une  violente  passion  d'y 
retourner,  et  non  seulement  il  y  retourna  avec 
ceux  qui  l'y  avaient  entraîné  la  première  fois,  mais 
il  y  entraînait  lui-même  les  autres.  Il  redevint  ama- 
teur des  divertissements  du  cirque,  moins  crimi- 
nels h  la  vérité  que  ceux  de  l'amphithéâtre,  mais 
toujours  vains,  et  souvent  propres  à  exciter  les  pas- 
sions. Dieu  le  tira  néanmoins  de  cet  abîme  par  un 
effet  de  sa  miséricorde,  et  lui  apprit  à  craindre  sa 
propre  faiblesse,  h  ne  se  confier  que  dans  le  se- 
cours du  ciel.  Mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après. 
Cependant  Alypius  continuait  toujours  ses  études; 
il  était  réglé  dans  ses  mœurs,  et  se  conduisait  avec 
de  grands  sentiments  de  probité.  Il  fut  fait  asses- 
seur de  justice  dans  la  cour  du  trésorier  d'Italie. 
Il  donna  dans  l'exercice  de  cette  charge  des  preuves 
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éclatantes  de  son  amour  pour  la  justice  et  de  son 
désintéressement.  Il  eut  le  courage  de  s'opposeraux 
prétentions  injustes  d'un  sénateur  puissant,  au- 
quel personne  n'osait  résister  à  cause  de  la  gran- 
deur de  son  crédit.  On  employa  inutilement  les 
présents  et  les  menaces  pour  le  gagner;  il  méprisa 
les  uns  et  les  autres.  Son  intégrité  retint  dans  le 
devoir  le  juge  dont  il  était  assesseur,  et  qui  se  mon- 
trait disposé  à  favoriser  l'injustice. 

S.  Augustin  étant  venu  h  Piome,  Alypius  s'unit 
a  lui  par  l'amitié  la  plus  intime,  et  le  suivit  h  Milan. 
Ils  se  convertirent  l'un  et  l'autre  dans  cette  ville,  et 
y  furent  baptisés  par  S.  Ambroise,  la  veille  de 
Pâques  de  l'année  SSy.  Quelque  temps  après  ils  re- 
tournèrent à  Rome,  où  ils  passèrent  un  an  dans  la 
retraite.  Ils  partirent  ensuite  pour  l'Afrique.  Arri- 
vés à  Tagaste,  ils  y  formèrent  une  communauté  de 
personnes  pieuses,  où  ils  vécurent  dans  la  pratique 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Une  telle  re- 
traite leur  parut  nécessaire  pour  assurer  leur  con- 
version; par  là  ils  se  préparaient  encore  à  la  vie 
apostolique  à  laquelle  Dieu  les  destinait.  Trois  ans 
se  passèrent  de  la  sorte  à  Tagaste.  S.  Augustin  ayant 
été  fait  évêque  d'Hippone,  toute  la  communauté  l'y 
suivit,  et  se  fixa  dans  le  monastère  qu'il  fit  bâtir. 

Alypius  alla  par  dévotion  visiter  la  Palestine.  II 
y  vit  S.  Jérôme,  avec  lequel  il  contracta  une  éti'oite 
amitié.  A  son  retour  en  Afrique  il  fut  fait  évêque 
de  Tagaste,  vers  l'an  093.  Il  aida  beaucoup  S.  Au- 
gustin dans  tout  ce  qu'il  fit  ou  écrivit  contre  les  do- 
natistes  et  les  pélagiens.  Il  assista  à  plusieurs  con- 
ciles, entreprit  divers  voyages ,  et  travailla  avec  un 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'E- 


s.     PALLIN,    ÉVÊQUE.  4^9 

glise.  On  voit  qu'il  était  âgé  en  429  par  une  lettre 
que  S.  Augustin  lui  écrivit  en  cette  année ,  et  dans 
laquelle  il  l'appelle  vieillard.  On  croit  qu'il  mourut 
peu  de  tca^ps  après.  Il  est  nommé  dans  le  marty- 
rologe romain. 


S.  PAULIN, 

ÉVÊQUE    DE    NOLE. 

(  2l'  juin.) 

S.  Paulin,  appelé  par  les  Latins  Pontius  Mero- 
pius  Paulinus,  naquit  à  Bordeaux  en  553.  On  comp- 
tait une  longue  suite  de  sénateurs  illustres  dans  sa 
famille,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
neL  Ponce  Paulin,  son  père,  était  préfet  du  pré» 
toire  dans  les  Gaules,  et  le  premier  magistrat  de 
l'empire  d'Occident;  mais  les  honneurs  et  les  triom- 
phes qu  i  valent  décoré  ses  ancêtres  furent  éclip- 
sés par  l'éclat  des  vertus  qui  le  rendirent  l'admira- 
tion de  son  siècle  et  des  siècles  suivants,  et  qui 
lui  méritèrent  d'avoir  pour  panégyristes  S.  ^lartin, 
S.  Sulpice  Sévère,  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Jé- 
rôme, S.  Eucber,S.  Grégoire  de  Tours,  Apollinaire, 
Gassiodore  et  plusieurs  autres  grands  hommes. 

A  une  naissance  illustre  Paulin  joignait  les  plus 
heureuses  dispositions,  un  esprit  élevé  et  pénétrant, 
un  génie  riche  et  fécond,  une  facilité  merveilleuse 
à  s'exprimer  et  toutes  les  autres  qualités  qui  an- 
noncent qu'un  jeune  homme  est  né  pour  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand.  Il  cultiva  ces  dispositions  dès  son 
enfance  par  une  appHcalion  sérieuse  h  l'étude  des 
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différentes  branches  de  la  littérature,  et  jl  se  fit  un 
fonds  de  connaissances  aussi  variées  qu'étendues. 
Il  eut  pour  maître  de  poésie  et  d'éloqueûce  le  cé- 
lèbre Ausone,  qui  excellait  dans  ces  deux  sciences 
plus  qu'aucun  homme  de  son  siècle.  Il  répondit 
parfaitement  aux  espérances  que  Ton  avait  conçues 
de  lui,  et  ayant  eu  occasion  de  parler  en  public 
dans  un  âge  où  l'on  n'est  point  ordinairement  ca- 
pable de  rien  produire  d'achevé,  il  s'attira  les  plus 
grands  applaudissements.  «Chacun,  dit  S.Jérôme, 
admirait  la  pureté  et  l'élégance  de  sa  diction,  la 
noblesse  et  la  délicatesse  de  ses  pensées,  la  douceur 
et  l'énergie  de  son  style,  la  richesse  et  la  vivacité 
de  son  imagination.  » 

Telle  était  la  gloire  dont  Paulin  se  couvrait  dans 
sa  jeunesse  lorsque  le  désir  de  plaire  aux  hommes 
régnait  encore  dans  son  cœur.  Sa  science  toutefois 
le  rendait  bien  moins  recomniandable  que  la  réu- 
nion des  vertus  morales  qui  brillaient  en  lui.  Ceux 
qui  avaient  l'administration  des  affaires  publiques 
firent  connaître  son  mérite  aux  empereurs  ;  on  l'é- 
leva, quoique  jeune  encore,  aux  premières  dignités, 
et  il  fut  déclaré  consul  avant  Ausone,  son  maître, 
et  conséquemment  avant  l'année  379.  Ilépousaune 
Espagnole  nommée  Thérasie,  qui  lui  apporta  de 
grands  biens,  et  qui  était  surtout  distinguée  par  son 
mérite  personnel  et  par  sa  piété. 

Sa  prudence,  sa  générosité,  sa  douceur,  son  af- 
fabilité et  ses  autres  vertus  morales  et  religieuses 
lui  attirèrent  une  estime  et  une  vénération  univer- 
selles. Il  se  fit  un  grand  nombre  d'amis  en  Itahe, 
en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  où  il  avait  déployé 
durant  l'espace  de  quinze  années  ses  rares  talents 
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et  sa  merveilleuse  capacité  pour  l'administration  des 
affaires,  tant  publiques  que  particulières  :  mais 
Dieu,  qu  ivoulait  l'attacher  uniquement  h  son  ser- 
vice, lui  ouvrit  les  yeux  sur  le  néant  de  toutes  les 
grandeurs  humaines,  et  lui  inspira  la  noble  ambi- 
tion de  devenir  pelit  pour  le  royaume  du  ciel. 

Les  entretiens  qu'il  eut  h  Milan  avec  S.  Ambroise, 
à  "Vienne  avec  S.  Martin  et  avec  S.  Delphin,  évêque 
de  Bordeaux,  lui  donnèrent  du  goût  pour  la  retraite 
et  le  pénétrèrent  d'un  désir  sincère  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne.  Le  dernier  de  ces  saints  évê- 
ques  étant  à  portée  de  le  voir  souvent,  parceque 
Bordeaux  était  le  lieu  ordinaire  de  sa  résidence,  sai- 
sissait toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  de 
l'instruire,  et  lui  parlait  fréquemment  du  bonheur 
promis  h.  ceux  qui  servent  Dieu  sans  partage. 

Paulin  avait  toujours  su  se  garantir  des  atteintes 
de  l'amour-propre  et  de  celle  recherche  des  ap- 
plaudissements dont  les  philosophes  païens  étaient 
si  avides.  Il  regardait  comme  une  bassesse  cet  amour 
de  louanges  qui  avait  été  le  principal  mobile  des 
démarches  de  Cicéron  et  de  Démosthène,  et  il  avait 
trop  d'élévation  dans  famé  pour  tirer  vanité  de  ses 
talents,  et  pour  régler  sa  conduite  sur  Fopinion  des 
hommes;  mais  il  trouvait  beaucoup  de  difficulté  à 
conserver  le  détachement  et  la  pureté  du  cœur  au 
milieu  des  richesses  et  des  honneurs,  et  à  se  pré- 
munir contre  les  amorces  des  passions  les  plus  sé- 
duisantes. Effectivement  il  faut  presque  un  miracle 
pour  garder  son  cœur  et  ses  sens  de  fimpression 
qui  est  comme  la  suite  nécessaire  de  tout  ce  qui  en- 
vironne les  heureux  du  siècle.  Les  réflexions  sé- 
rieuses qu'il  faisait  sur  la  vanité  du  monde  lui  tin- 
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rent  lieu  de  préseryatif  contre  tous  les  dangers  aux- 
quels son  état  l'exposait.  Quelques  dérangements  de 
fortune,   occasionnés  par  les  révolutions  qui  arri- 
vèrent dans  l'empire,  le  convainquirent  encore  da- 
vantage de  l'instabilité  des  choses  humaines,  et  les 
amertumes  qui  sont  inséparables  des  grandes  places 
le  confu  nièrent  dans  le  mépris  qu'il  avait  déjà  conçu 
pour  le  monde.  Il  voyait  mieux  que  jamais  le  vide 
de  ces  brillantes  chimères  qui   n'éblouissent  que 
ceux  qui  les  considèrent  dans  le  lointain.  Sa  femme, 
quoique  jeune  et  dans  une  situation  propre  à  jouir 
de  tous  les  plaisirs,  fut  la  première  à  lui  inculquer 
la  nécessité  de  mépriser  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu, 
^t  ses  exhortations  produisirent  d'heureux  effets.  Il 
était  beau  de   les  voir  tous  les  deux  s'encourager 
mutuellement  à  tout  abandonner  pour  suivre  Jésus- 
Christ  d'une  manière  plus  parfaite.  Ils  se  retirèrent 
l'un  et  l'autre  dans  une  petite  terre  qu'ils  avaient 
en  Espagne,  et  s'y  occupèrent  uniquement  de  leur 
sanctification  depuis  l'an  Sgo  jusqu'à  l'an  394.  Ce 
fut  là  qu'ils  perdirent  le  fils  unique  que  Dieu  leur 
avait  donné  ;  ils  l'enterrèrent  à  Alcala,  auprès  des 
saints  martyrs  Just  et  Pasteur.  Depuis  ce  temps-là 
ils  s'engagèrent  d'un  consentement  mutuel  à  vivre 
dans  une  continence  perpétuelle.   Bientôt    après 
Paulin  changea  d'habit,  afin  d'annoncer  au  monde 
qu'il  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  lui;  il  prit 
aussi  la  résolution  d'abandonner  le  sénat,  son  pays, 
ses  biens,  et  d'aller  s'ensevelir  dans  un  monastère 
ou  dans  un  désert.  Il  était  fort  riche,  et  Ausone,  qui 
n'examinait  pointles  choses  avec  les  yeux  delà  foi, 
dit  qu'il   ressentait  de  la  douleur  de  voir  partager 
entre  une  centaine  de  possesseurs  les  terres  de  Pau- 
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lin  le  père,  auxquelles  il  donne  le  nom  àeroyaimies. 
Le  saint  vendit  tous  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres  ;  il  vendit  aussi  ceux  de  sa  femme, 
qui  n'aspirait  pas  avec  moins  de  ferveur  que  lui  à 
la  pratique  de  la  pauvreté  volontaire.  Une  telle  ac- 
tion reçut  de  grands  éloges  de  la  part  des  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu  ;  mais  les  partisans  du  monde  en 
firent  le  sujet  de  la  critique  la  plus  amère;  ils  n'y 
voyaient  que  de  la  folie,  parcequ'ils  n'ont  aucune 
idée  des  choses  de  Dieu.  Paulin  fut  abandonné  de 
tout  le  monde,  même  de  ses  proches  et  de  ses  es- 
claves, qui  refusaient  de  lui  rendre  les  devoirs  les 
plus  communs  de  l'humanité.  11  devint  comme  in- 
connu à  ses  propres  frères,  et  comme  étranger  parmi 
les  enfants  de  sa  mère.  Dieu  permit  que  cette  épreuve 
lui   arrivât  pour  le  détacher  plus  parfaitement  du 
monde."  Sans  cesse  il  se  rappelait  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  Si  je  plaisais  aux  hommes  je  ne   serais  pas 
^ei^iteur  de  Jésus-Christ.  Il  se  rappelait  aussi  que  le 
Sauveur  excluait  du  nombre  de  ses   disciples  ceux 
qui  n'avaient  pas  le  courage  de  s'élever  au  dessus 
du  respect  humain.   Soutenu  et  animé  par  ces  ré- 
flexions, il  supportait  avec  joie  les  reproches  de  ses 
amis  et  de  ses  parents  qui  attribuaient  sa  retraite  à 
«ne  humeur  mélancolique,  à  une  hypocrisie   secrète 
ou  à  d'autres  motifs  semblables.  Il  ne  répondait  à 
toutes  les  invectives  dont  on  l'accablait  que  par  ces 
paroles  :  «  0  heureux  affront,  que  de  déplaire  avec 
Jésus-Christ!  »  C'est  ce  qu'il  écrivit  àAper  pour  le 
consoler  et  pour  l'encourager  à  souffrir  une  persé- 
cution semblable  à  la  sienne.  Aper  était  un  homme 
qui  par  son  savoir  et   son  éloquence  gérait  avec 
distinction  dans  les  Gaules  une  des  premières  places 
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de  la  magistrature  ;  mais  il  avait  renoncé  à  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  le  monde.  Il  fut  ordonné  prêtre, 
et  peu  de  temps  après  il  embrassa  l'état  monasti- 
que. Sa  femme  suivit  son  exemple,  et  prit  le  voile  de 
religieuse. 

Ausonc,  qui  avait  toujours  eu  beaucoup  d'estime 
et  d'affection  pour  Paulin,  fut  sensiblement  affligé 
de  lui  voir  prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  et  sa  dou- 
leur était  d'autant  plus  vive  qu'il  était  pins  animé 
de  l'esprit  du  monde.  Il  employa  les  prières  lesplus 
pressantes  pour  empêcher  son  ancien  disciple 
d'exécuter  sa  résolution.  Ce  moyen  ne  lui  ayant 
pas  réussi,  il  eut  recours  aux  invectives  les  plus 
amères.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  se  consoler,  dans 
la  pensée  qu'on  voyait  enseveli  à  Bilbao  et  à  Cala- 
horaun  homme  fait  pour  être  la  gloire  et  l'appui  du 
sénat  et  de  l'empire  romain.  Le  saint  lui*  adressa 
une  belle  réponse  en  vers,  où  il  marquait  qu'il  s'es- 
timait heureux  de  souffrir  des  reproches  pour  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  s'inquiétait  peu  du  jugement  des 
hommes  pourvu  qu'il  méritât  par  sa  conduite  l'ap-  , 
probation  de  celui  auquel  seul  il  voulait  plaire.  On 
voit  par  là  le  mépris  qu'il  avait  pour  le  monde  et  j 
pour  tous  ceux  qui  lui  appartenaient.  1 

Ceux  qui  l'avaient  persécuté  ou  accablé  de  re-  ■ 
proches  devinrent  bientôt  ses  panégyristes;  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  louer  hautement  sa  douceur 
et  sa  modestie  :  ils  rendh^cnt  justice  a  sa  grandeur 
d'ame  et  à  la  pureté  de  ses  intentions.  Il  fut,  dans 
le  sein  de  la  pauvreté  et  de  la  retraite,  l'admiration 
de  tout  l'univers.  Les  personnes  les  plus  qualifiées 
venaient  le  voir  des  extrémités  de  l'empire^i  comme 
nous  l'apprenons  de  S.  Augustin  et  de  S.  Jérôme, 
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Thérasie,  sa  femme,  le  soutenait  dans  ses  premières 
résolutions  et  ne  lui  était  point  inférieure  en  vertu. 
S'étant  dépouillée  à  son  exemple  de  tout  ce  qu'elle 
avait  dans  le  monde,  elle  se  revêtit  d'habits  simples 
pour  s'entretenir  plus  sûrement  dans  l'humilité  et 
dans  l'esprit  de  pénitence. 

L'héroïque  vertu  de  Paulin  lui  attira  de  justes 
louanges  de  la  part  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
respectable  dans  l'Eglise,  d'un  S.  Ambroise,  d'un 
S.  Augustin,  d'un  S.  Jérôme,  d'un  S.  Martin  de 
Tours.  En  092  S.  Augustin,  qui  n'était  encore  que 
prêtre,  ]e  représentait  comme  un  modèle  accompli, 
et  appelait  sa  résolution  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Il  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre  où  il  exhortait 
au  mépris  du  monde  un  jeune  seigneur  nommé  Li- 
centius,  qui  avait  été  son  disciple  :  «  Allez  dans  la 
Campanie;  voyez  Paulin,  cet  homme  si  grand  par 
sa  naissance,  par  son  génie,  par  ses  richesses;  voyez 
avec  quelle  générosité  ce  serviteur  de  Jésus  Christ 
s'est  dépouillé  de  tout  pour  ne  posséder  que  Dieu; 
voyez  comment  il  a  renoncé  h  l'orgueil  du  monde 
pour  embrasser  l'humilité  delà  croix;  voyez  com- 
ment il  emploie  présentement  à  louer  Dieu  ces  tré- 
sors de  science  qui  sont  perdus  quand  on  ne  les  con- 
sacre pas  à  celui  qui  les  a  donnés.  » 

Paulin  ne  pouvaitsupporter  les  applaudissements 
des  hommes.  Plus  grand  encore  par  son  humilité 
que  par  ses  autres  vertus,  il  désirait  sincèrement 
d'être  oublié  du  monde  ;  il  priait  ses  amis  de  s'ab- 
stenir de  toute  parole  qui  sentait  le  compliment,  et 
de  ne  point  aggraver  le  poids  de  ses  péchés  par  des 
louanges  qui  ne  lui  étaient  point  encore  dues.  «  Je 
suis  étonné,  disait-il,  qu'on  fasse  un  mérite  h  quel- 
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qu'un  d'acheter  le  salut  éternel,  qui  est  le  seul  bica 

solide,  par  des  choses  viles  et  périssables,  et  qu'on 
le  loue  d'échanger  la  terre  contre  le  ciel.  Un 
homme,  disait  il  à  ceux  qui  lui  donnaient  le  titre 
de  parfait,  un  homme  qui  doit  passer  une  rivière  à 
la  nage  n'arrivera  point  do  l'autre  côté  s'il  se  con- 
tente de  quitter  ses  habits;  il  faut  de  plus  qu'il  se 
serve  de  ses  jambes,  et  que  tout  son  corps  soit  en 
action  ;  il  doit  en  un  mot  déployer  toute  sa  force 
pour  résister  au  courant.  » 

Le  sacrifice  que  Paulin  avait  fait  des  richesses, 
des  plaisirs,  des  honneurs,  de  la  réputation  que  lui 
attiraient  ses  talenls  n'élait  pour  ainsi  dire  qu'une 
préparation  au  combat  dans  lequel  il  voulait  s'en- 
gager. Attentif  à  veiller  sur  lui-même,  il  ne  craignait 
rien  tant  que  de  tomber  dans  la  lâcheté  et  de  perdre 
par  là  les  avantages  qu'il  s'était  procurés.  Il  tra- 
vaillait donc  de  toutes  ses  forces  à  faire  sans  cesse 
de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu.  Il  commença 
par  se  vaincre  lui-même  et  par  s'établir  solidement 
dans  l'humilité,  la  douceur  et  la  patience.  Si  quel- 
qu'un paraissait  l'admirer  à  cause  de  son  renonce- 
ment aux  biens  du  monde;  si  on  le  félicitait  sur 
tant  de  prisonniers  dont  il  avait  payé  la  rançon, 
sur  tant  de  débiteurs  qu'il  avait  délivrés  en  acquit- 
tant leurs  dettes,  sur  les  hôpitaux  qu'il  avait  fondés 
et  les  églises  qu'il  avait  bâties,  il  répondait  que  le 
sacrifice  du  cœur  était  le  seul  que  Dieu  agréât,  et 
que  pour  lui  il  n'avait  point  encore  commencé  à 
faire  ce  qu'il  devait.  Il  ajoutait  que  si  les  autres 
n'avaient  pas  tant  donné  aux  pauvres,  ils  excellaient 
dans  des  vertus  plus  héroïques,  les  dons  de  la  grâce 
étant  fort  diversifiés;  que  le  sacrifice  dont  on  lui 
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pariak  était  extrêmemeat  défectueux  en  lui-mênae, 
qu'il  était  purement  extérieur,  et  par  conséquent 
de  peu  démérite,  ou  plutôt  qu'il  n'était  qu'un  acte 
d'hypocrisie.  De  pareils  sentiments,  exprimés  avec 
autant  de  simplicité  que  d'énergie,  montrent  jusqu'à 
quel  point  le  serviteur  de  Dieu  portait  le  mépris  de 
lui-même. 

A  la  pratique  du  renoncement  intérieur  il  joi- 
gnait les  austérités  de  la  mortification  corporelle. 
Il  vivait  dans  une  si  grande  pauvreté  que  souvent 
il  n'avait  pas  de  quoi  se  procurer  un  peu  de  sel 
pour  assaisonner  les  herbes  ou  le  pain  dont  il  se 
nourrissait  ;  en  quoi  il  l'emportait  sur  les  solitaires 
les  plus  pénitents.  Un  tel  genre  de  vie  ne  l'empê- 
chait pas  de  conserver  une  aimable  gaieté,  qui 
charmait  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître, 
et  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  remarquer  dans  ses 
écrits. 

La  raison  pour  laquelle  Paulin  ne  choisit  une 
retraite  ni  à  Jérusalem  ni  à  Rome  fut  qu'il  voulait 
être  entièrement  inconnu  aux  hommes.  Son  amour 
pour  la  solitude  et  sa  dévotion  pour  S.  Félix  lui 
firent  préférer  une  espèce  d'ermitage  qui  était  au- 
près de  Noie  dans  la  Campanie.  Son  but  était  de 
se  consacrer  là  plus  spécialement  au  service  de 
Jésus-Christ,  et  de  se  mettre  à  portée  de  prier  sou- 
vent sur  le  tombeau  de  S.  Félix,  qui  était  hors  des  . 
murailles  de  la  ville.  Toute  son  ambition  se  bornait 
à  être  le  portier  de  l'église  du  saint,  à  la  balaye^  les 
matins,  à  veiller  la  nuit  pour  la  garder,  et  à  exer- 
cer cette  fonction  pendant  toute  sa  vie.  Mais  son 
humilité  ne  put  être  satisfaite  ;  il  se  vit  obligé  de 
recevoir  les  saints  ordres  avant  de  quitter  l'Espagne, 
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Le  jour  de  jNoel  de  l'année  SgS,  le  peuple  de  Bar- 
celone se  saisit  de  lui  dans  l'église,  et  demanda 
avec  les  plus  vives  instances  qu'il  fût  élevé  au  sa- 
cerdoce. On  n'eut  point  d'égard  à  toutes  ses  repré- 
sentations, et  il  fallut  qu'il  consentît  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui.  Il  ne  donna  toutefois  son  consentement 
qu'à  condition  qu'il  aurait  la  liberté  d'aller  où 
il  voudrait.  Ce  point  lui  ayant  été  accordé,  il  se 
laissa  ordonner  par  l'évêque  du  lieu.  Les  habitants 
de  Barcelone  s'étaient  flattés  qu'ils  trouveraient 
moyen  de  le  fixer  parmi  eux  ;  mais  ils  virent  bientôt 
leurs  espérances  trompées.  En  eflet  Paulin  quitta 
l'Espagne  et  partit  pour  Tltalie  après  la  fête  de 
Pâques  de  l'année  suivante.  Il  vit  à  Milan,  ou  plutôt 
à  Florence,  S.  Ambroisc,  qui  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'honneur,  et  qui  l'agrégea  à  son 
clergé,  sans  cependant  l'obliger  à  résider  dans  son 
diocèse;  de  là  il  se  rendit  à  Rome,  où  S  Domnion, 
S.  Pammachius  et  plusieurs  autres  personnes  re- 
commandables  par  leurs  vertus  lui  donnèrent  mille 
marques  d'affection  et  de  respect  :  mais  le  pape 
Sirice  parut  assez  froid  à  son  égard,  parcequ'on 
l'avait  prévenu  contre  lui.  Paulin  resta  peu  de  temps 
dans  la  ville  de  Rome;  il  se  mit  promptement  en 
route  pour  aller  au  lieu  où  il  avait  résolu  de  fixer  sa 
demeure. 

Là  était  une  église  bâtie  sur  le  tombeau  de  S.  Fé- 
lix, et  située  à  un  demi-mille  de  Noie.  Auprès  de 
cette  église  était  un  long  bâtiment  à  deux  étages 
avec  une  galerie  partagée  en  cellules.  Paulin  logeait 
dans  ces  cellules  les  ecclésiastiques  qui  venaient  le 
voir.  De  l'autre  côté  était  un  autre  bâtiment  des- 
tiné au  logement  des  laïques.  Le  serviteur  de  Dieu 
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avait  aussi  un  petit  jardin.  Plusieurs  personnes 
pieuses  s'étant  jointes  à  lui,  il  en  forma  une  société 
qu'il  appelle  une  compagnie  de  moines.  Ils  s'assu- 
jettirent tous  h  une  règle,  et  pratiquèrent  diffé- 
rentes austérités.  Ils  célébraient  ensemble  l'office 
divin,  portaient  le  cilice  et  s'interdisaient  pour  la 
plupart  l'usage  du  vin.  Paulin  cependant,  à  cause  de 
ses  infirmités,  en  buvait  quelquefois  un  peu;  mais 
il  y  mettait  beaucoup  d'eau.  Tous  ces  solitaires  pra- 
tiquaient de  longues  veilles  et  des  jeûnes  rigoureux. 
Ils  ne  se  nourrissaient  ordinairement  que  d'herbes, 
et  il  ne  leur  arrivait  jamais  de  manger  et  de  boire 
assez;  pour  satisfaire  les  désirs  de  la  nature.  Chaque 
jour  Paulin  rendait  à  S.  Félix  tout  l'honneur  dont 
il  était  capable;  mais  il  essayait  de  se  surpasser  le 
jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Tous  les  ans  il  célébrait 
ses  louanges  par  un  poème  qu'il  appelait  le  tribut 
de  son  hommage  volontaire.  Nous  avons  encore  au- 
jourd'hui quatorze  ou  môme  quinze  de  ces  poèmes, 
selon  la  différente  manière  de  les  compter. 

Nous  apprenons  du  saint  que  rien  ne  le  portait  si 
efficacement  à  la  ferveur  que  la  considération  de  la 
bonté  infinie  de  Dieu .  qui,  malgré  tout  ce  que  nous 
lui  devons ,  ne  nous  demande  que  notre  amour.  Tout 
pauvres  et  insolvables  que  nous  sommes  ,  si  nous 
l'aimons  nous  acquittons  toutes  nos  dettes  ;  et  il  n'y 
a  point  en  cela  de  difficulté,  n'y  ayant  point  d'homme 
qui  n'ait  un  cœur  et  qui  ne  soit  capable  d'aimer.  La 
bonté  céleste  va  plus  loin  encore  :  en  aimant  Dieu 
nous  acquérons  un  droit  h  ses  plus  grandes  faveurs  ; 
de  créancier  qu'il  était  il  devient  débiteur  par  rap- 
port à  nous. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  Paulin  vivait  dans  sa 
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retraite  lorsqu'on  l'éliU  pour  siiccécier  à  Paul,  évê- 
que  de  Noie ,  qui  mourut  sur  la  fin  de  Tannée  409. 
Nous  allons  parler  de  sa  conduite  dans  lépiscopat 
d'après  Lranius  ,  un  de  ses  prêtres,  qui  fut  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  rapporte ,  et  qui  nous  a  laissé 
une  relation  de  sa  mort.  11  cherchait  h  se  faire  aimer 
plutôt  qu'U  se  faire  craindre.  Les  émotions  de  la 
colère  ne  donnèrent  jamais  la  moindre  atteinte  à  la 
tranquillité  de  son  ame.  S'il  lui  arrivait  d'employer 
la  sévérité ,  il  la  tempérait  toujours  parla  douceur. 
On  ne  s'adressait  point  à  lui  sans  obtenir  ce  qu'on 
demandait.  Tous  avaient  part  h  ses  conseils  ou  h  ses 
aumônesj  selon  leurs  différents  besoins.  Il  ne  regar- 
dait comme  de  Traies  richesses  que  celles  que 
Jésns-Christ  a  promises  à  ses  saints  :  l'or  et  l'argent, 
disait-il ,  ne  servent  qu'autant  qu'ils  fournissent  des 
moyens  d'assister  les  malheureux.  Sa  libéralité  eo- 
TCFs  les  pauvres  le  réduisit  lui-même  à  une  extrêoïe 
pauvreté. 

Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Goths,  qui  rava- 
gèrent l'Italie  en  410  >  il  dit  h  Dieu  avec  confiance  : 
R  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  Ton  me  toup- 
mente  pour  de  for  ou  de  l'argent;  vous  savez  où  j'ai 
mis  tout  ce  que  vous  m'avez  donné.  »  Sa  prière  fut 
exaucée;  les  barbares  ne  le  tourmentèrent  point, 
non  plus  que  ceux  qui  avaient  tout  abandonné  pour 
Jésus-Christ.  C'est  de  S.  Augustin  que  nous  appre- 
nons cette  particularité. 

Flora,  femme  pleine  de  Tertu ,  dont  le  fils  nommé 
Cynégius  avait  été  enterré  dans  l'église  de  S.  Félix , 
consulta  Paulin  sur  l'avantage  qui  revenait  au\ 
morts  d'être  placés  auprès  des  tombeaux  des  saints. 
L'évêque  de  Nole^  au  îi«u  de  décider  Ini-méme  la 
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question  la  renvoya  à  S.  Augustin,  qui  à  ce  sujet 
composa  le  livre  intitulé  :  Du  soin  (faon  doit  avoir 
des  morts.  Il  y  monlre  que  la  pompe  des  funérailles 
et  l'appareil  des  cérémonies  extérieures  ne  servent 
de  rien  aux  morts,  et  n'ont  été  instituées  que  pour 
la  consolation  des  vivants;  mais  il  ajoute  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  sépulture  dans  un  lieu  sacré  ; 
elle  a  pour  principe  un  sentiment  intérieur  de  piété 
qui  recommande  l'amc  du  mort  à  la  miséricorde 
divine,  et  qui  lui  mérite  l'intercession  du  saint  au- 
près duquel  le  corps  a  été  enterré. 

S.  I*aulin  vécut  jusqu'à  l'an  43 1*  Nous  ne  ferons 
plus  que  suivre  la  relation  de  sa  mort  donnée  par 
Uranius.  Dans  sa  dernière  maladie,  et  trois  jours 
seulement  avant  sa  mort,  il  fut  visité  par  deux  évé- 
ques,  qui  se  nommaient  l'un  Symmaque  et  l'autre 
Acyndinus.  Il  s'entretint  avec  eux  de  choses  spiri- 
tuelles comme  s'il  eût  joui  d'une  santé  parfaite.  La 
joie  que  lui  causait  leur  présence  lui  faisait  oublier 
sa  maladie.  Il  offrit  avec  eux  le  redoutable  sacrifice, 
après  avoir  prié  qu'on  apportât  les  vases  sacrés  a  côté 
de  son  lit.  Le  prêtre  Postumien  vint  ensuite  et  lui 
dit  qu'on  devait  quarante  pièces  d'argent  pour  les 
habits  des  pauvres.  Le  saint  répondit  en  souriant 
que  quelqu'un  paierait  cette  dette.  Peu  de  temps 
après  arriva  un  prêtre  de  Lucanie  qui  apporta  cin- 
quante pièces  d'argent  de  la  part  d'un  évêque  et 
d'un  laïque.  Paulin ,  ayant  remercié  Dieu ,  donna 
deux  de  ces  pièces  h  celui  qui  les  avait  apportées  et 
fit  payer  avec  les  autres  ce  qui  était  dû  aux  mar- 
chands qui  avaient  habillé  les  pauvres.  La  nuit  étant 
venue,  il  dormit  un  peu,  puis  il  réveilla  les  per- 
sonnes de  son  clergé  pour  dire  matines ,  suivant  sa 
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coutume,  après  quoi  il  les  exhorta  à  la  ferveur  et  à 
la  paix.  Il  demeura  en  silence  jusqu'à  l'heure  de  vê- 
pres. Les  lampes  étant  allumées,  il  étendit  les  mains 
et  dit  d'une  Yoixbasse  :  J'ai  préparé  une  lampe  à  mon 
Christ.  Sur  les  dix  ou  onze  heures  de  la  nuit,  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  se  sentirent  agités 
comme  parles  secousses  d'un  tremblement  de  terre. 
Paulin  rendit  l'esprit  dans  ce  moment.  On  l'enterra 
dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  en  l'honneur  de 
S.  Félix.  Son  corps  fut  depuis  transféré  h  Rome , 
et  il  est  dans  l'église  de  S.  Barthélemi,  au-delà  du 
Tibre. 
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(  ô   avril.) 

Célestin,  romain  de  naissance,  succéda  au  pape 
S.  Boniface  dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  42  2 . 
Son  élection  se  fit  d'une  voix  unanime.  Lorsque  la 
nouvelle  de  son  exaltation  fut  arrivée  en  Afrique 
S.  Augustin  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter.  Il  le  con- 
jure dans  la  même  lettre,  par  la  mémoire  de  S.  Pierre, 
qui  défend  aux  pasteurs  toute  espèce  de  violence 
et  de  tyrannie ,  de  ne  pas  accorder  sa  protection  à 
l'évêque  de  Fussale,  qu'un  concile  de  Numidie  avait 
condamné  à  réparer  ses  rapines  et  ses  extorsions. 

Cet  évêque  se  nommait  Antoine.  Il  avait  d'abord 
été  disciple  de  S.  Augustin ,  et  ce  saint  avait  beau- 
coup contribué  à  le  faire  élire  évêque  ;  mais  cette 
dignité  fut  la  cause  de  sa  perte  :  l'orgueil  étouffa  ses 
heureuses  dispositions ,  l'avarice  mit  le  comble  à  ses 
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désordres.  S.  Augustin  fut  un  de  ceux  qui  s'élevè- 
rent avec  le  plus  de  force  contre  lui.  Son  zèle  était 
d'autant  plus  ardent  qu'il  craignait  qu'on  ne  le 
rendît  responsable  des  crimes  d'un  homme  à  la  pro- 
motion duquel  il  avait  principalement  contribué. 
Antoine  gagna  le  métropolitain  de  Niimidie,  qui 
présidait  au  concile  dans  lequel  il  fut  condamné, 
et  il  en  appela  à  Rome  dans  l'espérance  de  surpren- 
dre aussi  Boniface  I"  par  ses  artifices.  Il  eut  quelque 
temps  lieu  de  croire  qu'il  avait  réussi.  En  effetBoni- 
face,  ayant  lu  les  lettres  de  recommandation  qu'An- 
toine avait  obtenues  de  son  primat,  écrivit  en  sa 
faveur  aux  évéques  de  Numidie  ;  il  leur  mandait 
même  de  le  rétablir  sur  son  siège ,  pourvu  toute- 
fois que  l'exposé  qu'on  lui  avait  envoyé  se.trouvât 
conforme  à  la  vérité.  Antoine  revint  à  Fussale,  et 
menaça  les  habitants  de  se  faire  recevoir  de  force 
en  cas  qu'ils  ne  le  reçussent  pas  de  bonne  volonté. 
Le  pape  Boniface  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
S.  Augustin  informa  son  successeur  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  affaire.  Célestin  vit  qu'An- 
toine était  coupable  des  crimes  dont  on  l'avait  ac- 
cusé; aussi  il  le  déposa  après  avoir  confirmé  la 
sentence  du  concile  de  Numidie. 

S.  Célestin  écrivit  aux  évêques  d'Illyrîe  afin  de 
confirmer  la  qualité  de  vicaire  apostolique  dans  cette 
contrée  à  l'archevêque  de  Thessalonique;  il  écrivit 
aussi  aux  évêques  des  provinces  de  Vienne  et  de 
Narbonne  pour  les  exhorter  à  corriger  phisieurs 
abus.  Il  leurmandait  entre  autres  choses  d'accorder 
l'absolution  à  tous  les  pécheurs  qui  la  demanderaient 
sincèrement  à  l'article  de  la  mort ,  vu  que  la  con- 
trition dépend  moins  du  temps  que  du  cœur.  Comme 
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il  parlait  avec  force  dans  sa  lettre,  il  y  établissait 
d'abord  son  autorité,  c  Ma  vigilance  pastorale ,  di- 
sait-il, n'est  point  bornée  par  les  lieux;  elle  s'étend 
dans  tous  les  pays  où  l'on  adore  Jésus-Christ.  » 

ÎSestorius,  patriarche  de  Constantinople,  voyant 
que  les  Orientaux  condamnaient  sa  doctrine,  écrivit 
à  Piome  deux  lettres  où  il  déguisait  ses  sentiments 
sous  des  expressions  captieuses;  mais  S.  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie ,  instruisit  en  même  temps 
le. pape  des  erreurs  qu'il  répandait.  Célestin  fit  as- 
sembler un  concile  à  Rome  en  4^0  ;  on  y  examina 
le-étcrits  de  cet  hérésiarque ,  et  l'on  y  condamna 
ses  blasphèmes  contre  l'unité  de  la  personne  en 
Jésus- Christ.  Nestorius  fut  déclaré  excommunié  s'il 
ne  se  rétractait  dix  jours  après  que  la  sentence  lui 
aurait  été  notifiée.  Le  pape  nomma  S.  Cyrille  pour 
commissaire  en  Orient,  et  le  revêtit  de  son  autorité 
pour  agir  en  son  nom. 

INestorius  ayant  refusé  d'obéir,  on  assembla  un 
concile  général  à  Éphèse.  Célestin  y  envoya  Arcade 
et  Projecte,  évêques  ,  et  le  prêtre  Philippe,  en  qua- 
lité de  légats  ;  il  leur  donna  en  même  temps  des 
instructions  pour  qu'ils  eussent  h  se  joindre  au  pa- 
triarche d'Alexandrie.  11  écrivit  aussi  une  lettre  au 
concile,  dans  laquelle  il  disait  qu'il  avait  commis 
ses  légats  pour  faire  exécuter  ce  qu'il  avait  déjà 
décerné  dans  le  synode  de  Piome.  Il  exhortait  en- 
core les  pères  d'Éphèse  à  cette  charité  si  fortement 
recommandée  par  S.  Jean,  dont  les  reliques  présentes 
à  liiirs  yeux  étalent  l'objet  de  leur  vénération,  La 
lecture  de  cette  lettre  fut  écoutée  avec  de  grandes 
acclamations  par  le  concile,  dont  l'ouverture  se  fit 
dans  la  grande  église  de  la  sainte  Vierge  le  22  juin 
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401 .  Il  y  eut  cent  quatre-vingt-dix-huit  évêques  à  la 
première  session.  Nestorius,  qui  était  dans  la  ville  , 
fut  inutilement  cité:  il  ne  voulut  point  comparaître. 
Son  opiniâtreté  h  soutenir  sa  doctrine  impie  porta 
les  pères  du  concile  à  l'excommunier  et  à  le  dé~ 
poser. 

La  condamnation  du  nestorianisme  ne  fut  pas 
tout  à  coup  suivie  du  rétablissement  de  la  paix 
dans  l'Église;  il  y  avait  toujours  delà  division  parmi 
les  évêques  orientaux.  Célestin  entreprit  de  les  ré- 
concilier, et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines 
qu'il  y  réussit. 

Quelques  prêtres  des  Gaules  persistant  à  blâmer 
a  doctrine  de  S.  Augustin  sur  la  nécessité  de  la 
grâce,  le  saint  écrivit  aux  évêques  du  pays  pour 
leur  ordonner  de  réprimer  une  nouveauté  si  scan- 
daleuse. Dans  sa  lettre  il  donnait  de  grands  éloges 
à  S.  Augustin.  «  Nos  prédécesseurs,  disait-il,  l'ont 
toujours  regardé  comme  un  des  plus  célèbres  doc« 
leurs  de  l'Église ,  et  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
ne  pourra  jamais  être  flétrie  par  les  clameurs  de 
quelques  particuliers. 

Ayant  appris  vers  le  même  temps  qu'un  certain 
Agricola  jetait  les  semences  du  pélagianisme  dans 
la  Bretagne,  il  y  envoya  S.  Germain  d'Auxcrre  avec 
la  qualité  de  son  vicaire.  Ce  saint  prélat ,  animé  d'ua 
zèle  aussi  pur  qu'éclairé ,  dissipa  les  prestiges  de 
l'erreur  et  préserva  l'Église  britannique  du  danger 
qui  la  menaçait. 

Ce  fut  aussi  ce  grand  pape  qui  envoya  S.  Pallade 
prêcher  la  foi  aux  Scots  qui  habitaient  l'Irlande  et 
le  nord  de  la  Bretagne.  Ce  fut  encore  de  lui ,  au 
rapport  de  plusieurs  auteurs  delà  vie  de  S.  Patrice, 


456  SAINTE    MÉLANIE    LA    JEUNE. 

que  le  grand  apôtre  de  l'Irlande  reçut  sa  mission 

en  45 1 . 

S.  Célestin  mourut  le  1"  août  4^2 ,  après  avoir 
siégé  environ  dix  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Priscille ,  où  il  avait  fait  peindre  le  concile 
d'Èphèse,  afin  de  témoigner  par  là  le  respect  qu'il 
avait  pour  cette  sainte  assemblée.  Ses  reliques  fu- 
rent ensuite  transférées  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxèdc.  Son  épitapbe,  qui  est  authentique,  dit 
qu'il  était  un  excellent  évêque,  chéri  et  honoré  de 
tout  le  monde ,  lequel  en  récompense  de  la  sain- 
teté de  sa  vie  jouit  de  la  vue  de  Jésus  Christ  et  de 
la  féhcité  céleste.  Le  martyrologe  romain,  qui  le 
nomme  en  ce  jour,  fait  de  lui  le  même  éloge. 

SAINTE  MÉLAME  LA  JELAE. 

(31  décembre,) 

Mélanie  l'ancienne  sortait  d'une  illustre  famille 
espagnole,  mais  qui  était  originaire  de  Rome.  Elle 
était  parente  de  S.  Pauhn  de  Noie,  qui  pour  la  no- 
blesse et  la  fortune  ne  le  cédait  à  personne,  soit 
en  Aquitaine,  soit  en  Espagne.  On  la  maria  fort 
jeune,  et  elle  devint  veuve  à  vingt-trois  ans.  Après 
la  mort  de  son  mari  elle  s'écria  :  «  Seigneur,  j'ai 
présentement  la  liberté  de  me  consacrer  à  votre 
service  sans  réserve  et  sans  distraction.  »  Ayant 
mis  Publicola,  son  fils,  entre  les  mains  de  tuteurs 
sages  et  intègres,  elle  s'embarqua  avec  Rufin  pour 
l'Egvpte  en  Sji.  Elle  employa  six  mois  à  visiter 
les  moines  de  ce  pays;  elle  se  retira  ensuite  dans  la 
Palestine.  Elle  était  tellement  déguisée  que  legou- 
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verneur  de  Jérusalem,  trouvant  mauvais  qu'elle 
allât  voir  certains  prisonniers,  la  fit  mettre  en  pri- 
son. On  ne  lui  rendit  la  liberté  que  quand  elle  eut 
déclaré  qui  elle  était.  Alors  le  gouverneur  eut  pour 
elle  les  égards  qu'elle  méritait.  Quelque  temps  après 
elle  fit  bâtir  un  monastère  h  Jérusalem.  Elle  ne 
portait  que  des  habits  pauvres,  et  n'avait  d'autre  lit 
qu'un  cilice  étendu  sur  la  terre.  Elle  passa  de  la 
sorte  vingt-sept  ans,  occupée  presque  entièrement 
de  la  prière  et  de  la  méditation  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. 

Cependant  Publicola,  son  fds,  se  rendit  recom- 
mandable  par  les  plus  belles  qualités  de  fesprit  et 
du  corps.  Il  épousa  Albine,  dont  il  eut  deux  enfants, 
un  garçon  et  une  fille.  Cette  fille  fut  Mélanie  la 
jeune,  dont  nous  donnons  la  vie.  Elle  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'on  lui  fit  épouser  Pinien,  fils  de 
Sévère,  qui  avait  été  préfet  de  Rome.  Les  enfants 
qui  sortirent  de  ce  mariage  moururent  en  basâge^ 
Mélanie  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu; 
elle  fit  part  de  ses  sentiments  à  son  mari,  qui  les 
approuva,  et  ils  s'engagèrent  l'un  et  l'autre  par  vœu 
à  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  la  continence.  A 
cette  nouvelle  Mélanie  l'ancienne  quitta  l'Orient, 
où  elle  était  depuis  si  long-temps,  et  revint  h  Rome. 
Toute  la  noblesse  de  cette  ville  alla  au  devant  d'elle 
jusqu'il  Naples,  ce  qui  lui  fit  un  cortège  très  bril- 
lant. Cet  éclat  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  humi- 
lité,* elle  marchait  à  la  tête  de  cette  suite  nom- 
breuse, montée  sur  un  cheval  et  habillée  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  pauvre.  Pendant  son 
séjour  à  Rome  elle  prit  un  soin  particulier  de  pré- 
munir Pinien  et  sa  petite-fille  contre  le  venin  des 
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hérésies  qui  régnaient  alors.  Elle  passa  quatre  ans 
en  Occident  ;  elle  fit  cependant  un  voyage  en  Afri- 
que pendant  cet  intervalle.  Ce  fut  là  qu'elle  apprit 
la  mort  de  Publicola,  son  fils.  A  son  retour  àRome 
elle  conseilla  à  Pinien  et  à  sa  petite-fille  de  distri- 
buer leurs  biens  aux  pauvres,  et  de  choisir  pour 
leur  demeure  quelque  retraite  éloignée.  Ce  conseil 
fut  suivi.  Albine  imita  Pinien  et  Mélanie  la  jeune. 
Avite,  ayant  converti  au  christianisme  son  mari  qui 
était  païen,  l'engagea  à  faire  avec  elle  vœu  de  con- 
tinence perpétuelle.  Astérius,  leur  fils,  ctEunomie, 
leur  fille,  se  consacrèrent  aussi  au  service  de  Dieu. 
Cette  troupe  fervente  se  réunit  pour  rendre  visite 
à  S.  Paulin  de  Noie.  Tout  le  monde  parlait  de  ces 
illustres  conversions,*  on  les  admirait  à  Pvome,  et 
même  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Mélanie  fancienne  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ce 
grand  ouvrage  qu'elle  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
solitude.  Le  tumulte  de  Rome  lui  était  insupporta* 
We;  elle  croyait  être  dans  un  lieu  d'exil  et  même 
dans  une  prison.  Elle  partit  pour  la  Sicile.  Rufin, 
qui  l'accompagnait,  y  mourut.  Mélanie,  arrivée  à 
Jérusalem,  distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  et  se  renferma  dans  un  monastère,  où  elle 
mourut  quarante  jours  après,  l'an  4io,  environ  la 
soixante-huitième  année  de  son  âge.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  montré  quelque  temps  trop  de  chaleur  pour 
la  cause  d'Origène,  que  Puifin  défendait.  Mais  les 
louanges  que  lui  ont  données  S.  Augustin,  S.  Pau- 
lin, etc. ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  vertus 
ni  de  son  orthodoxie;  cependant  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  été  honorée  d'un  culte  public,  à  moins- 
qu'on  ne  la  prenne  pour  la  sainte  nommée  sous  le 
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8  juin,  dans  l'ancien  calendrier  manuscrit  dont 
Chilllet  lait  mention. 

Albine,  Mélanie  la  jeune  et  Pinien  vendirent  les 
biens  qu'ils  avaient  en  Espagne  et  dans  la  Gaule, 
et  ne  se  réservèrent  que  ceux  qu'ils  avaient  en  Italie, 
en  Sicile  et  en  Afrique.  Ils  affranchirent  aussi  huit 
mille  esclaves  qui  leur  appartenaient,  et  ceux  qui 
ne  voulurent  point  accepter  la  liberté  furent  donnés 
au  frère  de  Mélanie.  Ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux fut  destiné  au  service  de  l'Eglise  et  des  autels. 
Ils  passèrent  d'abord  quelque  temps  à  la  campagne 
en  Italie,  employant  tout  leur  temps  à  prier,  à  lire 
l'Ecriture,  h  visiter  les  pauvres  et  les  malades.  lisse 
défirent  encore  des  biens  qu'ils  avaient  en  Italie 
pour  assister  les  malheureux.  Ils  passèrent  ensuite 
en  Afrique.  Après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Car- 
thage  ils  allèrent  vivre  à  Tagaste  sous  la  conduite 
de  S.  Alypius,  évêque  de  cette  ville.  Dans  un  voyage 
qu'ils  firent  à  Hippone  pour  voir  S.  Augustin,  le 
peuple  se  saisit  de  Pinien,  et  demanda  qu'il  fût  or- 
donné prêtre.  Pinien  ne  put  s'échapper  qu'en  pro- 
mettant que  si  jamais  il.  recevait  les  ordres  il  s'atta- 
cherait au  service  de  l'Église  d'Hippone. 

Ces  saints  vécurent  à  Tagaste  dans  une  extrême 
pauvreté  pendant  sept  ans.  Mélanie  s'accoutuma 
tellement  h  la  pratique  du  jeûne  que  souvent  elle 
ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine.  Du  pain  et  de 
l'eau  faisaient  sa  nourriture  ordinaire  ;  ce  n'était 
que  dans  des  occasions  solennelles  qu'elle  y  ajoutait 
un  peu  d  huile.  L'occupation  de  tous  ces  serviteurs 
de  Dieu  était  de  lire  et  de  copier  des  livres.  Piniea 
cultivait  aussi  le  jardin.  En  4i  7  ils  quittèrent  l'Afri- 
que et  se  rendirent  à  Jérusalem,  où  ils  continuèrent 
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le  même  genre  de  vie.  Leur  ferveur  était  si  grande 
qu'ils  ne  croyaient  point  eu  faire  assez  pour  assurer 
leur  salut.  Albine  mourut  en  435,  et  Pinien  deux 
ans  après.  Mélanie  lui  survécut  quatre  ans.  Elle  se 
relira  dans  un  monastère  qu'elle  avait  fait  bâtir,  et 
dont  elle  fut  obligée  de  prendre  le  gouvernement. 
Quelques  délices  qu'elle  goûtât  dans  sa  cellule,  elle 
la  quitta  pour  aller  h  (^onstantinople.  Le  but  de  ce 
voyage  était  de  travailler  h  la  conversion  de  Volu- 
sien,  son  oncle,  qui  était  païen.  Elle  eut  la  consola- 
tion de  le  voir  recevoir  le  baptême  et  mourir  dans 
de  vifs  sentiments  de  piété.  Sa  présence  n'étant 
plus  nécessaire  à  Constantinople,  elle  revint  à  Jéru- 
salem. Elle  alla  passer  le  jour  de  Noël  h  Bethléem. 
Dès  le  lendemain  de  la  fête  elle  retourna  h  son  mo- 
nastère. Etant  tombée  malade,  elle  annonça  à  ceux 
qui  étaient  avec  elle  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait; un  grand  nombre  de  moines  et  de  personnes 
pieuses  vinrent  la  visiter.  Comme  tous  fondaient  en 
larmes,  elle  les  consolait  et  les  exhortait  à  la  ferveur. 
Elle  mourut  leoi  décembre459,  dans  la  cinquante^ 
septième  année  de  son  âge.  Elle  est  nommée  en  ce 
jour  dans  le  martyrologe  romain. 

S.   CYRILLE, 

PATRIARCHE    d'aLEXA>DRIE. 
(  25  janvier.  ) 

On  peut  dire  que  S.  Cyrille  fut  suscité  de  Dieu 
pour  défendre  le  mystère  de  l'Incarnation  dans  un 
temps  où  l'hérésie  s'était  déchaînée  pour  l'anéantir. 
Ce  saint  docteur  avait  été  nourri  dès  lenfancedans 
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l'étude  des  livres  sacrés,  sous  les  yeux  du  patriarche 
Théophile,  son  oncle;  il  y  joignit  ensuite  celle  de  la 
tradition,  et  il  fut  toujours  si  attaché  h  la  doctrine 
des  anciens  pères  qu'il  n'enseignait  rien  que  d'après 
eux,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Ses  livres 
contre  Julien  l'Apostat  font  voir  qu'il  avait  aussi 
une  grande  connaissance  des  auteurs  profanes.  Il 
répète  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il 
ne  recherchait  point  les  fleurs  de  l'éloquence  hu- 
maine; mais  cela  n'empêche  pas  que  ses  écrits 
n'aient  toujours  été  beaucoup  estimés  dans  l'Église: 
on  y  désirerait  cependant  un  peu  plus  de  clarté 
dansle^tyle  et  de  pureté  dans  la  diction. 

Théophile  étant  mort  en  4 1 2,  il  y  eut  de  grandes 
disputes  pour  l'élection  de  son  successeur;  mais 
S.  Cyrille  l'emporta,  et  fut  intronisé  trois  jours  après 
la  mort  de  son  oncle.  Il  commença  l'exercice  de  sa 
nouvelle  dignité  par  un  coup  de  vigueur  contre  les 
novatiens  ;  il  fit  fermer  les  églises  que  ces  hérétiques 
avaient  à  Alexandrie,  et  s'empara  de  tous  les  vases 
et  de  tous  les  meubles  qui  s'y  trouvaient.  Quelque 
temps  après  il  chassa  les  juifs,  coupables  de  plusieurs 
violences  contre  les  chrétiens.  Oreste,  gouverneur 
d'Alexandrie,  fut  vivement  piqué  de  cet  acte  d'au- 
torité, et  en  écrivit  à  l'empereur:  Cyrille  lui  écrivit 
aussi  de  son  côté,  afin  de  l'informer  des  excès  aux- 
quels les  juifs  s'étaient  portés.  Il  paraît  que  le  prince 
eut  égard  aux  remontrances  du  patriarche;  caries 
juifs  ne  revinrent  plus  à  Alexandrie,  quoiqu'ils  y 
eussent  joui  de  plusieurs  privilèges  depuis  Alexandre- 
le-Grand.  Cependant  la  haine  du  gouverneur  pour 
Cyrille  augmentait  de  jour  en  jour;  les  apparences 
ne  furent  même  pas  gardées,  et  la  rupture  devint 
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publique.  Le  saint,  vivement  affligé  de  ce  scandale,, 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  Oreste. 
Il  fit  les  premières  avances  et  lui  envoya  demander 
son  amitié  au  nom  des  saints  Evangiles;  mais  tout 
cela  fut  inutile  :  le  gouverneur  ne  voulut  point  en- 
tendre parler  de  réconciliation.  A'ous  allons  voiries 
funestes  effets  que  produisit  cette  division. 

Une  fdle  païenne,  nommée  Hypacie,  avait  ouvert 
à  Alexandrie  une  école  de  la  philosophie  platoni- 
cienne. Sa  réputation  lui  attira  un  grand  nombre  de 
disciples.  Le  célèbre  Synésiiis  alla fécouter  comme 
les  autres,  et  la  pria  même  de  revoir  ses  ouvrages. 
Les  philosophes  les  plus  renommés  la  consultaient 
sur  les  questions  les  plus  difficiles,  et  recevaient  ses 
décisions  comme  autant  d'oracles.  Hypacie  était 
étroitement  liée  avec  Oreste,  et  ce  fut  ce  qui  causa 
son  malheur.  Le  peuple  d'Alexandrie,  dont  l'ima- 
gination était  très  facile  à  échauffer,  mit  sur  son 
compte  le  refus  que  faisait  le  gouverneur  de  se  ré  - 
concilier  avec  le  patriarche.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  la  perdre  ;  sa  mort  fut  résoluepar  une 
troupe  de  furieux.  Un  jour  donc  qu'elle  sortait  de 
sa  maison,  ou  qu'elle  allait  y  entrer,  ils  se  jetèrent 
sur  elle  avec  furie ,  la  tirèrent  de  son  chariot ,  la 
mirent  en  pièces  et  traînèrent  ses  membres  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville:  ceci  arriva  fan  4 1 5. 
Une  action  si  horrible  fut  désapprouvée  de  tous  les 
gens  de  bien,  et  surtout  par  S.  Cyrille,  qui  cher- 
chait les  moyens  de  ramener  la  paix  et  d'étouffer 
toutes  les  semences  de  division. 

Malheureusement  notre  saint  s'était  laissé  préve- 
nir contre  S.  Chrysostome, condamné  par  son  oncle; 
et  ce  fut  par  une  suite  de  cette  prévention  qu'il  re- 
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fusa  long-temps  de  rétablir  sa  mémoire;  mais  il  se 
rendit  h  la  fm,  et  en  419  il  mit  le  nom  du  saint  ar« 
chevéque  de  Constantinoplc  dans  les  dyptiques.  Lô 
pape  Zozime,  informé  de  ce  qu'il  avait  fait ,  lui  en— 
voya  aussitôt  des  lettres  de  communion.  Yoilh  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  S.  Cyrille  jusqu'à 
Tan  428.  Comme  il  s'agit  actuellement  des  travaux 
de  son  zèle  h  défendrela  foi  contre  lenestorianisme, 
nous  allons  faire  connaître  en  peu  de  mots  l'auteur 
de  cette  hérésie. 

IXestorkis,  moine  et  prêtre  d'Antioche,  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  en  imposer  au  peuple,  qui  se 
laisse  toujours  prendre  aux  apparences.  Il  menait 
une  vie  retirée,  avait  un  extérieur  pénitent  et  mor- 
tifié, et  joignait  h  quelques  connaissances  une 
grande  facilité  à  s'exprimer  ;  mais  il  cachait  sous  ces 
dehors  une  profonde  hypocrisie,  un  orgueil  insup- 
portable ,  un  esprit  faux  et  entêté  de  ses  propres 
idées,  qu'il  préférait  à  la  doctrine  des  anciens  pères. 
Le  siège  de  Constantinople  étant  devenu  vacant,  il  y 
fut  élevé  en  428.  Il  commença  son  épiscopat  par 
persécuter  avec  une  espèce  de  fureur  les  ariens , 
les  macédoniens,  les  manichéens,  les  quatordéci- 
mans,  et  il  finit  par  les  chasser  de  son  diocèse.  Use 
trompa  s'il  voulut  s'attirer  par  une  telle  conduite  la 
réputation  de  pasteur  zélé  :  le  vrai  zèle  ne  donne 
point  dans  les  extrémités.  Au  reste ,  dans  le  temps 
que  Nestorius  persécutait  avec  tant  de  violence  les 
hérétiques  dont  nous  venons  de  parler,  il  niait  avec 
les  pélagiens  la  nécessité  de  la  grâce ,  quoiqu'il  re- 
connut avec  l'Eglise  l'existence  du  péché  originel. 
On  le  vit  même  communiquer  avec  Célestius  et  Ju- 
lien, ces  deux  principaux  défenseurs  de  Pelage,  et 


464  s*     CYRILLE. 

cela  après  que  les  papes  Innocent  et  Zozi me  les  eu- 
rent condamnés,  et  queTempereur  Honorius  les  eut 
chassés  de  l'Occident.  Il  ne  s'en  tint  pas  la  :  il  osa 
prêcher  et  faire  prêcher  publiquement  qu'il  y  a  deux 
personnes  en  Jésus-Christ,  celle  de  Dieu  et  celle  de 
l'homme;  que  le  Verbe  ne  s'est  point  uni  hvposta- 
liquement  à  la  nature  humaine  ;  qu'il  ne  l'a  prise 
que  comme  un  temple  où  il  habite,  et  que  par  con- 
séquent la  sainte  Vierge  n'est  point  mère  de  Dieu, 
inais  seulement  mère  de  l'homme  ou  du  Christ.  A 
la  vérité  il  consentit  dans  la  suite  h  donner  à  la  sainte 
Cierge  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  mais  ce  n'était 
que  dans  un  sens  impropre  qui  détruisait  toujours 
la  vérité  de  l'incarnation.  Ces  nouveautés  impies 
excitèrent  l'indignation  des  fidèles.  Les  prêtres  at- 
tachés à  la  saine  doctrine,  entre  autres  S.  Procle  et 
Eusèbe,  depuis  évêque  de  Dorilée,  réclamèrent  en 
faveur  de  la  foi  et  représentèrent  vivement  à  Nesto- 
rius  l'horrible  scandale  qu'il  causait  dans  l'Église. 
Ils  eurent  la  douleur  de  le  voir  mépriser  leurs  re- 
montrances ;  alors  ils  ne  balancèrent  plus  et  se  sépa- 
rèrent de  la  communion  de  leur  archevêque. 

Cependant  S.  Cyrille  reçut  les  homéhes  de  Nes- 
torius,  et  la  lecture  qu'il  en  fit  lui  prouva  de  plus 
en  plus  que  cet  hérésiarque  était  coupable  de  toutes 
les  erreurs  dont  on  l'accusait.  Il  lui  en  écrivit  pour 
tâcher  de  le  ramener  à  la  vérité  par  les  voies  de  la 
douceur;  mais  Aestorius,  qui  n'aimait  point  à  être 
contredit,  fut  vivement  piqué  de  cette  lettre,  et  il 
y  répondit  avec  la  dernière  hauteur.  Cette  affaire 
ayant  été  portée  à  Rome ,  le  pape  Célestiri  y  con- 
voqua un  concile  pour  examiner  la  nouvelle  doc- 
trine. Tous  les  pères  s'étant  écriés  que  Nestorius 
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était  hérésiarque,  on  prononça  une  sentence  d'ex- 
communication et  de  déposition  ;  on  l'envoya  à 
S.  Cyrille  en  le  priant  de  la  faire  exécuter  si  dans 
l'espace  de  dix  jours,  à  compter  de  celui  de  la  si- 
gnification, Nestorius  ne  rétractait  publiquement 
ses  erreurs.  Notre  saint  pour  dernière  monition 
lui  écrivit  une  nouvelle  lettre,  à  la  fin  de  laquelle 
étaient  douze  anatkèmatismes  ou  articles  que  l'ar- 
chevêque de  Constantinople  devait  souscrire  s'il 
voulait  être  reconnu  pour  orthodoxe  ;  mais  celui-ci 
refusa  d'obéir  et  se  montra  plus  opiniâtre  que  ja- 
mais. Ce  fut  cette  opiniâtreté  qui  donna  lieu  à  la 
convocation  du  troisième  concile  général,  dont 
l'ouverture  se  fit  à  Ephèse  en  45 1.  Il  s'y  trouva  deux 
cents  évêques,  et  S.  Cyrille  y  présida  au  nom  du 
pape  Célestin.  Nestorius  refusa  d'y  comparaître , 
quoiqu'il  fût  dans  la  ville.  Sa  doctrine ,  qu'on  exa- 
mina dans  la  première  session,  y  fut  condamnée,  et 
après  trois  citations  juridiques  on  prononça  contre 
lui  une  sentence  de  déposition  dont  on  informa 
l'empereur. 

Six  jours  après  arrivèrent  Jean  d'Antiocheet  qua- 
torze évêques  d'Orient  :  ils  ne  s'étaient  pas  rendus 
plus  tôt  à  Ephèse  parcequ'ils  favorisaient  secrète- 
ment la  personne  de  Nestorius ,  croyant  qu'on  lui 
imputait  des  erreurs  qu'il  n'enseignait  pas.  Au  lieu 
donc  de  se  joindre  aux  pères  du  concile  ils  excom- 
munièrent S.  Cyrille  et  ceux  qui  tenaient  son  parti. 
On  réclama  des  deux  côtés  la  protection  de  l'empe- 
reur, qui  donna  ordre  d'arrêter  S.  Cyrille  et  Nes- 
torius; mais  le  premier,  quoique  innocent,  fut  plus 
maltraité  que  le  second;  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
ne  fût  exilé,  tant  son  enneaii  avait  de  crédit  à  la 
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cour.  Heureusement  l'arrivée  des  évêques  Arcade 
et  Projecte,  et  du  prêtre  Philippe,  tous  trois  légats 
du  pape  S.  Célestin,  fit  prendre  aux  affaires  un  tour 
plus  favorable  pour  S.  Cyrille.  Ces  légats  ,  pleine- 
ment instruits  de  ce  qui  s'était  fait ,  approuvèrent 
la  conduite  de  notre  saint,  déclarèrent  nulle  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  et  confirmèrent  la  con- 
damnation de  Nestorius.  Enfin  la  vérité  ayant  re- 
pris ses  droits,  S.  Cyrille  fut  rétabli.  Les  évêques 
schismatiques  se  réconcilièrent  avec  lui  en  435 , 
souscrivirent  à  la  condamnation  de  Nestorius  et 
donnèrent  une  confession  de  foi  claire  et  ortho- 
doxe. Quant  à  Nestorius  il  se  retira  dans  le  monas- 
tère d'Antioche,  où  il  avait  été  élevé.  Jean,  patriar- 
che de  cette  ville,  l'en  fit  chasser  quelque  temps 
après  par  l'empereur  Théodose,  parcequ'il  ne  ces- 
sait de  dogmatiser  et  de  répandre  ses  erreurs.  Cet 
hérésiarque  fut  relégué  à  Oasis,  dans  les  déserts  de 
la  Haute-Egypte ,  où  il  mourut  sans  avoir  rétracté 
sa  doctrine  impie.  Le  nestorianisme  survécut  à 
son  auteur,  et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  dans 
l'Orient. 

On  ne  saurait  assez  louer  la  conduite  de  S.  Cy- 
rille dans  l'affaire  de  Nestorius.  Il  employa  d'abord 
les  voies  de  douceur  pour  gagner  cet  hérésiarque  ; 
mais  il  s'arma  d'un  zèle  intrépide  lorsqu'il  le  vit 
opiniâtrement  attaché  h  ses  erreurs.  En  vain  la  ca- 
bale lui  suscita  des  persécutions;  il  les  regarda 
comme  des  épreuves  que  Dieu  lui  envoyait,  et  il 
eût  volontiers  répandu  son  sang  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique.  Sa  présence  n^étant  plus  néces- 
saire à  Ephèse  il  reprit  la  route  d'Alexandrie,  où  il 
arriva  le  5o  octobre  45 1.  Il  s'apphqua  le  restede  sa 
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vie,  avec  autant  de  soin  que  de  ferveur,  à  reaiplir 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  à  conserver  dans  toute 
sa  pureté  le  précieux  trésor  de  la  foi,  h  rétablir  et 
à  cimenter  la'paix  que  l'hérésie  avait  troublée  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  mourut  le  28  juin  442. 
Le  pape  S.  Célestin  avait  conçu  deluilaplus  haute 
estime.  11  lui  donnait  les  titres  de  généreux  défen- 
seur de  L'Eglise  et  de  la  foi,  de  docteur  catholique  et 
di  homme  vraiment  apostolique.  Les  Grecs  l'honorent 
le  18  janvier  et  le  9  juin.  Le  martyrologe  romain 
en  fait  mémoire  le  28  janvier. 

On  voit  par  les  ouvrages  de  S.  Cyrille  qu'il  avait 
une  grande  dévotion  envers  le  mystère  de  l'incar- 
nation. Il  n'en  avait  pas  moins  pour  la  divine  eu- 
charistie  ;  de  là  ce  zèle  avec  lequel  il  insiste  si  sou- 
vent sur  les  effets  que  cet  auguste  sacrement  pro- 
duit dans  ceux  qui  le  reçoivent  dignement.  «  Il  gué- 
rit, dit-il,  les  maladies  spirituelles  de  nos  âmes  ;  il 
nous  incorpore  à  Jésus-Christ.  »  Le  saint  docteur 
îr.onorait  encore  la  sainte  Vierge  d'une  manière 
toute  particulière.  Rien  de  plus  énergique  que  ce 
qu'il  dit  de  ses  glorieuses  prérogatives.  Mais  écou- 
tons-le parler  lui-même.  «  Je  vous  salue ,  Marie , 
mère  de  Dieu,  trésor  vénérable  de  tout  l'univers, 
lampe  qui  ne  s'éteint  point ,  brillante  couronne  de 
la  virginité,  sceptre  de  la  bonne  doctrine...  Je  vous 
salue,  vous  qui,  dans  votre  sein  virginal,  avez  ren- 
fermé l'immense  et  l'incompréhensible;  vous  par 
qui  la  sainte  Trinité  est  glorifiée  et  adorée  ;  vous 
par  qui  la  croix  précieuse  du  Sauveur  est  exaltée 
par  toute  la  terre  ;  vous  par  qui  le  ciel  triomphe , 
les  anges  se  réjouissent ,  les  démons  sont  mis  en 
fuite  ,1e  tentateur  est  vaincu,  la  créature  coupable 
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est  élevée  jusqu'au  ciel,  la  connaissance  de  la  vérité 
est  établie  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  ;  tous  par  qui 
les  fidèles  obtiennent  le  baptême  et  sont  oints  de 
l'huile  de  joie  ;  par  qui  toutes  les  Églises  du  monde 
ont  été  fondées  et  les  nations  amenées  àla  pénitence; 
vous  enfin  par  qui  le  fils  unique  de  Dieu ,  qui  est  la 
lumière  du  monde,  a  éclairé  ceux  qui  étaient  assis 
dans  les  ombres  de  la  mort...  Est-il  un  homme  qui 
puisse  louer  dignement  l'incomparable  Marie?  » 

Ce  n'est  ni  l'élégance,  ni  le  choix  des  pensées, 
ni  la  politesse  du  style  qui  font  le  mérite  des  écrits 
de  S.  Cyrille,  mais  la  justesse  et  la  précision  avec 
lesquelles  le  saint  docteur  explique  les  vérités  de  la 
foi,  et  surtout  le  mystère  de  l'incarnation.  On  es- 
time particulièrement /c  Trésor,  ainsi  que  les  livres 
contre  Aestorius  et  contre  Julien  l'Apostat. 

Les  anciennes  traductions  latines  de  S.  Cyrille 
fourmillent  de  fautes.  Jean  Aubert,  chanoine  de 
Laon,  publia  les  œuvres  de  ce  père  en  grec  et  en  la- 
tin, à  Paris,  en  i638.  Il  y  a  six  tomes  in-foL  q'jî 
font  ordinairement  sept  volumes. 


S.  GERMAIN, 

ÉVÊQUE    d'aUXERRE. 

(30  juillet.) 

Germain  naquit  h.  Auxerre  vers  l'an  38o  ,  de  pa- 
rents distingués  par  leur  noblesse.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  les  Gaules,  et  alla  ensuite  étudier  à  Rome 
l'éloquence  et  le  droit  civil.  Ses  progrès  dans  ces 
deux  sciences  le  mirent  bientôt  en  état  de  plaider 
avec  distinction  devant  le  préfet  du  prétoire.  Il  épousa 
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une  femme  de  grande  qualité  nommée  Eustachîa. 
Le  mérite  de  Germain  l'ayant  fait  connaître  à  l'em- 
pereur Honorius,  il  l'éleva  h  des  places  honorables, 
et  entre  autres  à  celle  de  général  des  troupes  de  sa 
province,  ce  qui  l'obligea  de  retourner  à  Auxerre. 

On  ne  remarquait  point  en  lui  de  vices  grossiers; 
mais  toute  sa  religion  se  bornait  h  observer  ce  que 
dictent  les  principes  de  la  probité  naturelle.  Ses 
vertus  étaient  purement  humaines;  il  ne  connaissait 
point  cet  esprit  d'humilité,  de  mortification  et  dfe 
prière  qui  est  la  base  du  christianisme.  Dieu  fit  con- 
naître à  S.  Amateur  qu'il  mourrait  bientôt,  et  qu'il 
destinait  Germain  pour  son  successeur.  Jules,  préfet 
des  Gaules,  ayant  accordé  à  S.  Amateur  la  permis- 
sion de  mettre  Germain  au  nombre  des  clercs,  l'évê- 
que  lui  conféra  la  tonsure  cléricale,  le  revêtit  de 
l'habit  ecclésiastique  et  lui  apprit  qu'il  devait  être 
son  successeur.  S.  Amateur  étant  mort  peu  de  temps 
après,  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple  se  réunirent 
en  faveur  de  Germain,  qui  fut  sacré  le  7  juillet  4 18, 
par  les  évoques  de  la  province. 

Après  son  sacre  notre  saint  renonça  au  monde, 
distribua  ses  biens  aux  pauvres  et  embrassa  les  aus- 
térités de  la  pénitence.  Toute  sa  nourriture  pendant 
les  trente  années  de  son  épiscopat  consistait  en  du 
pain  d'orge.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine,  encore  ne  prenait-il  son  repas  que  le  soir; 
son  vêtement  était  le  même  en  hiver  et  en  été.  Il 
portait  continuellement  le  cilice,  dormait  sur  des 
planches  et  ne  se  servait  point  d'oreillor.  II  exerçait 
l'hospitalité  envers  tout  le  monde;  il  lavait  les  pieds 
des  pauvres  et  les  servait  h  table  quoiqu'il  fût  lui- 
même  à  jeun.  A  ces  vertus  il  joignait  un  zèle  arclçnt 
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pour  le  culte  du  Seigneur.  Il  fonda  plusieurs  mo- 
nastères, parmi  lesquels  on  compte  celui  de  Saint- 
Côme  et  Saint-Damien  auprès  d'Auxerre,  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Marien,  de  celui  de  son  pre- 
mier abbé.  Le  saint  évêque  se  dépouilla  de  toutes 
ses  possessions  pour  enrichir  les  indigents  et  la 
maison  du  Seigneur. 

Vers  Tan  4o5,  Pelage,  breton  de  naissance,  avait 
commencé  à  dogmatiser  à  Rome;  ses  erreurs  s'étaient 
principalement  répandues  dans  la  Grande-Bretagne. 
Parmi  les  partisans  de  l'hérésie  pélagienne  on  re- 
marquait un  nommé  Agricola,  fds  de  Séverin,  qui 
était  devenu  évêque.  Le  diacre  Pallade,  qui  avait 
été  envoyé  sur  les  lieux  par  le  pape  Célestin,  ne 
pouvant  apporter  au  mal  de  remède  efficace,  pria 
le  souverain  pontife  d'avoir  pitié  detantd'ames  que 
le  poison  de  l'erreur  mettait  en  danger  de  périr.  En 
même  temps  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne 
députèrent  vers  les  évêques  des  Gaules  pour  leur 
demander  des  missionnaires  capables  de  défendre 
la  foi.  Le  pape  nomma  S.  Germain  d'Auxerre  et 
S.  Loup  de  Troyes,  pour  aller  au  secours  des  Bre- 
tons. 

Les  deux  prélats  partirent  pour  la  Grande-Breta- 
gne; ils  passèrent  par  le  village  de  Nanterre,  situé 
près  de  Paris.  S.  Germain  y  vit  sainte  Geneviève,  lui 
donna  sa  bénédiction  et  prédit  le  haut  degi^é  de 
sainteté  auquel  elle  parviendrait.  Ils  continuèrent 
leur  route  et  s'embarquèrent  pour  l'Angleterre.  Lors- 
qu'ils y  arrivèrent  ils  virent  venir  au  devant  d'eux 
une  troupe  innombrable  de  peuple.  Le  bruit  de  leur 
sainteté  se  fut  bientôt  répandu  par  tout  le  pays  :  ils 
confirmaient  les  catholiques  dans  la  foi  et  conver- 
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tissaient  ceux  qui  étaient  engagés  dans  l'hérésie. 
Les  chefs  des  pélagiens  rougirent  h  la  fin  de  leur 
conduite  et  acceptèrent  une  conférence,  qui  se  tint 
à  Yérulam,  où  assista  une  grande  multitude  de  peu- 
ple. Les  hérétiques  parlèrent  les  premiers  et  eurent 
la  liberté  de  discourir  long-temps.  Lorsqu'ils  eurent 
fini,  les  deux  saints  évêques  répondirent  avec  tant 
de  force  et  appuyèrent  si  Lien  leurs  raisonnements 
sur  l'autorité  de  l'Écriture  que  leurs  adversaires 
furent  bientôt  réduits  au  silence.  Les  fidèles  pous- 
sèrent alors  un  cri  d'acclamation  pour  témoigner 
leur  joie  de  ce  que  la  vérité  triomphait  de  l'erreur. 
Un  miracle,  opéré  par  S.  Germain  sur  xme  petite 
fille  âgée  de  dix  ans  et  privée  de  la  vue,  fit  qu'à 
compter  de  ce  jour  la  doctrine  des  deux  saints 
évêques  ne  trouva  plus  d'obstacles. 

Les  Saxons  et  les  Pietés,  ayant  fait  une  invasion 
dans  la  Grande-Bretagne,  ravageaient  déjà  le  pays. 
Les  Bretons  rassemblèrent  une  armée  à  la  hâte  et  in- 
vitèrent les  deux  prélats  de  se  rendre  dans  leur  camp. 
Les  serviteurs  de  Dieu  se  rendirent  aux  sollicitations 
des  Bretons.  Ils  travaillèrent  à  la  conversion  des 
idolâtres;  plusieurs  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême  le  jour  de  Pâques  dans  une  espèce  d'église 
qu'on  forma  dans  le  camp;  toute  l'armée  célébra 
ensuite  la  fêle  avec  beaucoup  de  dévotion.  Quelque 
temps  après  S.  Germain  eut  recours  à  un  stratagème 
pour  délivrer  les  Bretons  du  danger  qui  les  mena- 
çait. Il  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  chrétiens,  et 
leur  dit  que  quand  ils  verraient  l'ennemi,  ils  répé- 
tassent tous  à  la  fois  le  cri  qu'ils  lui  entendraient 
pousser.  Les  Saxons  et  les  Pietés  n'eurent  pas  plus 
tôt  paru,  que  le  saint  cria  trois  fois,  AUcUda.  Les 
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Barbares  épouvantés  s'enfuirent  en  désordre,  jetant 
leurs  armes  et  laissant  leurs  bagages. 

S.  Germain,  de  retour  à  Auxerre,  vit  avec  peine 
que  son  peuple  était  surchargé  d'impôts;  il  en  ob- 
tint la  diminution  du  préfet.  11  s'appliqua  ensuite 
à  la  réforme  des  mœurs  dans  son  diocèse;  et  pour 
ne  pas  négliger  sa  propre  sanctification,  il  se  retirait 
de  temps  en  temps  dans  son  monastère  de  Saint- 
Come,  afin  de  s'y  renouveler  dans  l'esprit  de  sa  vo- 
cation. Cependant  les  partisans  de  Pelage  recom- 
mencèrent à  semer  leurs  erreurs  dans  la  Grande- 
Bretagne.  S.  Germain  y  fut  rappelé  en  44^»  il  ^i^t 
accompagné  de  Sévère,  évéque  de  Trêves.  Leur 
mission  eut  le  plus  heureux  succès;  les  hérétiques 
se  convertirent,  et  les  pélagiens  ne  trouvant  plus  de 
retraite  dans  l'iie  la  quittèrent  pour  toujours. 

Notre  saint,  prévoyant  qu'on  ne  pourrait  bannir 
l'ignorance  ni  maintenir  la  réformation  qu'en  fa- 
cililant  surtout  au  clergé  les  moyens  de  s'instruire, 
établit  des  écoles  publiques  dans  la  Grande-Breta- 
gne, qui  devinrent  bientôt  célèbres  par  le  nombre, 
le  savoir  et  la  sainteté  de  ceux  qui  les  fréquentaient. 

Germain  retournait  dans  son  diocèse  lorsqu'il 
reçut  une  députation  des  habitants  de  l'Armorique, 
qui  imploraient  sa  protection.  Ces  peuples  s'étaient 
attirés  par  une  révolte  le  courroux  d'Aétius,  général 
romain.  Celui-ci  avait  confié  le  soin  de  les  châtier 
àEocaric.  Le  saint,  après  bien  des  démarches,  obtint 
de  l'empereur  Yalentinien  111,  qui  résidait  à  Ra- 
venne,  la  grâce  des  rebelles.  Mais  ils  ne  restèrent 
point  soumis.  Une  seconde  révolte  empêcha  l'effet 
de  la  protection  de  celui  qui  s'était  fait  leur  média- 
teur. 
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Pendant  le  séjour  que  notre  saint  fit  h  Ravenne 
ii  opéra  plusieurs  miracles.  Un  jour  qu'après  mati- 
nes S.  Germain  s'entretenait  avec  plusieurs  évêques 
sur  des  matières  de  piété,  il  leur  dit  :  «  Mes  frères, 
je  vous  recommande  mon  passage.  Il  m'a  semblé 
cette  nuit  voir  notre  Seigneur  qui  me  donnait  la  pro- 
vision pour  un  voyage,  disant  que  c'était  pour  aller 
dans  ma  patrie  recevoir  le  repos  éternel.  »  Peu  de 
jours  après  il  tomba  malade.  Toute  la  ville  en  fut 
alarmée.  L'impératrice  l'alla  voir,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'elle  lui  promit  de  fure  reporter  son 
corps  à  Auxerre  comme  il  le  demandait.  11  mourut 
à  Ravenne  le  oi  juillet  448,  après  trente  années  et 
vingt-cinq  jours  d'épiscopat. 


S.  FLAYIEN, 

ARCHEVÊQUE   DE    C0>'ST ANTINOPLE. 

(J.7  février.) 

Flavien,  prêtre  et  trésorier  de  l'église  de  Con- 
stantinople,  en  fut  élu  archevêque  en  44?  après  la 
mort  de  S.  Procle.  Cette  élection  déplut  à  l'eu- 
nuque Chrysaphiiis ,  chambellan  de  l'empereur 
Théodose-le-Jeune.  Ce  ministre,  prévenu  contre 
Flavien,  conçut  dès  lors  le  dessein  de  le  perdre.  Il 
engagea  le  faible  empereur,  de  l'esprit  duquel  il 
s'était  absolument  rendu  maître,  à  lui  demander 
quelque  présent  pour  son  ordination.  Le  saint  pas- 
teur, conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  alors 
dans  l'Eglise,  envoya  au  prince  des  eulogies  ou  pains 
bénits  en  signe  de  paix  et  de  communion.  Chrysa- 
phius ,  qui  avait  ses  vues ,  lui  fit  dire  qu'il  devait 
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envoyer  un  présent  d'une  autre  espèce.  Flavien, 
ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  avait  même  l'appa- 
rence de  la  simonie,  répondit  avec  fermeté  que  les 
revenus  de  l'église  étaient  destinés  à  d'autres  usa- 
ges, et  qu'ils  devaient  être  uniquement  employés  h 
la  gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres. 
L'eunuque,  irrité  d'une  réponse  aussi  généreuse  , 
résolut  de  ne  plus  garder  de  mesm^es  et  de  remuer 
tous  les  ressorts  imaginables  pour  faire  déposer 
Flavien  ;  mais  comme  il  le  savait  protégé  de  Pul- 
chérie,  sœur  de  l'empereur,  qui  avait  toute  l'auto- 
rité, il  travailla  d'abord  à  éloigner  cette  princesse 
des  affaires.  Il  persuada  ensuite  a  Théodose,  par  le 
moyen  de  l'impératrice  Eudoxie,  d'exiger  de  l'ar- 
chevêque qu'il  ordonnât  Pulchérie  diaconesse.  Le 
refus  que  fit  Flavien  de  se  prêter  a  leurs  intrigues 
paient  un  crime  aux  ennemis  qu'il  avait  à  la  cour, 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  peindre  avec  les 
plus  noires  couleurs.  Notre  saint  ayant  ensuite 
condamné  les  erreurs  d'Eutycbès,  parent  de  Chry- 
saphius,  ce  dernier  devint  furieux,  et  se  porta  à 
tous  les  excès  où  peut  tomber  un  homme  qui  suit 
les  mouvements  de  la  haine  la  plus  implacable. 

Eutychès  était  prêtre  et  abbé  de  trois  cents 
moines  auprès  de  Gonstantinople.  Il  s'était  fait  une 
sorte  de  réputation  par  une  vie  réglée  ;  mais  dans 
le  fond  ce  n'était  qu'un  ignorant  et  un  orgueilleux 
fort  entêté  de  ses  propres  idées.  Un  zèle  outré  con- 
tre Nestorius,  qui  niait  l'unité  de  personne  en  Jésus- 
Christ,  le  jeta  dans  l'erreur  opposée ,  et  il  en  vint 
jusqu'à  enseigner  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  nature.  Eusèbe  de  Dorylée,  autrefois 
son  ami,  l'accusa  dans  un   concile  assemblé  par 
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Flavien  en  I\l\S.  Les  pères  de  ce  concile  firent  h 
l'accuse  plusieurs  citations  auxquelles  il  ne  répon- 
dit point.   Il  comparut  cependant  h.  la  fin;  mais  il 
entra  suivi  de  deux  officiers  de  la  cour  et  d'une 
troupe  de  soldats.  Les  évêques  lui  ayant  demandé 
compte  de  sa  foi  sur  le  point  dont  il  était  question, 
il  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  nature  en. 
Jésus- Christ  ;   et  comme  on  voulait  lui  montrer 
fimpiété  de  sa  doctrine,  il  répondit  qu'il  n'était 
point  venu  pour  disputer,  mais  seulement  pour 
rendre  compte  de  sa  foi.  Le  concile  lui  dit  aussitôt 
anathème,  et  le  déposa.  Flavien  prononça  la  sen- 
tence, qui  fut  souscrite  par  trente- trois  évêques 
et  par  vingt-trois  abbés,  dont  dix-huit  étaient  prê- 
tres. Eutychès,  se  voyant  condamné  >  dit  tout  bas 
h  ses  gardes  qu'il  en  appelait  aux  évêques  de  Rome, 
de  Jérusalem  et  d'Egypte,  Il  écrivit  en  môme  temps 
une  lettre  captieuse  au  pape  S.  Léon  pour  le  pré- 
venir contre  le  concile  de  Constantinople  ;  mais 
cette  lettre  ne  produisit  pas  feiFet  qu'il  en  atten- 
dait. S.    Léon  ne  donna  point  dans  le   piège;  il 
fut  instruit  du  véritable  état  des  choses  par  Flavien, 
qui  lui  envoya  une  relation  exacte  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.   Il  écrivit  ensuite  à  notre  saint  une 
fort  belle  lettre,  où  il  expliquait  avec  autant  de 
clarté  que  de  solidité  le  dogme  combattu  par  le 
nouvel  hérésiarque.  Cette  lettre  fut  insérée  depuis 
dans  les  actes  du  concile  de  Calcédoine,  qui  pro- 
scrivit solennellement  les  erreurs  d'Eutychès. 

Cependant  l'empereur,  sollicité  par  Chrysaphîus 
ordonna  la  révision  des  actes  du  concile  assemblé 
par  Flavien  à  Constantinople,  et  il  se  tint  pour  cet 
effet  un  synode  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante, 
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Il  fut  composé  de  trente  érêques,  dont  dix  avaient 
assisté  au  concile  de  Constantinople.  Thalassius  de 
Césarée  y  présida,  attendu  que  Flavien  aurait  été 
regardé  comme  juge  et  partie.  L'examen  que  l'on 
fit  tourna  à  la  confusion  d'Eutycbès,  et  ne  servit 
qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  justice  des 
procédés   de  l'archevêque  de  Constantinople.    Ce 
dernier  ayant  été  ensuite  accusé  par  ses  ennemis 
de  favoriser  le  nestorianisme,  se  justifia  pleinement, 
en  présentant  à  l'empereur  une  profession  de  foi  où 
il  condamnait  la  doctrine  impie  de  Nestoriuset  celle 
d'Eutychès.  Chrysaphius,  dont  les  projets  avaient 
été  déconcertés,  ne  se  rebuta  point;  il  fit  jouer 
d'autres  ressorts  pour  parvenir  h  ses  fins.  Il  écrivit 
à  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  homme  d'un 
caractère  impétueux  et  violent,  pour  lui  promettre 
son  amitié  et  sa  protection  s'il  voulait  prendre  la 
défense  d'Eutychès  et  se  liguer  avec  lui  contre  Fla- 
vien  et  Eusèbe  de  Dorylée.  Lorsqu'il  se  fut  assuré 
du  patriarche  il   travailla  Ii   gagner  l'impératrice 
Eudoxie ,  et  il  y  réussit  d'autant  plus  aisément  que 
cette  princesse  était  charmée  d'avoir  une  occasion 
de  mortifier  Pulchérie,   qu'elle  savait  attachée  au 
saint  archevêque.  L'intrigue  étant  bien  nouée,  on 
persuada  à  fëmpereur  de  faire  assembler  un  con- 
cile à  Ephèse,  afin,  disait-on,  de  terminer  toutes 
les  disputes.  Théodose  séduit  ne  pensa  plus  qu'à  la 
convocation  de  ce  concile,  dont  on  lui  avait  exa- 
géré la  prétendue  nécessité;  il  manda  à  Dioscore 
de  venir  y  présider  et  d'amener  avec  lui  dix  mé- 
tropolitains de  sa  dépendance,  dix  autres  évêques, 
et  Tarchimandrite  Barsumas,  qui  était  entièrement 
dévoué  aux  ennemis  de  Flavien.  Les  autres  patriar- 
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ches  et  le  pape  S.  Léon  furent  aussi  invités  au 
concile  ;  mais  ce  dernier  ne  reçut  que  fort  tard  la 
lettre  de  l'empereur  ;  il  envoya  toutefois  quatre  lé- 
gats pour  le  représenter.  Ces  légats  étaient  Jules, 
évêquc  de  Pouzzoles  ;  René,  prêtre,  qui  mourut  en 
chemin;  Ililaire,  diacre,  et  Dulcius,  notaire.  Ils 
étaient  porteurs  d'une  lettre  à  Flavien,  dans  la- 
quelle S.  Léon  démontrait  l'ignorance  d'Eutychès, 
et  établissait  la  doctrine  catholique  de  la  manière 
la  plus  solide  et  la  plus  lumineuse. 

Ce  fut  le  8  août  de  l'année  449  4"^  ^^  ^i*  l'ou- 
verture du  concile  d'Éphèse,  connu  dans  l'histoire 
ecclésiastique  sou  s  le  nom  de  brigandage,  à  cause 
des  violences  qui  s'y  commirent.  Il  s'y  trouva  cent 
trente  évêqucs  d'Egypte  et  d'Orient.  Eutychès  vint 
aussi  à  Éphèse  avec  deux  officiers  de  l'empereur  et 
une  troupe    de  soldats.  Il  fui   aisé   de  voir  dès  le 
commencement  du  concile  que  tout  s'y  ferait  par 
cabale  et  qu'Eutychès  y  avait  un  parti  puissant. 
Les  légats  du  pape  n'eurent  pas  même  la  liberté  de 
lire  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Enfin,  après 
de  longues  contestations,  Dioscore  prononça  une 
sentence  de  déposition  contre  Flavien  et  Eusèbe  de 
Dorylée.  Les  légats  de  S.  Léon  protestèrent  con- 
tre cette  sentence,  et  le  diacre  Hilaire  entre  autres 
dit  à  haute  voix  :  Contradicitar  (on  fait  opposition). 
Ce  mot  latin  fut  inséré  dans  les  actes  du  concile. 
Lorsque  Dioscore    commença   h  lire  la  sentence 
plusieurs  évêques  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le  con- 
jurèrent dans  le  s  termes  les  plus  pressants  de  He 
point  passer  outre  ;  mais,  loin  de  se  laisser  fléchir, 
il  se  leva  de  son  siège  et  appela  les  commissaires 
â,e  l'empereur.  Les  portes  ayant  été  aussitôt  ou- 
TOME   m.  21 
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vertes,  Procle,  proconsul  d'Asie,  entra  avec  une 
compagnie  de  soldats  qui  tenaient  des  chaînes,  des 
bâtons  et  des  épées.  La  plupart  des  évêques ,  ef- 
frayés a  la  vue  d  un  tel  spectacle,  souscrivirent 
tout  ce  que  Dioscore  et  ceux  de  son  parti  voulu- 
rent ;  il  n'y  eut  que  les  légats  du  pape  qui,  toujours 
inébranlables, protestèrent  jusqu'à  la  fin  contre  ces 
Tiolences  inouïes.  Ln  d'entre  eux  fut  mis  en  prison. 
Le  diacre  Hilaire,  après  s'être  sauvé  avec  beaucoup 
de  peine,  prit  la  route  de  lOccident  et  arriva  enfin 
à  Pvome.  Pour  Flavien,  il  appela  au  saint  siège  de 
la  sentence  prononcée  contre  lui,  et  remit  l'acte 
de  son  appel  aux  légats  du  pape.  Dioscore  en  fut  si 
irrité  qu'il  se  jeta  sur  le  saint  avec  Barsumas  et 
plusieurs  autres  personnes  de  son  parti.  Ils  le  ren- 
versèrent par  terre,  et  le  maltraitèrent  si  rudement 
à  coups  de  pied  qu'il  en  mourut  peu  de  temps  après 
à  Epipe,  où  il  avait  été  exilé. 

L'impie  Dioscore  ne  s'en  tint  pas  là;  il  eut  en- 
core l'insolence,  de  concert  avec  deux  évêques 
d'Egypte,  d'excommunier  le  pape  S.  Léon  ;  mais. 
Dieu  ne  permit  pas  que  le  triomphe  de  l'injustice 
durât  long-temps.  L'empereur  ayant  enfin  ouvert 
les  yeux,  Chrysaphius,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
fut  disgracié,  puis  condamné  à  mort.  Eudoxie  fut 
eUe-méme  obligée  de  se  retirer  à  Jérusalem.  Le 
rappel  de  Pulchérie  à  la  cour  produisit  cette  heu- 
reuse révolution.  L'année  suivante  cette  princesse, 
étant  montée  sur  le  trône  après  la  mort  de  Théo- 
dose, ordonna  que  le  corps  de  notre  saint  fût  so- 
lennellement transféré  à  Constantinople  et  enterré 
avec  les  archevêques  ses  prédécesseurs.  S.  Léon, 
informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  àEphèse^  avait 
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écrit  h  Flavicn  pour  le  consoler  ;  mais  il  était  mort 
quand  la  lellre  arriva.  Il  avait  aussi  écrit  en  sa  fa- 
veur h  Théodose,  h  Pulcliérie  et  au  clergé  de  Gon- 
stantinople.  Le  concile  général  tenu  à  Calcédoine 
en  4^1  mit  Flavien  au  nombre  des  saints  et  des 
martyrs ,  et  rendit  de  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire ;  il  rétablit  aussi  Eusèbe  de  Dorylée  sur  son 
siège.  Le  pape  Ililaire,  qui  avait  été  légat  de  S.  Léon 
Il  Ephèse,  avait  une  telle  vénération  pour  le  saint 
archevêque  de  Gonstantinople  qu'il  fit  représenter, 
son  martyre  dans  l'église  qu'il  fonda  eu  l'honneur 
de  la  croix  du  Sauveur. 


S.  HILAIRE, 

ÉVÊQUE       d'à  RLE  S. 

(5  mai.) 

S.  Ililaire,  parent  de  S.  Honorât  d'Arles,  naquit 
dans  les  Gaules  vers  l'an  4oi.  Sa  famille  était  fort 
distinguée  selon  le  monde.  11  fut  élevé  d'une  ma- 
nière conforme  à  son  illustre  naissance;  on  lui 
donna  des  maîtres  habiles  pour  l'iuslruire  dans  la 
connaissance  des  beaux-arts.  Il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  dillerentes  branches  de  la  littérature, 
surtout  dans  la  philosophie  et  l'éloquence;  mais 
nous  apprenons  de  lui-même  le  peu  d'estime  que 
l'on  doit  avoir  pour  tous  ces  avantages  lorsqu'ils 
sont  séparés  des  biens  de  la  foi  :  «  Nous  sommes  , 
dit-il,  tous  égaux  en  Jésus-Ghrist.  Le  plus  haut  de- 
gré de  noblesse  est  d'être  compté  parmi  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Des  parents  illustres  et  les  qualités 
de  l'esprit  ne  nous  élèveront  au  dessus  des  autres 
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qu'à  proportion  que  nous  nous  mépriserons  nous- 
mêmes.  »  Au  reste  S.  Hilaire  ne  se  conduisit  pas 
toujours  d'après  ces  maximes  ;  il  y  eut  un  temps  où 
il  aima  le  monde  et  en  rechercha  les  honneurs. 
S.  Honorât,  son  parent,  fut  l'instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  que 
courait  son  salut. 

Honorât  après  avoir  abandonné  sa  patrie  s'était 
retiré  dans  l'île  de  Lérins,  et  y  avait  fondé  un  grand 
monastère.  Son  éloignement  du  monde  n'avait  rien 
pris  sur  ses  tendres  sentiments  pour  Hilaire,*  il 
crut  même  ne  pouvoir  lui  donner  de  plus  solides 
preuves  de  son  amitié  qu'en  essayant  de  le  gagner 
entièrement  à  Dieu;  il  partit  donc  de  Lérins  pour 
aller  trouver  Hilaire.  Persuadé  que  les  réflexions 
qui  l'avaient  détaché  du  monde  produiraient  le 
même  effet  sur  le  cœur  de  son  ami,  il  les  lui  sug- 
géra de  la  manière  la  plus  touchaute  et  la  plus  pa- 
thétique. «Que  de  larmes,  dit  S.  Hilaire,  ne  répan- 
dit pas  ce  vertueux  ami  pour  amollir  la  dureté  de 
mon  cœur  !  Combien  de  fois  ne  m'embrassa-t-il  pas 
avec  tendresse  afin  d'obtenir  de  moi  que  je  pen- 
sasse sérieusement  au  salut  de  mon  ame  !  Je  restai 
cependant  insensible  ;  rien  ne  fut  capable  de  m'é- 
branler.  » 

Honorât,  voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inu- 
tiles, résolut  d'avoir  recours  h  la  prière.  «Eh  bien  ! 
dit-il  en  s'adressant  à  Hilaire,  j'obtiendrai  de  Dieu 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  m'accorder.  »  Il  prit  en- 
suite congé  de  lui  et  se  retira.  Cependant  Hilaire 
réfléchit  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  ses  ré- 
flexions occasionnèrent  un  rude  combat  dans  son 
ame.  Voici  comme  il  le  dépeint  lui-même  :  «  D'un 
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côté  il  me  semblait  que  le  Seigneur  m'appelait  h 
lui;  de  l'autre  le  monde  me  retenait  en  m'offrant 
ses  plaisirs  et  ses  charmes  séduisants.  Ma  volonté 
flottante  et  indécise  m'empêchait  de  prendre  aucun 
parti.  Enfin  Jésus-Christ  triompha  en  moi.  Trois 
jours  après  qu'Honorât  m'eut  quitté  la  miséricorde 
de  Dieu,  sollicitée  par  ses  prières,  subjugua  mon 
ame  rebelle.  »  Illlaire  ne  balança  plus ,  il  se  rendit 
auprès  d'Honorat.  Autant  il  avait  été  orgueilleux  et 
indocile,  autant  il  devint  humble  et  soumis. 

Depuis  ce  moment  il  parut  un  homme  tout  nou- 
veau; on  remarqua  en  lui  ce  changement  merveil- 
leux que  le  Saint-Esprit  produit  dans  une  ame  sin- 
cèrement convertie.  Toute  sa  conduite  extérieure 
portait  l'empreinte  de  l'humilité,  de  la  douceur,  de 
la  mortification  et  de  la  charité.  Il  avait  mis  la 
main  à  la  charrue  pour  ne  plus  regarder  en  arrière, 
et  le  monde  qu'il  avait  quitté  n'excitait  plus  en  lui 
un  seul  désir.  Brûlant  de  zèle  pour  la  perfection, 
il  vendit  tous  ses  biens  à  son  frère,  et  distribua  les 
fonds  qui  lui  en  revinrent  tant  aux  pauvres  qu'aux 
monastères  indigents.  Lorsqu'il  se  fut  entièrement 
affranchi  de  tous  les  liens  qui  pouvaient  fattacher 
au  monde,  il  quitta  sa  patrie  afin  d'aller  se  renfer- 
mer dans  l'abbaye  deLérins.  Il  y  parut  dès  son  en- 
trée digne  de  vivre  dans  la  compagnie  des  saints. 
En  effet  il  montra  tant  de  zèle  et  de  ferveur  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  qu'il  devint  en 
peu  de  temps  le  modèle  de  ceux  parmi  lesquels  il 
était  venu  étudier  les  maximes  de  la  perfection  mo- 
nastique. Il  se  distinguait  surtout  par  son  amour 
pour  la  prière  et  la  mortification.  Sans  cesse  il  veil- 
lait sur  lui-même,  afin  d'éviter  jusqu'aux  plus  pe- 
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tites  fautes.  Il  travaillait  aussi  tous  les  jours  h  se 
corriger  de  ses  imperfections ,  qui  sont  une  suite 
de  la  fragilité  humaine.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  prépara 
à  recevoir  le  don  des  larmes. 

S.  Honorât  ayant  été  élu  évèque  d'Arles  en  426, 
Hilaire  le  suivit  dans  cette  ville  ;  mais  il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  regretter  sa  solitude;  il  revint  donc 
à  Lérins.  Tous  les  habitants  de  l'île  le  reçurent  avec 
de  grands  témoignages  de  joie  ;  le  saint  de  son  côté 
fut  charmé  de  se  revoir  parmi  eux.  Au  reste  cette 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée;  Dieu,  qui  avait 
d'autres  desseins  sur  son  serviteur,  ne  permit  point 
que  ses  vertus  restassent  cachées  dans  la  retraite. 
S.  Honorât  le  pria  de  se  rendre  auprès  de  lui  et  de 
ne  pas  lui  refuser  le  secours  de  ses  exemples  et  de 
ses  conseils.  Comme  ses  prières  ne  produisaient  au- 
cun effet  il  alla  lui-même  le  chercher  à  Lérins,  et 
l'obligea  de  le  suivre. 

Après  la  mort  de  ce  saint  évêque,  qui  arriva  vers 
l'an  429»  Hilaire  ressentit  une  vive  douleur  de  se 
voir  séparé  d'un  ami  qu'il  aimait  si  tendrement.  Il 
se  consola  toutefois  en  pensant  qu'il  n'avait  quitté 
cette  vie  que  pour  jouir  pleinement  de  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Son  premier  soin  fut  de  pren- 
dre la  route  de  Lérins  ;  mais  les  habitants  d'Arles 
n'eurent  pas  plus  tôt  été  informés  de  son  départ  qu'ils 
résolurent  de  le  faire  arrêter  sur  la  route.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  s' étant  détachés  l'atteignirent  et  le 
ramenèrent  dans  la  ville.  On  l'élut  évêque  d'une 
voix  unanime,  et  Ton  procéda  à  la  cérémonie  de 
son  sacre  quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt-neuf  ans. 

La  dignité  de  l'épiscopat  ne  fit  que  donner  un 
nouveau  lustre  aux  vertus  de  S.  Hilaire.  Il  s'humi- 
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liait  intérieurement  à  proportion  de  ce  qu'il  était 
élevé  au  dessus  des  autres.  Ses  besoins  étaient  ren- 
fermés dans  des  bornes  fort  étroites,  et  jamais  il  De 
se  permettait  que  ce  qui  était  absolument  néces*» 
saire.  Hiver  et  été  il  portait  le  même  habit.  A  la 
méditation  de  l'Ecriture  sainte  il  joignait  la  prière, 
le  jeûne  et  les  veilles.  En  même  temps  qu'il  s'ap- 
pliquait à  la  sanctification  de  son  ame  il  tâchait 
aussi  de  procurer  le  salut  de  son  troupeau,  en  le 
nourrissant  assidûment  du  pain  de  la  parole  di- 
vine. Il  avait  des  heures  réglées  pour  le  travail  des 
mains,  et  le  but  qu'il  se  proposait  en  cela  était  de 
gagner  quelque  chose  qui  pût  lui  servir  à  augmen- 
ter ses  aumônes.  Toujours  il  choisissait  un  genre  de 
travail  compatible  avec  la  prière;  il  ne  voyageait 
jamais  qu'à  pied.  A  force  de  vaincre  la  nature  il 
avait  acquis  une  si  parfaite  tranquillité  d'ame  qu'il 
n'était  jamais  troublé  par  la  moindre  impatience. 
Le  talent  que  S.  Hilaire  avait  pour  la  prédication 
était  singulièrement  remarquable.  Lorsqu'il  parlait 
aux  savants  du  monde  il  s'exprimait  avec  cette 
grâce,  cette  élégance  et  ce  ton  de  noblesse  qui  ca- 
ractérisent les  grands  orateurs;  mais  s'il  avait  à 
instruire  des  gens  sans  lettres  il  changeait  sa  ma- 
nière, et  proportionnait  ses  discours  à  la  capacité 
des  plus  ignorants.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admi- 
rable c'est  que  dans  les  instructions  les  plus  fami- 
lières il  savait  aUier  un  style  simple  et  naïf  avec  la 
majesté  de  l'Evangile.  Il  prêchait  la  vérité  sans  dé- 
guisement et  sans  jamais  flatter  les  grands.  Nous 
en  citerons  un  exemple.  Il  avait  souvent  averti  en 
particulier  un  juge  de  la  province,  qui  administrait 
la  justice  avec  une  criminelle  partiahté:  ses  aver- 
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tîssements  n'avaient  produit  aucun  effet.  Un  jour 
iju'il  prêchait ,  le  magistrat,  suivi  de  ses  officiers, 
entra  dans  l'église;  h  peine  l'eut-il  aperçu  qu'il  in- 
terrompit son  discours.  Son  auditoire  paraissant 
étonné ,  il  dit  qu'un  homme  qui  avait  si  souvent 
négligé  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés  pour  le  salut 
de  son  ame  ne  méritait  pas  d'être  nourri  de  la  pa- 
role divine  avec  le  peuple  fidèle.  Le  juge  ,  frappé 
de  cette  réflexion,  rougit  et  rentra  en  lui-même. 
Le  saint  reprit  ensuite  le  fd  de  son  discours.  Ayant 
remarqué  un  autre  jour  que  plusieurs  personnes 
sortaient  de  l'église  après  la  lecture  de  fEvangile 
et  précisément  dans  le  moment  où  il  allait  prêcher, 
il  les  fit  revenir  en  leur  disant  :  «  Il  ne  vous  sera 
pas  si  facile  de  sortir  des  cachots  ténéhreux  de  l'en- 
fer, si  vous  avez  le  malheur  d'3^  tomber.  » 

L'amour  que  le  saint  évêque  avait  pour  les  pau- 
vres ne  connaissait  point  de  bornes,  et  ce  n'était 
qu'afin  d'être  en  état  de  leur  procurer  des  secours 
plus  abondants  qu'il  vivait  lui-même  dans  une  ex- 
trême pauvreté.  Il  vendit  pour  racheter  les  captifs 
jusqu'aux  vases  sacrés  de  l'église,  et  se  servit  dans 
la  célébration  des  divins  mystères  de  calices  et  de 
patènes  de  verre.  Sa  sensibilité  pour  les  nécessités 
des  corps  doit  faire  juger  de  la  compassion  qu'il 
avait  pour  les  misères  des  amcs.  Il  supportait  les 
faibles  avec  tendresse,  sans  cependant  favoriser  le 
désordre  des  passions.  Lorsqu'il  mettait  quelqu'un 
en  pénitence  il  fondait  lui-même  en  larmes,  ce  qui 
inspirait  de  la  ferveur  au  coupable  ;  il  tâchait  aussi 
par  ses  soupirs  et  ses  prières  de  lui  obtenir  de  Dieu 
la  grâce  d'une  vive  componction.  Son  zèle  s'éten- 
dait à  toute  la  province  ;  il  en  visitait  les  évêques , 
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afin  de  les  exhorter  h  retracer  en  eux  l'image  de 
Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs.  Il  fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  y  fit  observer  la  plus  parfaite 
régularité.  Il  se  fortifiait  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  épiscopales  par  les  exemples  de  S.  Ger- 
main d'Auxerre,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  amitié 
fort  étroite,  qu'il  appelait  son  père  et  qu'il  respec- 
tait comme  un  apôtre. 

Durant  son  épiscopat  il  se  tint  plusieurs  conciles 
auxquels  il  présida  :  il  n'y  en  eut  aucun  dans  lequel 
il  ne  soutînt  la  haute  idée  que  Ton  avait  conçue  de 
lui.  Ce  fut  principalement  à  son  zèle  et  à  sa  pru- 
dence que  Ton  dut  les  canons  de  discipline  qui  fu- 
rent  faits  dans  tous  ces  conciles. 

La  fermeté  de  S.  Hilaire  lui  fit  des  ennemis. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  mal  interprété  ses 
actions  donnèrent  de  lui  une  idée  désavantageuse 
au  pape  S.  Léon.  Il  faut  toutefois  convenir  que 
le  zèle  de  l'évéque  d'Arles  n'avait  point  été  assez 
mesuré  en  certaines  circonstances;  mais  ceci  ne 
Tenait  point  de  la  passion  ,  le  saint  s'était  trompé 
de  bonne  foi,  et  tout  f  ensemble  de  sa  conduite  ne 
permet  pas  de  porter  de  lui  un  autre  jugement. 
Ainsi  la  contestation  qui  s'éleva  entre  S.  Léon 
et  S.  Hilaire  ne  servit  qu'à  faire  éclater  le  zèle  du 
premier  et  la  patience  du  second.  Mais  il  faut  re- 
monter à  l'origine  de  cette  contestation. 

L'évéque  Chélidoine  avait  été  déposé  par  S.  Hi- 
laire. Les  motifs  de  sa  déposition  étaient  :  i°  qu'il 
avait  épousé  une  veuve  avant  son  sacre  ;  2°  qu'il 
avait  comme  magistrat  condamné  quelques  per- 
sonnes à  mort.  On  inférait  de  là  qu'il  n'avait  pu 
recevoir  les  saints  ordres,  les  canons  déclarant  ir- 
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réguliers  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 
Chélidoine  appela  à  Rome  de  la  sentence  rendue 
contre  lui,  dans  l'espérance  qu'il  viendrait  à  bout 
de  se  justifier.  S.  Léon  reçut  son  appel. 

S.  Hilaire,  instruit  que  son  sulTragant  était  allé 
à  Rome,  l'y  suivit.  Il  fit  le  voyage  à  pied  quoiqu'on 
fût  au  milieu  de  fhiver.  Le  pape  tint  un  concile 
pour  juger  failairc  dont  il  s'agissait,  et  l'évêque 
d'Arles  prit  séance  parmi  ceux  qui  le  composaient. 
Comme  il  ne  se  mit  point  en  devoir  de  prouver  que 
Chélidoine  était  irrégulier,  ii  donna  par  son  silence 
lieu  de  croire  qu'on  lui  en  avait  imposé  sur  le  fait 
dont  il  était  question.  Il  prétendit  toutefois  que  la 
cause  de  l'évêque  devait  être  jugée  sur  les  lieux  par 
des  commissaires  que  le  pape  nommerait;  en  quoi 
il  pensait  comme  quelques  évêques  d'Afrique.  On 
n'eut  point  égard  à  ses  raisons,  le  contraire  ayant 
souvent  été  pratiqué  quand  les  parties  appelaient  à 
Rome.  S.  Léon  prononça  donc  que  Chélidoine 
n'avait  point  encouru  l'irrégularité  dont  on  l'avait 
chargé.  Au  reste  on  convient  que  la  manière  de 
juger  les  appels  n'est  qu'un  point  de  discipline,  qui 
peut  varier  selon  les  lieux  et  les  circonstances. 

S.  Hilaire  se  trouva  engagé  dans  une  autre  af- 
faire, qui  souffrit  aussi  beaucoup  de  difficultés. 
Projecte,  évêque  de  sa  province,  étant  malade,  Hi- 
laire ordonna  promptement  celui  qu'il  destinait  à 
lui  succéder.  Le  malade  guérit,  et  il  se  trouva  que 
le  même  siège  avait  deux  évêques.  S.  Hilaire  se 
déclara  pour  celui  qu'il  avait  sacré,  peut-être  par- 
ceque  Projecte  n'était  plus  en  état  d'exercer  ses 
fonctions.  L'auteur  de  la  vie  du  saint  n'éclaircit 
point  ce  fait  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
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le  métropolîtaîn  avait  de  bonnes  intentions.  Au 
reste  la  discipline  de  l'Eglise  sur  ees  sortes  de  ma- 
tières n'avait  point  encore  été  aussi  positivement 
fixée  par  les  canons  qu'elle  l'a  été  depuis.  S.  Hi- 
laire  s'imagina  donc  qu'il  n'outrepassait  point  les 
pouvoirs  qu'il  avait  comme  métropolitain;  mais 
S.  Léon,  attaché  aux  vraies  règles,  envisageait  les 
choses  différemment.  Il  jugea  que  l'ordination  du 
successeur  d'un  évêque  encore  vivant  était  irrégu- 
lière, sujette  h  beaucoup  d'inconvénients  et  capa- 
ble d'introduire  un  schisme  dans  l'Église.  Il  défen- 
dit à  Hilaire  d'ordonner  aucun  évêque  h  l'avenir. 
Le  saint  souffrit  sans  se  plaindre  la  sévérité  que  l'on 
exerçait  à  son  égard,  et  il  effaça  par  sa  patience  la 
faute  qu'il  avait  commise.  S.  Léon  lui-même  conçut 
une  haute  idée  de  l'évêque  d'Arles,  et  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  sa  mort  il 
l'appelait  Hilaire  de  sainte  mémoire. 

Enfin  le  saint  pasteur  succomba  sous  le  poids  du 
travail  et  des  austérités.  Il  mourut  le  5  mai  449?  ^ 
l'âge  de  quarante-huit  ans. 


S.  y^SÈNE , 

AXACHORfeTE    EN    EGYPTE. 

(19  juillet.) 

Arsène,  Romain  de  naissance,  sortait  d'une  fa- 
mille alliée  à  celle  d3  pîusioars  sénateurs.  Il  fut 
élevé  avec  soin,  et  se  montra  dès  sa  jeunesse 
plein  d'ardeur  pour  la  pratique  de  la  vertu.  Il  ac- 
quit une  grande  connaissance  des  auteurs  grecs  et 
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latins ,  et  se  rendit  aussi  fort  habile  dans  celle  de 
l'Écriture  sainte.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  ordonné  diacre.  Il  avait  une  sœur  avec 
laquelle  il  menait  à  Rome  une  vive  retirée. 

L'empereur  Théodose-le-Grand  cherchait  avec 
soin  une  personne  à  laquelle  il  pût  confier  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  il  s' adressa  à  l'empereur  Gra- 
tien,  et  le  pria  de  consulter  l'évêque  de  Rome  sur  le 
choix  qu'il  voulait  faire.  Celui-ci  parla  d'Arsène  de 
manière  à  faire  connaître  qu'il  avait  toutes  les  qua- 
lités que  demandait  Théodose.  Gratien  l'envoya 
donc  à  Constantinople.  L'empereur  le  reçut  avec 
de  grandes  marques  de  distinction ,  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  sénateur,  et  ordonna  qu'il  fut  respecté 
comme  le  père  de  ses  enfants,  dont  il  le  nom- 
mait tuteur  et  précepteur.  Il  voulut  qu'il  eût  un 
train  magnifique,  et  il  attacha  à  son  service  cent 
domestiques  qui  étaient  tous  richement  habillés. 

Etant  un  jour  allé  voir  les  princes  pendant  leur 
étude,  il  les  trouva  assis,  tandis  qu'Arsène  était  de- 
bout en  leur  parlant.  .\on  seulement  il  en  fut  fâ- 
ché, mais  il  dépouilla  ses  enfants  pendant  quelque 
temps  des  marques  de  leur  dignité,  et  ordonna  que 
durant  leurs  leçons  ils  fussent  debout  et  Arsène 
assis. 

Arsène  avait  eu  toujours  une  forte  inclination 
pour  la  retraite,  et  cette  inclination  il  la  sentait 
augmenter  de  jour  en  jour  à  cause  des  embarras  et 
des  distractions  attachés  à  sa  place.  Les  titres  et 
les  honneurs  étaient  pour  lui  un  fardeau  insuppor- 
table. Enfin  il  trouva  vers  l'an  090  une  occasion 
de  rompre  les  chaînes  qui  le  retenaient  à  la  cour. 
Arcade^  l'un  des  enfants  de  l'empereur,  ayant  com- 
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mis  une  faute  considérable,  il  l'en  punit  sévère- 
ment. Le  jeune  prince  en  fut  vivement  piqué,  et 
n'en  devint  que  plus  opiniâtre,  Arsène  saisit  cette 
occasion  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de- 
puis long -temps  d'abandonner  le  monde.  Un  jour 
que  suivant  sa  coutume  il  priait  Dieu  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté,  il  entendit  une  voix  qui  lui  di- 
sait :  «  Arsène,  fuis  la  compagnie  des  hommes,  et  tu 
seras  sauvé.  »  Il  suivit  sans  délai  la  vocation  du 
ciel ,  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  Alexandrie,  d'où  il  se  rendit  dans  le  désert  de 
Scété  pour  y  vivre  en  anachorète.  Ceci  arriva  vers 
Tan  394;  Arsène  avait  alors  quarante  ans,  et  il  en 
avait  passé  onze  à  la  cour  de  Conslantinople. 

Comme  il  ne  cherchait  qu'à  plaire  à  Dieu  en 
toutes  choses,  il  redoubla  de  ferveur  dans  ses  priè- 
res afin  de  connaître  encore  plus  parfaitement  ce 
que  le  Seigneur  demandait  de  lui.  Un  jour  qu'il 
priait  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  de  nouveau: 
«  Arsène ,  fuis ,  garde  le  silence,  et  sois  en  paix; 
c'est  là  le  fondement  du  salut.  »  C'est  à  dire  ce  sont 
là  les  principales  choses  qu'il  faut  faire  pour  être 
sauvé.  En  conséquence  d'un  tel  avertissement,  ré- 
pété par  deux  fois,  il  se  retira  dans  une  cellule  fort 
écartée  pour  n'être  point  dans  le  cas  de  recevoir 
des  visites  ;  il  ne  voyait  même  que  rarement  ses  pro- 
pres frères.  Lorsqu'il  allait  à  l'éghse ,  éloignée  du 
lieu  de  sa  demeure  d'environ  trente  milles ,  il  se 
mettait  derrière  un  pilier  pour  ne  voir  personne  et 
pour  n'être  vu  de  qui  que  ce  fût. 

Cependant  Théodose,  affligé  de  la  fuite  d'Arsène, 
fit  faire  les  plus  exactes  perquisitions  sur  terre  et 
sur  mer  pour  découvrir  où  il  s'était  caché;  mais  il 
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fut  bientôt  après  obligé  de  passer  en  Occident  pour 
venger  la  mort  de  \  alentinien  U ,  et  pour  étouiTer 
la  révolte  à  tête  de  laquelle  étaient  Eugène  et  Ar- 
bogaste.  Il  mourut  d'hydropisie  à  Milan  en  Sgo,  et 
laissa  l'empire  d'Orient  à  son  fils  Arcade.  Ce  prince 
donna  la  place  de  premier  ministre  à  Rufm,  qui. 
était  préfet  du  prétoire  et  qui   l'avait  bassement, 
flatté  lorsqu'il  était  son  gouverneur.  Il  n'oublia  pas 
non  plus  Arsène  ;  il  résolut  de  le  rappeler  à  la  cour 
afin  de  se  conduire  par  ses  sages  conseils.   Ayant 
appris  qu'il  était  dans  le  désert  de  Scété,  il  lui  écri- 
vit pour  se  recommander  à  ses  prières;  il  lui  aban- 
donnait encore  par  sa  lettre  la  disposition  des  tri- 
buts de  l'Egypte,  pour  qu'il  s'en  servît  à  pourvoir 
aux  besoins  des  monastères  et  à  soulager  les  pau- 
vres de  la  manière   qu'il  jugerait  la  plus  convena- 
ble :  mais  le  saint ,  qui  préférait  à  tout  l'avantage 
de  vivre  dans  la  solitude ,  où  il  pouvait  sans  dis- 
traction gémir  sur  ses  péchés  et  préparer  son  ame 
au  passage  de  l'éternité,  se  contenta  de  répondre  de 
vive  voix  à  l'envoyé  de  l'empereur  :  «  Je  prie  Dieu 
qu'il  nous  pardonne  à  tous  nos  péchés.  Quant  à  la 
distribution  de  l'argent,   je  ne  suis  point  capable 
d'un  tel  emploi,  étant  déjà  mort  au  monde.  » 

Ce  qui  lui  arriva  à  son  entrée  dans  le  désert  mé- 
rite d'être  rapporté  pour  l'édification  du  lecteur. 
Lorsqu'il  se  présenta  pour  la  première  fois  aux  an- 
ciens ou  supérieurs  des  moines  de  Scété,  et  qu'il 
les  pria  de  lui  permettre  de  servir  Dieu  sous  leur 
conduite,  ils  le  remirent  entre  les  mains  de  S.  Jean, 
surnommé  le  l\ain.  Celui-ci  s'assit  sur  le  soir  avec 
les  frères  pour  prendre  un  peu  de  nourriture  ;  pour 
Arsène,  il  le  laissa  debout  au  milieu  de  l'assemblée 
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sans  faire  attention  à  lui.  C'était  tme  épreuve  bien 
délicate  pour  un  courtisan  ;  mais  elle  fut  suivie: 
d'une  seconde  qui  était  beaucoup  plus  rude.  Au 
milieu  du  repas  S.  Jean  prend  un  morceau  de  pain, 
qu'il  jette  à  terre  devant  Arsène  en  lui  disant  avec 
un  air  d'indifférence  qu'il  peut  manger  s'il  en  a 
envie.  Arsène  se  couche  par  terre  et  mange  en 
cette  posture.  S.  Jean,  charmé  et  édifié  de  sa  con- 
duite, n'exigea  point  d'autre  épreuve  avant  de  l'ad- 
mettre. «  Allez  ,  dit-il  aux  frères  ,  retournez  dans 
vos  cellules  avec  la  bénédiction  du  Seigneur.  Priez 
pour  nous  :  cet  homme  est  propre  pour  la  vie  re- 
ligieuse. » 

Arsène  se  distingua  au  dessus  des  autres  anacho- 
rètes par  son  humilité  et  sa  ferveur.  Dans  les  com- 
mencements il  se  permettait,  sans  toutefois  y  pen- 
ser, certaines  choses  auxquelles  il  était  accoutumé 
dans  le  monde,  et  qui,  quoique  innocentes  en  elles- 
mêmes,  semblaient  annoncer  un  peu  de  légèreté  et 
d'immortification  :  telle  était  l'habitude  d'avoir 
les  jambes  croisées.  Les  anciens,  qui  le  respectaient 
singulièrement ,  ne  voulurent  point  l'en  avertir  dans 
une  assemblée  publique  où  les  frères  étaient  venus 
pour  assister  à  la  conférence;  mais  l'abbé  Pémen 
ou  Pastor  se  servit  de  ce  stratagème  :  il  convint 
avec  un  moine  qu'il  se  tiendrait  dans  la  même  pos- 
ture, et  qu'il  l'en  reprendrait  comme  d'une  chose 
contraire  à  la  modestie  religieuse  ;  ce  qui  fut  fait. 
Le  moine  écouta  la  réprimande  en  silence  sans  rien 
dire  pour  s'excuser  ;  Arsène  vit  bien  que  c'était  un 
avertissement  indirect  qu'on  lui  donnait ,  il  veilla 
sur  lui-même  et  se  corrigea. 

De  tous  les  moines  de  Scété  il  n'y  en  avait 
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point  qui  fût  vêtu  plus  pauvrement  que  lui  ;  il  vou- 
lait par  là  se  punir  de  cette  magnificence  extérieure 
avec  laquelle  il  avait  autrefois  vécu  à  la  cour.  Les 
jours  ordinaires  il  s'occupait  à  faire  des  nattes  de 
palmier,  et  il  avait  toujours  un  mouchoir  dans  son 
sein  pour  essuyer  les  larmes  qui  tombaient  conti- 
nuellement de  ses  yeux.  Jamais  il  ne  changeait 
l'eau  où  il  mettait  tremper  ses  feuilles  de  palmier, 
quoiqu'elle  fût  corrompue  et  qu'elle  répandit  une 
odeur  infecte;  il  se  contentait  d'en  verser  de  nou- 
velle pardessus.  Quelqu'un  lui  en  ayant  demandé 
la  raison,  il  répondit  :  «  Je  dois  par  cette  mauvaise 
odeur  me  punir  de  la  sensualité  qui  m'a  porté  à 
user  de  parfums  quand  j'étais  dans  le  monde.  » 
Afin  d'expier  ce  qu'il  appelait  son  ancien  goût  pour 
les  supcrfluités  il  se  réduisit  à  la  pauvreté  la  plus 
universelle,  en  sorte  que  dans  une  fièvre  violente  il 
fut  obligé  de  recevoir  par  aumône  quelques  petits 
secours  dont  il  avait  besoin.  Il  remercia  Dieu  de 
l'avoir  jugé  digne  d'être  assisté  en  son  nom  par  la 
charité  des  fidèles.  Sa  maladie  fut  longue,  et  le 
prêtre  du  désert  le  fit  porter  dans  son  logement  qui 
était  auprès  de  l'église  :  on  le  coucha  sur  un  petit 
lit  de  peaux  de  bêtes,  et  on  lui  mit  un  oreiller  sous 
la  tête.  Un  des  moines  l'étant  venu  voir  se  scanda- 
lisa de  le  trouver  ainsi  couché,  et  demanda  si  c'é- 
tait là  l'abbé  Arsène;  le  prêtre  le  tira  en  particulier 
et  le  questionna  sur  la  profession  qu'il  exerçait  au 
village  avant  d'être  moine.  «  J'étais  berger,  répon- 
dit-il^ et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  vivre.  \  oyez- 
vous  l'abbé  Arsène?  reprit  le  prêtre;  étant  dans  le 
monde  il  était  le  père  des  empereurs  ;  il  avait  à  sa 
suite  cent  esclaves  habillés  de  soie  et  ornés  de  bra- 
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celets  et  de  ceintures  d'or  ;  il  était  mollement  cou- 
ché sur  des  lils  magnifiques.  Pour  vous  qui  étiez 
berger,  vous  vous  trouviez  dans  le  monde  plus  mal 
à  votre  aise  qu'ici.  »  Le  bon  moine,  touché  de  ces 
paroles,  se  prosterna  en  disant  :  «  Pardonnez-moi, 
mon  père ,  j'ai  péché  ;  je  reconnais  qu'Arsène  est 
dans  la  vraie  voie  de  l'humiliation.  »  Il  se  retira 
ensuite  extrêmement  édifié. 

Un  des  officiers  de  l'empereur  apporta  un  jour  à 
Arsène  le  testament  d'un  sénateur  de  ses  parents , 
qui  avant  que  de  mourir  l'avait  institué  son  héritier. 
Le  saint  prit  le  testament,  et  allait  le  déchirer  si  l'of- 
ficier ne  se  fût  jeté  à  ses  pieds  pour  le  prier  de  ne 
le  pas  faire ,  vu  que  sans  cela  il  serait  exposé  de 
perdre  la  vie.  Arsène  ne  le  déchira  donc  point, 
mais  il  refusa  d'accepter  le  bien  qui  lui  avait  été 
légué.  «  Je  suis  mort,  dit-il,  avant  mon  parent;  je 
ne  puis  conséquemment  être  son  héritier.  » 

Quoiqu'on  n'ait  pas  une  connaissance  parfaite  de 
ses  jeûnes,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  ex- 
traordinaires. En  effet  on  ne  lui  envoyait  pour  une 
année  que  la  mesure  de  blé  appelée  thallin  par  les 
Égyptiens;  non  seulement  elle  lui  suffisait  pour  vi- 
vre ,  mais  il  en  faisait  encore  part  h  ses  disciples 
quand  ils  venaient  le  visiter.  Si  on  lui  apportait 
quelque  fruit  nouveau,  il  en  goûtait,  et  en  rendait 
grâces  à  Dieu;  il  n'en  mangeait  qu'autant  qu'il  fal- 
lait pour  éviter  le  reproche  de  singularité.  Avec 
une  grande  abstinence  un  sommeil  très  court  suf- 
fit à  la  nature  :  c'est  ce  qui  faisait  qu'Arsène  pas- 
sait souvent  toute  la  nuit  en  oraison.  Lorsque  ses 
forces  étaient  épuisées  il  dormait  quelque  temps 
assis ,  après  quoi  il  reprenait  ses  exercices.  Nous 
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apprenons  de  Daniel,  l'un  de  ses  disciples,  que  les 
samedis  au  soir  il  commençait  au  coucher  du  so- 
leil à  prier  les  mains  élevées  au  ciel ,  et  qu'il  ne 
cessait  sa  prière  que  le  lendemain  matin  lorsque  les 
rayons  du  soleil  venaient  lui  donner  dans  le  visage. 
C'était  son  amour  pour  ce  saint  exercice  ainsi  que 
la  crainte  du  danger  de  la  vaine  gloire  qui  lui  in- 
spiraient tant  d'ardeur  pour  la  retraite.  Il  avait  deux 
disciples  qui  vivaient  auprès  de  lui ,  et  qui  étaient 
chargés  de  toules  les  affaires  du  dehors  :  l'un  se 
nommait  Alexandre,  et  l'autre  Zoïle;il  en  reçut 
depuis  un  troisième  nommé  Daniel.  Tous  devinrent 
célèbres  par  leur  sainteté  et  leur  prudence.  Il  est 
souvent  parlé  d'eux  dans  les  vies  des  pères  des  dé- 
serts de  l'Egypte. 

Arsène  consentait  difficilement  à  voir  les  étran- 
gers qui  venaient  le  visiter ,  ne  voulant,  disait-il, 
se  servir  de  ses  yeux  que  pour  contempler  le  ciel. 
Tlîi30phile,  patriarche  d'Alexandrie  ,  s'étant  un 
jour  rendu  h  sa  cellule  avec  un  officier  et  quelques 
autres  personnes,  il  le  pria  de  les  entretenir  sur 
des  choses  relatives  au  salut.  Il  leur  demanda  à 
tous  s'ils  étaient  résolus  de  faire  ce  qu'il  leur  di- 
rait ,  et  comme  ils  répondirent  affirmativement  il 
ajouta  :  «  Eh  bien,  je  vous  prie,  en  quelque  lieu  que 
Vous  appreniez  que  je  demeure,  de  m'y  laisser 
tranquille  et  de  vous  épargner  h  vous-mêmes  la 
peine  de  me  venir  trouver.  Le  patriarche  Théo- 
phile lui  ayant  envoyé  demander  une  autre  fois 
s'il  lui  ouvrirait  sa  porte  en  cas  qu'il  vînt  le  voir  : 
«  Oui,  répondit-il,  s'il  vient  seul;  mais  s'il  amène 
quelques  personnes  avec  lui  je  ne  resterai  plus  ici 
et  je  me  retirerai  ailleurs.  » 
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Une  dame  romaine,  nommée  Mélanie,  avait  fait 
le  voyage  d'Egyple  miiquement  pom-  voir  Arsène, 
et  par  le  moyen  de  Théophile  elle  le  joignit  lorsqu'il 
sortait  de  sa  cellule.  Elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
qu'elle  se  prosterna  a  ses  pieds.  Le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit  :  «  Une  femme  ne  doit  point  quitter 
sa  maison.  Yous  avez  traversé  de  vastes  mers  pour 
pouvoir  dire  à  Rome  que  vous  avez  vu  Arsène,  et 
pour  exciter  par  là  dans  les  autres  la  curiosité  d'en 
faire  autant.  »  Mélanie,  toujours  prosternée  et 
n'osant  lever  les  yeux,  le  conjura  de  se  souvenir 
d'elle  et  de  prier  pour  sa  sanctification.  Je  prie 
Dieu,  répliqua  le  saint,  de  ne  me  souvenir  jamais 
de  vous.  »  Mélanie,  fort  affligée  de  cette  réponse, 
retourna  à  Alexandrie;  mais  le  patriarche  la  con- 
sola en  lui  expliquant  les  dernières  paroles  d'Ar- 
sène. «Il  prie,  lui  dit-il,  d'oublier  votre  personne 
parceque  vous  êtes  une  femme  ;  quant  à  votre  ame, 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  la  recommande  fortement  à 
Dieu.  » 

Jamais  Arsène  ne  visitait  ses  frères;  il  se  con- 
tentait de  se  trouver  avec  eux  aux  conférences  spi- 
rituelles. L'abbé  Marc  lui  ayant  un  jour  demandé 
au  nom  de  tous  les  ermites  pourquoi  il  évitait 
ainsi  leur  compagnie,  il  répondit  :  «  Dieu  sait  com- 
bien je  vous  ainie  tous  ;  mais  je  sens  que  je  ne  puis 
tout  à  la  fois  être  avec  Dieu  et  avec  les  hommes  ;  îl 
il  ne  m'est  donc  pas  permis  de  quitter  l'un  pour 
converser  avec  les  autres.  »  Cela  ne  l'empêchait 
pourtant  pas  de  donner  quelques  leçons  de  vertu  à 
ses  frères,  et  nous  avons  encore  plusieurs  de  ses 
apophthegmes  parmi  ceux  des  anciens  pères.  On 
lui  entendait  dire  souvent:  «Je  me  suis  toujours  un 
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peu  repenti  d'avoir  conversé  avec  les  hommes,  et 
jamais  d'avoir  gardé  le  silence.  »  Il  avait  fréquem- 
ment à  la  bouche  ces  paroles,  que  S.  Euthyme  et 
S.  Bernard  se  répétaient  depuis  à  eux-mêmes  pour 
s'exciter  à  la  ferveur  :  «  Arsène,  pourquoi  as-tu 
quitté  le  monde,  et  pourquoi  es-tu  venu  ici?» 
Comme  on  lui  demandait  un  jour  pourquoi,  étant 
si  versé  dans  les  sciences,  il  recherchait  les  avis  et 
les  instructions  d'un  moine  qui  n'avait  aucune  tein- 
ture des  lettres,  il  répondit  :  «  Je  sais  les  sciences 
des  Grecs  et  des  Romains,  mais  je  n'en  suispas  en- 
core à  l'alphabet  de  celle  des  saints ,  dans  laquelle  ce 
prétendu  ignorant  est  un  maître  consommé.  »  Malgré 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  l'Ecriture  et 
de  toutes  les  maximes  de  la  perfection  chrétienne,  il 
évitait  les  occasions  de  parler,  aimant  mieux  se 
faire  instruire  par  les  autres  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  le  péché  de  vaine  gloire,  ce  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'humilité  et  de  toutes  les  autres  vertus. 

Evagre  de  Pont,  qui,  après  s'être  distingué  à  Con- 
stantinople  par  son  savoir,  s'était  retiré  d'abord  à 
Jérusalem,  d'où  il  passa  dans  les  déserts  de  Nitrie 
en  585,  marquait  en  présence  du  saint  beaucoup 
de  surprise  de  ce  que  tant  de  savants  ne  faisaient 
aucun  progrès  dans  la  vertu,  tandis  qu'un  grand 
nombre  d'Egyptiens ,  qui  ne  savaient  pas  même 
lire,  parvenaient  à  un  degré  si  sublime  de  contem- 
plation. «  La  raison,  dit  Arsène,  pour  laquelle  nous 
n'avançons  point  dans  la  vertu  c'est  que  nous 
nous  contentons  de  cette  science  extérieure  dont 
le  propre  est  d'enfler  le  cœur,  au  lieu  que  ces 
bons  Égyptiens  connaissent  véritablement  leur  fai- 
blesse, leur  aveuglement,  leur  misère,  et  que  par 
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suite  de  celle  connaissance  ils  travaillent  avec  suc- 
cès à  l'acquisition  de  la  vertu.  »  Souvent  il  arri- 
vait à  Arsène  de  s'écrier  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Seigneur,  ne  m'abandonnez  pas;  je  n'ai  rien  fait 
qui  puisse  vous  être  agréable  ;  mais  je  vous  con- 
jure, par  votre  infinie  miséricorde,  de  m'assister, 
afin  que  je  commence  présentement  à  vous  servir 
avec  fidélité.  » 

Les  anciens  en  parlant  de  lui  ont  remarqué 
principalement  qu'il  versait  des  larmes  presque 
continuelles  :  elles  avaient  leur  source  dans  cette 
ardeur  avec  laquelle  il  soupirait  sans  cesse  après  la 
lumière  de  la  glorieuse  éternité,  ainsi  que  dans  cet 
esprit  de  componction  qui  lui  faisait  déplorer  sans 
interruption  les  fautes  de  sa  vie  passée  et  les  man- 
quements qui  échappaient  tous  les  jours  à  sa  fragi- 
lité; mais  il  trouvait  dans  ses  larmes  une  douceur 
inexprimable,  comme  il  était  facile  de  s'en  aperce- 
voir à  cette  sérénité  majestueuse  qui  n'abandon- 
nait jamais  son  visage.  Au  reste  tous  les  saints  ont 
éprouvé  la  même  chose.  «  Quand  vous  entendez 
parler  de  larmes,  dit  S.  Chrysostome  à  ce  sujet,  ne 
vous  représentez  pas  l'image  de  la  douleur;  elles 
sont  plus  douces  que  toutes  les  délices  dont  l'on 
peut  jouir  dans  le  monde.  »  S.  Augustin  s'exprime 
de  la  même  manière.  «  Les  larmes  de  dévotion  ont 
une  douceur  que  n'ont  point  les  fausses  joies  que 
l'on  goûte  au  théâtre.  »  S.  Jean  Climaque  détaille 
admirablement  les  avantages  qui  sont  le  fruit  de 
ces  larmes  que  versent  les  serviteurs  de  Dieu;  il 
dit  entre  autres  choses  :  «  Je  suis  saisi  d'étonne- 
ment  lorsque  je  considère  le  bonheur  que  procure 
la  sainte  componction  ;  comment  donc  se  peut-il 
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faire  que  les  hommes  charnels  n'y  voient  rien  que 
d'affligeant?  Semblable  à  la  cire  qui  renferme  le 
miel,  elle  contient  une  source  intarissable  de  dou- 
ceurs spirituelles.  Dieu  visite  et  console  d'une 
manière  invisible  les  cœurs  brisés  d'une  sainte 
douleur.  » 

Arsène  fit  la  réponse  suivante  à  une  personne 
qui  le  consultait  sur  les  moyens  qu'elle  devait  em- 
ployer pour  se  délivrer  d'une  tentation  violente  oc- 
casionnée par  des  pensées  impures.  «  Que  firent 
les  Madianites  ?  Ils  parèrent  leurs  filles,  et  les  me- 
nèrent aux  Israélites  sans  toutefois  faire  de  vio- 
lence à  ceux-ci.  Les  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  qui 
traitèrent  les  Madianites  avec  sévérité  et  qui  lavè- 
rent dans  leur  sang  leur  perfidie  et  leurs  criminels 
desseins^  ne  tombèrent  point  dans  le  crime.  Con- 
duisez-vous de  la  même  manière  à  l'égard  de  vos 
mauvaises  pensées  ;  repoussez-les  vigoureusement, 
et  punissez-vous  vous-même  d'avoir  seulement  été 
tenté  par  une  révolte  involontaire  de  la  chair.  » 

Ce  grand  saint  vivait  continuellement  dans  le 
souvenir  et  l'appréhension  de  la  mort  et  du  juge- 
ment. C'est  ce  qui  fit  que  Théophile,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  avait  été  fort  occupé  d'affaires, 
s'écria  avant  de  mourir:  «Heureux Arsène,  d'avoir 
toujours  eu  ce  moment  devant  les  yeux  ! 

Les  larmes  continuelles  que  répandait  Arsène 
ne  favaient  point  défiguré;  il  avait  même  dans  son 
extérieur  quelque  chose  de  céleste,  ce  qui  venait  de 
la  paix  de  son  ame  et  de  la  sainte  habitude  qu'il 
avait  de  converser  sans  cesse  avec  Dieu.  On  admi- 
rait en  lui  une  certaine  grâce  qui  était  encore  rele- 
rée  par  un  air  de  majesté  et  de  douceur  qu'il  con- 
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serra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  était  grand  et  bien 
fait ,  mais  le  poids  des  années  le  rendit  nn  peu 
courbé  dans  la  vieillesse.  Ses  cheveux  étaient  blancs 
ainsi  que  sa  barbe,  qui  lui  descendait  jusqu'à  la 
ceinture.  S.  Jean  Climaque,  qui  le  propose  comme 
un  modèle  accompli,  le  compare  à  un  ange,  et  dit 
que  s'il  fuyait  la  compagnie  des  hommes  avec  tant 
de  soin  c'était  pour  ne  pas  perdre  quelque  chose 
de  plus  précieux,  son  Dieu  qui  remplissait  toute 
son  ame.  Par  une  suite  de  ce  détachement  de  la 
terre,  Arsène  prétendait  que  le  principal  devoir 
d'un  moine  est  de  ne  se  point  mêler  d'affaires  tem- 
porelles, et  de  ne  jamais  s'informer  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde. 

Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  quitta  la  cour  ;  il 
en  passa  un  égal  nombre  dans  le  désert  de  Scété, 
excepté  que  vers  l'an  696  il  fut  obligé  d'en  sortie 
pour  quelque  temps,  h  cause  d'une  irruption  que 
firent  les  Maziques,  peuple  de  la  Libye.  Le  danger 
passé,  il  revint  dans  sa  cellule;  mais  il  fut  obligé  de 
l'abandonner  pour  toujours  vers  l'an  454»  à  cause 
^'une  seconde  irruption  de  ces  mêmes  barbares,  qui 
massacrèrent  plusieurs  ermites.  Il  se  retira  sur  le 
roc  de  Troé,  nommé  aussi  Pétra,  vis-à-vis  de  Mem- 
"phis,  et  dix  ans  après  à  Canope,près  d'Alexandrie; 
mais,  ne  pouvant  supporter  les  distractions  occasion- 
jnées  parle  voisinage  de  cette  grande  ville,  il  retourna 
à  Troé,  où  il  mourut. 

Quand  il  se  sentit  près  de  sa  dernière  heure  il 
dit  à  ses  disciples  :  «  Je  prie  votre  charité  de  m'ac- 
corder  une  chose,  c'est  qu'après  ma  mort  vous  vous 
souveniez  de  moi  dans  le^aint  sacrifice.  Si  dans  ma 
vie  j'ai  fait  quelque  chose  qui  soit  agréable  à  Dieu, 
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puisse 'je  par  sa  miséricorde  le  retrouver  !  »  Ses 
disciples  étant  fort  affligés  de  l'entendre  parler 
comme  un  homme  qui  était  sur  le  point  de  les  quit- 
ter, il  ajouta  :  «Mon  heure  n'est  point  encore  venue, 
je  vous  en  instruirai  ;  mais  si  vous  souffrez  qu'on 
garde  comme  une  relique  quelque  chose  de  ce  qui 
est  à  moi,  vous  en  répondrez  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  »  Ceux-ci  étant  inquiets  de  savoir  comment 
ils  pourraient  l'inhumer  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, lui  dirent  en  pleurant  :  «  Comment  ferons- 
nous,  mon  père^  car  nous  ne  savons  de  quelle  ma- 
nière on  enterre  les  morts?  Attachez-moi,  leur  ré- 
pondit-il, une  corde  au  pied,  après  quoi  traînez 
mon  cadavre  sur  le  haut  de  la  montagne,  etl'y  lais- 
sez. »  Comme  il  pleurait  pendant  son  agonie,  un  des 
frères  lui  en  demanda  la  raison.  «  Pourquoi  pleurez- 
vous,  mon  père,  lui  dit-il  ?  Tous  craignez  donc  de 
mourir  à  l'exemple  des  autres  hommes?  J'avoue, 
leur  répondit-il,  que  je  suis  saisi  de  crainte,  et  même 
que  cette  crainte  ne  m'a  point  quitté  depuis  que  je 
suis  venu  dans  les  déserts.  »  C'est  ainsi  que  les  vrais 
serviteurs  de  Dieu  redoutent  toujours  ses  jugements, 
mais  ce  sentiment  est  toujours  accompagné  d'une 
douce  confiance  en  la  miséricorde  divine;  il  est 
plus  ou  moins  vif,  selon  l'opération  de  l'Esprit  saint, 
qui  diversifie  ses  dons  de  la  manière  la  plus  utile  au 
salut  des  élus.  Cette  crainte  n'empêcha  donc  point 
Arsène  d'expirer  dans  une  grande  paix.  Sa  bien- 
heureuse mort  arriva  vers  l'an  449*  H  était  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  en  avait  passé  cinquante- 
cinq  dans  le  désert.  L'abbé  Pémen  l'ayant  vu  expi- 
rer s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  «  Heureux  Arsène, 
d'avoir  pleuré  sur  lui-même  tant  qu'il  a  été  sur  la 
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terre!  Ceux  qui  ne  pleurent  point  ici  pleureront 
éternellement  dans  l'autre  vie.  » 

Les  moines  les  plus  recommandables  par  leurs 
vertus  ont  dans  tous  les  siècles  suivants  regardé 
S.  Arsène  comme  le  plus  parfait  modèle  qu'ils  pus- 
sent se  proposer.  Le  grand  S.  Eulhymc  tâchait  de 
l'imiter  dans  tous  ses  exercices,  et  d'exprimer  ea 
lui  son  humilité,  son  égalité  d'ame,  sa  douceur,  ses 
veilles,  son  abstinence,  sa  componction,  son  amour 
pour  la  retraite  et  la  prière,  sa  charité,  sa  ferveur, 
sa  discrétion  et  cet  héroïsme  de  vertu  qui  paraissait 
avec  tant  d'éclat  dans  toutes  ses  actions. 


S.PIERRE   GHRYSOLOGLE, 

ARCHEVÊQUE    DE    RAVENNE. 

(4  décembre.) 

S.  Pierre,  surnommé  Chrysologac,  était  delà  ville 
d'Imola,  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  instruit 
dans  les  saintes  lettres  et  ordonné  diacre  par  Cor- 
neille, évêque  de  cette  ville.  Il  parle  de  ce  prélat 
avec  vénération  et  avec  de  vifs  sentiments  de  recon- 
naissance; il  l'appelle  son  père;  il  dit  que  toutes  les 
vertus  brillaient  dans  sa  conduite  et  qu'il  s'était  fait 
connaître  du  monde  entier  par  l'éclat  de  ses  grandes 
actions.  Ce  fut  sous  la  conduite  d'un  tel  maître  que 
notre  saint  appris  dès  sa  jeunesse  h  maîtriser  ses 
passions,  à  tendre  à  la  perfection  par  les  exercices 
de  la  vie  intérieure,  et  à  se  revêtir  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  Il  embrassa  depuis  l'utat  monastique, 
et  il  ne  sortit  de  la  solitude  que  quand  on  le  chargea 
du  gouvernement  de  l'Église  de  Ravennc. 

TOME    III.  22 
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Jean,  archevêque  de  celle  ville,  étant  mort  en 
43o,  le  clergé  et  le  peuple  lui  choisirent  un  succes- 
seur, et  prièrent  Corneille,  évêque  dlmola,  de  se 
joindre  à  leurs  députés  qui  allaient  à  Piome  deman- 
der la  confirmation  de  l'élection  qu'ils  avaient  faite. 
Xiste  III  occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre.  Cor- 
neille prit  avec  lui  Pierre,  qui  n'était  encore  que 
diacre.  Le  pape  refusa  de  ratifier  féleclion  déjà 
faite;  fhislorien  dcRavenne  prétend  que  ce  fut  en 
conséquence  d'une  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  pré- 
cédente. Quoi  qu'il  en  soit,  il  proposa  le  diacre 
Pierre  comme  celui  que  le  ciel  destinait  à  gouver- 
ner le  siège  vacant.  Les  députés  de  Piavenne  firent 
d'abord  quelques  difficultés,  mais  ils  se  rendirent 
enfui. 

Lorsque  Pierre  eut  été  sacré  évêque  on  le  con- 
duisit h  Piavenne;  il  y  fut  reçu  avec  des  démon- 
strations extraordinaires  de  joie.  L'empereur  Valen- 
tinien  III  faisait  sa  résidence  daus  cette  ville  avec  sa 
mère  G  alla  Placidia.  Le  nouvel  évêque  eut  recours 
au  jeûne  et  a  la  prière  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu  en  faveur  de  son  peuple,  qu'il  instruisait  d'ail- 
leurs encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  dis- 
cours. Il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  réformer 
plusieurs  abus  qui  s'étaient  introduits,  et  à  extir- 
per les  restes  des  superstitions  païennes.  Il  fonda  le 
monastère  de  Classe,  petite  ville  située  sur  la  côte 
à  trois  milles  de  Piavenne. 

Son  zèle  pour  l'instruction  de  son  peuple  est  con- 
signé dans  ses  discours,  que  nous  avons  encore.  Fé- 
lix ,  archevêque  de  Ravenne ,  en  recueillit  cent 
soixante-seize  en  708.  ils  sont  fort  courts,  ce  qui 
vient  de  la  crainte  qu'avait  le  saint  de  fatiguer  l'at- 
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lenlioii  de  ses  auditeurs.  L'élégance  s'y  trouve  jointe 
h  la  brièveté  ;  le  style  n'a  rien  de  forcé,  et  quoique 
les  phrases  soient  comme  autant  de  sentences,  elles 
ont  entre  elles  beaucoup  de  liaison.  Les  expressions 
sont  propres,  simples,  naturelles;  les  descriptions 
n'ont  rien  d'obscur  ni  de  recherché.  Ces  discours 
cependant  sont  plus  instructifs  que  louchants  ,•  l'es- 
prit est  éclairé,  mais  le  cœur  est  rarement  ému.  On 
ne  doit  donc  pas  les  regarder  comme  des  modèles 
de  la  véritable  éloquence,  quoiqu'ils  aient  fait  don- 
ner au  saint  archevêque  le  surnom  de  Ghrysolo- 
gue,  qui  signifie  que  ses  paroles  étaient  d'or  ou 
excellentes. 

Il  recommande   fortement  la  communion  fré- 
quente,  et  désire  que   l'eucharistie,  qu'il  appelle 
ordinairement  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  dans  la- 
quelle nous  mangeons,  dit-il,  Jésus-Christ  lui  même, 
puisse  devenir  la  nourriture  journalière  de  nos  âmes. 
Non  content  d'insister  sur  l'excellence  de  l'aumône, 
de  la  prière  et  du  jeûne,  il  en  inculque  partout  la 
nécessité.  En  parlant  du  jeûne  du  carême  il  dit 
qu^il  ne   vient  point  des  hommes,  mais  qu'il  est 
d'institution  divine.  Il  exhorte  ceux  que  ia  faiblesse 
de  leur  santé  empêche  de  jeûner  les  quarante  jours 
du  carême  de  suppléer  par  d'abondantes  aumônes 
à  ce  qu'ils  ne  sont  point  en  état  de  faire  par  le  jeûne. 
Il  invective  avec  force  contre  certaines  superstitions 
qui  venaient  originairement  du  paganisme,  et  surtout 
contre  la  manière  toute  profane  de  célébrer  le  jour 
de  l'an.  «  Ceux,  dit-il,  qui  veulent  se  divertir  avec 
le  démon  ne  peuvent  régner  avec  Jésus-Christ...  » 
Il  paraît  qu'il  prêchait  souvent  devant  l'empereur 
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et  devant  l'impératrice  Placidie,  mère  de  trois  en- 
fants, Valentinien  III,  Placide  et  Eudocie. 

Nous  apprenons  du  saint  que  le  siège  épiscopal 
deRavenne  avait  été  depuis  peuélevé  h  la  dignité  de 
métropole  par  le  pape  et  par  la  faveur  d'un  prince 
chrétien  ou  de  l'empereur.  Il  y  avait  long-temps  h 
la  vérité  que  Piavenne  était  métropole  de  la  province 
flaminienne  ou  du  vicariat  d'Italie;  mais  l'évêque 
de  cette  ville  continua  d'être  suffragant  de  l'arche 
vêquc  de  Milan,  et  il  ne  fut  tiré  de  sa  dépendance 
que  vers  le  temps  de  l'épiscopat  de  S.  Pierre  Chry- 
sologue. 

L'hérésiarque  Eutychès,  ayant  été  condamné  par 
S.  Flavien,  entreprit  de  faire  son  apologie,  et  il  adressa 
pour  ce  sujet  une  lettre  circulaire  aux  évéques 
les  plus  distingués  dans  l'Eglise.  Il  vil  par  la  réponse 
de  S.  Pierre  Chrysologue  qu'il  n'était  pas  facile 
d'en  imposer  h  ce  saint  évêque.  «  C'est  avec  douleur, 
lui  disait  notre  saint,  que  j'ai  lu  votre  lettre;  car  si 
la  paix  de  l'Eglise  cause  de  la  joie  dans  le  ciel, 
quelle  peine  ne  doit-on  pas  ressentir  des  divisions 
qui  la  déchirent.  »  Il  l'exhorte  à  se  soumettre,  à  ne 
pas  disputer,  et  à  se  rappeler  qu'Origène,  Nestorius 
et  d'autres  s'étaient  perdus  pour  n'avoir  pas  suivi 
ce  qu'il  lui  recommandait. 

S.  Germain  d'Auxerre  étant  venu  h  Piavenne  en 
\/^S,  S.  Pierre  Chrysologue  le  reçut  de  la  manière 
la  plus  honorahlc.  Il  lui  rendit  aussi  après  sa  mort 
de  grands  honneurs,  et  il  regarda  comme  un  bon- 
heur d'hériter  de  son  capuchon  et  de  son  cilice.  Il 
ne  lui  survécut  pas  long-temps,  puisque  quand  At- 
tila s'approcha  dcRavenne,  Jean,  successeur  du  saint, 
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occupait  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  et  qu'il  en 
sortit  pour  aller  trouver  le  prince.  S.  Pierre  Chry- 
sologiie,  sentant  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  sa  der- 
nière heure,  voulut  retourner  h  Imola,  sa  patrie.  Il 
y  fit  présent  h  l'église  de  Saint-Cassien  d'une  cou- 
ronne de  vermeil  ornée  de  pierreries,  d'une  coupe 
d'or  et  d'une  patène  d'argent,  qui  s'y  sont  gardées 
jusqu'il  ce  jour  avec  beaucoup  de  vénération  et  aux- 
quelles on  attribue  des  miracles.  Ilmourut  h  Imola, 
et  l'opinion  la  plus  probable  est  que  ce  fut  le  2  dé- 
cembre 45o.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Cassien,  où  est  encore  la  plus  grande  partie  de  ses 
reliques.  On  a  détaché  de  son  corps  un  de  sesbras, 
qui  se  garde  à  Ravenne  dans  une  belle  châsse. 

La  raison,  l'autorité  et  l'exemple  des  saints  se 
réunissent  pour  prouver  futihté  de  la  science.  C'est 
après  la  vertu  favantage  le  plus  précieux  dont  les 
hommes  puissent  jouir.  Il  ne  tient  même  qu'à  eux  de 
s'en  servir  pour  se  confirmer  dans  l'amour  delà  re- 
ligion et  dans  la  piété.  Les  hommes  destinés  aux 
grandes  places  deviennent  par  la  science  capables 
de  se  conduire  et  de  conduire  les  autres;  elle  les 
préserve  des  suites  funestes  de  foisiveté;  elle  remplit 
d'une  manière  aussi  utile  qu'agréable  leurs  moments 
de  loisir;  elle  leur  donne  du  goût  pour  ce  plaisir 
pur  que  produisent  les  connaissances  acquises  dans 
une  créature  raisonnable,  et  qui  ne  le  cède  qu'à 
celui  qui  vient  de  la  pratique  et  de  la  vertu;  elle 
perfectionne  toutes  les  facultés  de  l'ame.  Mais  c'est 
surtout  à  un  ministre  de  Jésus-Christ  qu'elle  est  né- 
cessaire :  il  doit  savoir  en  même  temps  qu'il  faut 
que  la  religion  fasse  le  principal  objet  de  ses  études, 
qu  il  juge  du  degré  de  science  qu'il  doit  avoir  par 
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rétendue  et  l'importance  de  ses  obligations.  Com- 
bien ne  seraient  pas  coupables  ceux  qui,  au  lieu 
d'acquérir  les  connaissances  propres  à  leur  état, 
vivraient  dans  l'oisiveté  ou  donneraient  leur  temps  à 
des  études  frivoles  quelquefois  même  dangereuses? 


S.  VL\CExM  DE  LERIiXS. 

(24  mai.) 

S.  "Vincent ,  né  dans  les  Gaules ,  fut  élevé  dans  la 
connaissance  des  belles-lettres  et  y  fît  de  grands  pro- 
grès. Il  embrassa  d'abord  la  profession  des  armes, 
et  vécut  dans  le  monde  avec  éclat.  Nous  apprenons 
de  lui-même  qu'après  avoir  été  battu  quelque  temps 
par  les  flots  de  la  mer  orageuse  du  siècle  il  réflé- 
chit sérieusement  sur  les  dangers  dont  il  était  envi- 
ronné, ainsi  que  sur  le  vide  de  toutes  les  choses 
créées.  Il  ajoute  que  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
écueils  il  se  jeta  dans  le  port  de  la  religion,  où  se 
trouve  le  refuge  le  plus  assuré.  Son  but  était  de  pou- 
voir travailler  plus  facilement  à  s'affranchir  du  joug 
de  l'orgueil  et  de  ja  vanité ,  d'offrir  h  Dieu  le  sacri- 
fice de  Fhumilité  chrétienne,  de  se  garantir  des 
naufrages  delà  vie  présente  et  des  flammes  éternelles 
de  l'autre  monde.  Dans  ces  saintes  dispositions  il 
abandonna  le  tumulte  des  villes^  et  ne  pensa  plus 
qu'aux  moyens  de  se  procurer  la  possession  du  ciel. 

Lue  petite  île  écartée  fut  le  lieu  qu'il  choisit  pour 
sa  retraite.  Gennade  assure  que  ce  fut  dans  le  célè- 
bre monastère  de  Lérins.  Vincent  s'y  cacha  pour  s'ap- 
pliquer h  connaître  ce  que  Dieu  demandait  de  lui. 
Il  se  disait  souvent  à  lui-même  que  le  temps  nous 
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dérobe  toujours  quelque  chose  ;  il  en  envisageait  les 
moments  fugitifs  qui  s'écoulent  pour  ne  plus  reve- 
nir conimc  un  ruisseau  qui  étant  parti  de  sa  source 
n'y  remonte  jamais  :  de  là  il  concluait  la  nécessité 
de  racheter  le  temps ,  de  saisir  ces  moments  qui  nous 
échappent  sans  cesse ,  de  les  mettre  h  profit ,  pour 
mériter  de  recevoir  au  dernier  jour  un  jugement 
favorable. 

D'un  autre  côté  il  considérait  qu'il  ne  suffit  pas 
de  bien  vivre,  mais  qu'il  faut  aussi  avoir  la  foi,  qui 
est  le  fondement  de  toute  vertu  chrétienne.  Il  res- 
sentait une  vive  douleur  en  voyant  le  sein  de  l'Eglj^e 
déchiré  par  un  grand  nombre  d'hérétiques,  qui  ten- 
daient partout  des  pièges  de  séduction,  et  qui  pour 
tromper  plus  facilement  les  simples  cherchaient  à 
accréditer  leurs  erreurs  par  l'autorité  de  l'Écritare 
qui  les  condamnait.  Son  obéissance  à  l'Eglise  et  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  religion  le  garantis^ 
saient  du  venin  de  tout  dogme  impie  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  de  beaucoup  de  fidèles  chancelants 
on  peu  instruits.  Pour  les  prémunir  contre  les  so- 
phismes  de  l'hérésie ,  et  pour  ouvrir  les  yeux  aux 
personnes  faibles  qui  avaient  déjà  eu  le  malheur  de 
se  laisser  séduire,  il  écrivit  avec  autant  de  clarté  et 
de  précision  que  de  force  et  d'éloquence  un  livre 
qu'il  intitula  Commonltoire  ou  Avertissement  contre 
les  hérétiques.  Cet  ouvrage  fut  composé  en  4^4  >  trots 
ans  après  le  concile  général d'Éphèse,  qui  proscrivit 
le  nestorianisme.  Vincent  deLérins  avaiten  vue  les 
hérétiques  de  son  temps,  mais  surtout  les  nesto- 
riens  et  les  apollinaristes.  ïl  les  réfute  par  des  prin- 
cipes généraux  et  lumineux,  qui  s'appliqueront  à 
tOTis  cenx  qui  oseront  dogmatiser  jusqu'à  la  fin  du 
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monde.  A  cet  avantage  se  trouvent  réunis  ceux 
du  style ,  de  l'érudition  et  du  génie.  On  remarque 
encore  à  chaque  page  un  certain  ton  de  piété  qui 
gagne  et  intéresse  le  lecteur. 

Le  saint  par  humilité  déguise  son  vrai  nom  et 
prend  celui  de  Peregriniis  ou  de  Pèlerin;  c'est  qu'il 
se  regardait  comme  pèlerin  et  étranger  sur  la  terre, 
et  particulièrement  séquestré  du  monde  par  la  pro- 
fession de  la  vie  monastique  ;  il  s'appelle  le  dernier 
de  tous  les  sénateurs  de  Dieu,  et  se  met  au  dessous 
du  deniier  de  tous  les  pécheurs.  A.  l'entendre  il  ne  mé- 
rite pas  de  porter  le  nom  de  chrétien. 

Dans  son  ouvrage  il  établit  cette  règle  fonda- 
mentale adoptée  par  tous  les  anciens  pères  quon 
doit  regarder  comme  dogme  catholique  ce  qui  a  été 
cru  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps  et  par 
tous  les  fidèles.  C'est  d'après  cette  règle  qu'il  veut 
que  Ton  décide  les  points  controversés  en  matière 
de  foi.  IVous  avons  selon  lui  un  moyen  facile  de 
nous  prémunir  contre  les  explications  arbitraires 
des  livres  saints  que  donnent  IVovatien,  Photin, 
Sabellius,  Donat,  Arius,  Jovinien,  Pelage,  Nesto- 
rius,  etc.  ;  c'est  dMnterpréîer  toujours  l'Écriture  par 
la  tradition  de  l'Eglise ,  qui  comme  un  fil  nous  con- 
duit à  la  connaissance  de  la  vérité  :  par  là  nous 
sommes  sûrs  de  ne  jamais  nous  égarer.  En  effet 
la  tradition  venue  des  apôtres  manifeste  le  vrai  sens 
des  divers  oracles,  et  toute  nouveauté  dans  la  foi 
est  une  marque  certaine  d'hérésie.  En  fait  de  reli- 
gion rien  n'est  plus  h  craindre  que  de  prêter  l'oreille 
^  ceux  qui  enseignent  une  doctrine  inconnue  jus- 
qu  alors.  «  Ceux,  dit-il,  qui  ont  une  fois  osé  atta- 
quer un  article  de  foi  ne  tarderont  pas  à  en  attaquer 
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d'autres.  Que  s'ensuivra-il  de  cette  prétendue  ré- 
forme dans  la  religion  ?  A  force  d'innover  on  en 
viendra  jusqu'à  changer  entièrement  ou  plutôt  ^ 
détruire  la  doctrine  catholique.  »  Il  s'étend  avec 
beaucoup  de  solidité  et  d'élégance  sur  le  divin  em- 
ploi que  l'Eglise  a  reçu  de  conserver  pur  et  sans 
tache  le  sacré  dépôt  de  la  foi. 

Revenant  aux  hérétiques  ,  «  Ils  afFeclent ,  dit-il, 
de  citer  partout  l'Écriture  ;  il  n'y  a  presque  point 
de  pages  dans  leurs  écrits  où  l'on  n'en  trouve  des 
textes;  mais  en  cela  ils  ressemblent  aux  charlatans, 
qui  pour  se  défaire  de  leurs  drogues  leur  attribuent 
la  vertu  d'opérer  des  guérisons  infaillibles ,  et  aux 
empoisonneurs,  qui  déguisent  sous  des  noms  impo- 
sants leurs  breuvages  meurtriers.  Ils  imitent  le  père 
du  mensonge,  qui  en  tentant  le  fds  de  Dieu  cita 
l'Écriture.  » 

«  S'il  s'élève,  continue  t-il,  quelque  doute  sur 
le  vrai  sens  d'un  passage  dans  un  point  qui  intéresse 
la  foi ,  il  faut  avoir  recours  aux  pères  qui  ont  vécu 
et  qui  sont  morts  dans  la  communion  de  l'Église 
catholique.  A  l'aide  de  leur  doctrine  on  découvrira 
bientôt  la  nouveauté.  Nous  ne  devons  cependant 
recevoir  comme  absolument  certain  et  indubitable 
que  ce  qui  a  été  cru  par  tous  ou  par  presque  tous 
les  pères ,  et  alors  l'unanimité  de  leur  consente- 
ment équivaut  h  l'autorité  d'un  concile  général.  Si 
quelqu'un  d'entre  eux  a  tenu  une  doctrine  con- 
traire a  celle  du  plus  grand  nombre ,  quelque  saint  ^ 
quelque  habile  qu'il  ait  été,  on  doit  regarder  son 
sentiment  comme  celui  d'un  particulier  et  non 
point  comme  la  créance  universelle  de  l'Église. 
Lorsqu'un  article  controversé  a  élé  décidé  dans  un 
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ccncile  général,  cette  décision  devient  irréfragable; 
elle  a  tous  les  caractères  requis  pour  fixer  notre 
foi.  »  Tels  sont  les  principes  généraux  que  S.  Vin^ 
cent  de  Lérius  établit  dans  son  ouvrage.  Il  n'y  a 
point  de  livre  de  controverse  qui  renferme  tant  de 
choses  en  si  peu  de  mots.  Les  raisonnements  so- 
lides qui  y  sont  développés  ont  fourni  et  fourniront 
toujours  des  armes  puissantes  contre  tous  les  héré- 
tiques. Les  mêmes  principes  se  trouvent  aussi  dans 
le  livre  des  Prescriptions  par  Tertullien  ,  dans 
S.  Irénée  et  dans  d'autres  anciens  pères. 

S.  \incent  mourut  sous  les  règnes  de  Théodose  II 
et  de  Yalentinien  III ,  et  conséquemment  avant  la 
fm  de  l'année  45o.  Ses  reliques  se  gardent  respec- 
tueusement h  Lérins.  On  lit  son  nom  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 

S.  EUCHER, 

ÛYEQl'E    DE    LYON. 

(16  novembre.) 

Personne  depuis  S.  Irénée  n'a  plus  fait  d'honneur 
à  l'Eglise  de  Lyon  que  S.  Eucher.  Sa  famille  était 
fort  illustre  selon  le  monde.  Le  père  et  le  beau-père 
deYtiléric,  son  proche  parent,  occupaient  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Mais  Eucher  dut  sa 
principale  grandeur  au  mépris  qu'il  fit  des  richesses 
et  des  honneurs  que  lui  assuraient  sa  naissance  et 
ses  rares  talents.  La  beauté  et  la  pénétration  de  son 
génie  ,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
la  force  et  la  majesté  de  son  éloquence  lui  attirè- 
rent l'admiration  de  tous  les  orateurs  de  son  temps 
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r[  rcstimcde  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  hommes 
dans  rcnipire.  Il  eut  de  Galla  son  épouse  deux  fils, 
Salonîus  et  Yoran,  qu'il  envoya  encore  fort  jeunes 
au  monastère  de  Lérins  pour  qu'ils  y  fussent  élevés 
sous  les  yeux  de  S.  Honorât  et  sous  la  conduite  du 
célèbre  Salvicn,  prêtre  de  Marseille.  Ils  furent  de- 
puis élevés  à  l'épiscopat. 

Eucher  dès  son  enfance  avait  montré  une  piété 
extraordinaire,  qui  n'avait  fait  qu'augmenter  avec 
l'âge.  Dégoûté  enfin  des  vanités  du  monde  et  effrayé 
des  dangers  qu'il  y  courait  pour  son  salut ,  il  résolut 
de  l'abandonner.  Il  se  retira  vers  fan  422  dans  le 
monastère  de  Lérins ,  du  consentement  de  sa  femme, 
qui  de  son  côté  se  consacra  dans  la  retraite  au  sér- 
iée de  Dieu.  Cassien,  alors  ahbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille ,  adressa  quelques-unes  de  ses  conférences 
à  Eucher  et  h.  Honorât,  qu'il  appelle  les  modèles 
admirables  de  cette  maison  de  saints. 

Eucher ,  qui  désirait  mener  une  vie  encore  plus 
solitaire,  quitta  Lérins  pour  se  retirer  dans  f  île  de 
Léro  qui  n'en  est  pas  éloignée,  et  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Saint-Honorat.  Ce  fut  là  qu'il 
écrivit  son  livre  de  la  Fie  solitaire,  où  il  fait  le  plus 
bel  éloge  de  l'état  des  solitaires  en  général,  et  en  parti- 
culier du  désert  de  Lérins,  qui  était  alors  habité  par 
un  grand  nombre  de  saints.  Il  écrivit  aussi  dans  le 
même  lieu,  vers  fan  427,  son  traité  du  Mépris  du 
monde,  qu'il  adi^îssa  à  Yalérien,  son  parent.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  fimpor- 
tance  des  vérités  qu'il  contient.  Il  y  est  prouvé  que 
le  monde  ne  donne  h  ses  partisans  que  de  fausses 
joies  ;  que  ses  honneurs,  ses  applaudissements,  ses 
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sociétés  ne  sont  qu'une  vaine  pompe,  qu'un  véri- 
table esclavage ,  et  que  personne  ne  pourrait  s'y 
attacher  si  on  ne  se  laissait  point  aveugler  par  les 
passions.  Le  saint  représente  d'une  manière  si  frap- 
pante l'illusion,  l'instabilité,  le  vide,  le  néant  des 
biens  terrestres,  que  le  lecteur  s'imagine  voir  passer 
le  monde  devant  ses  yeux  comme  un  fantôme, 
comme  un  éclair,  qui  se  sont  à  peine  montrés  qu'ils 
disparaissent  pour  toujours,  «  J'ai  vu,  dit-il,  des 
hommes  élevés  au  plus  haut  faîte  des  honneurs  et 
des  richesses. . .  La  fortune ,  prodigue  en  leur  faveur, 
avait  accumulé  tous  les  biens  sur  leurs  têtes,  sans 
leur  donner  n:iême  le  temps  de  les  désirer;  leur 
prospérité,  parvenue  à  son  comble,  ne  laissait  plus 
d'activité  à  leurs  passions.  Mais  ils  ont  disparu  dans 
un  moment;  leurs  vastes  possessions  ont  été  disper- 
sées, et  eux-mêmes  ne  sont  plus.  » 

Yalérien ,  auquel  l'exhortation  sur  le  mépris  du 
inonde  est  adressée,  vivait  au  milieu  des  grandeurs  ; 
il  ne  quitta  point  son  premier  genre  de  vie,  s'il  est 
le  même  que  Priscus  Yalérien ,  auquel  S.  Sidoine 
Apollinaire  adressa  son  panégyrique  de  l'empereur 
Avit  vers  l'an  A56.  C'est  le  sentiment  de  quelques 
auteurs  ;  d'autres  pensent  qu'il  s'agit  de  S.  Yalé- 
rien, qui  se  fit  moine  à  Lérins,  qui  devint  évéque 
de  Cémèle  avant  que  ce  siège  eût  été  uni  à  celui 
de  iXice,  qui  assista  aux  conciles  d'Orange,  d'Arles 
et  de  Pliez,  et  qui  mourut  vers  l'an  46o- 

S.  Paulin  de  Xoîe,  S.  Honorât ,  S.  Hilaire  d'Arles  , 
Claudicn  Mamert,  S.  Sidoine  Apollinaire  et  tous 
les  o-rands  hommes  du  même  siècle  recherchèrent 
l'amitié  de  S.  Eucher.  Ils  s'accordent  tous  à  faire 
de  magnifiques  éloges  de  sa  vertu.  Le  saint  évêque 
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de  Lyon  se  montra  zélé  défenseur  de  la  doctrine  de 
S.  Augustin  contre  les  semi-pélagicns. 


SAINTE    PULGHEPJE, 

IMPÉRATRICE. 

j  (dO  septembre.) 

!  Sainte  Pulchérie  offre  h  notre  admiration  un  il- 
lustre modèle  de  toutes  les  vertus,  au  milieu  de 
réclat  des  grandeurs  et  dans  les  plus  cruelles  épreu- 
ves de  l'adversité.  Elle  eut  pour  aïeul  Théodose- 
le-Grand,  pour  père  l'empereur  Arcade,  et  pour 
mère  Eudoxie.  Elle  vint  au  monde  en  399.  Fla- 
celle,  sa  sœur  aînée,  mourut  en  Las  âge  ;  ses  deux 
autres  sœurs,  Arcadieet  Marine,  étaientplus  jeunes 
qu'elle. 

Arcade,  prince  faible,  qui  fut  toujours  gouver- 
né par  sa  femme  et  par  ses  eunuques,  mourut  le 
1"  mai  4o8,  après  un  règne  de  trente  ans  et  quel- 
ques mois.  Il  laissait  un  fils  âgé  de  huit  ans,  auquel 
il  désigna  pour  tuteur  Anthime,  l'un  des  hommes 
les  plus  sages  de  l'empire,  et  qui  avait  été  con- 
stamment attaché  à  S.  Aphraate  et  a  S.  Chryso- 
stome.  Pulchérie,  qui  était  presque  aussi  jeune  que 
son  frère,  montrait  déjà  un  grand  fonds  de  sagesse 
et  de  piété.  Enfin,  le  i4  juillct4i4>  elle  fut  déclarée 
auguste,  pour  partager  la  dignité  impériale  avec 
son  frère;  elle  se  chargea  elle-même  du  soin  de  son 
éducation,  quoiqu'elle  n'eût  que  deux  ans  de  plus 
que  lui.  Les  heureuses  dispositions  qu'elle  avait 
reçues  de  la  nature  suppléèrent  en  elle  au  défaut 
d'expérience.  Elle  mit  auprès  de  son  jrère  les  maî- 


5l4  SAINTE    PULCHÉRIE. 

très  les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux,  et  s'appli- 
qua surtout  à  lui  inspirer  de  grands  sentiments  de 
piété,  dans  la  persuasion  où  elle  était  que  les  plus 
belles  qualités  sont  inutiles  et  souvent  dangereuses 
sans  la  religion.  Elle  lui  apprenait  à  prier  avec  fer- 
veur, à  aimer  tout  ce  qui  avait  rapport  au  culte  di- 
vin et  à  défendre  avec  zèle  la  doctrine  de  FEglise 
catholique.  En  un  mot  on  peut  dire  que  le  jeune 
prince  fut  redevable  à  sa  sœur  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bien  en  lui  ,  et  que  ce  fut  sa  faute  ou  celle 
de  son  caractère  s'il  ne  parut  point  orné  d'un  plus 
grand  nombre  de  belles  qualités. 

Pulchérie  prit  également  soin  de  l'éducation  des 
deux  sœurs  qui  lui  restaient,  et  elle  eut  la  consola- 
tion de  les  voir  constamment  suivre  le  parti  de  la 
vertu.  Ce  ne  fut  que  le  désir  de  la  perfection  qui  la 
détermina  à  faire  vœu  de  virginité.  Ses  sœurs  l'imi- 
tèrent et  eurent  part  à  toutes  ses  bonnes  œuvres. 
Elles  mangeaient  toutes  trois  ensemble  et  faisaient 
conjointement  leurs  exercices  de  piété.  Elles  em- 
ployaient ce  qui  leur  restait  de  temps  à  des  études 
sérieuses  et  utiles,  ou  à  des  ouvrages  propres  à  leur 
sexe.  Pulchérie  ne  les  quittait  que  quand  les  affaires 
de  l'état  l'y  obligeaient,  et  elle  trouvait  le  moyen 
de  se  faire  partout  une  solitude  dans  son  cœur.  Elle 
pratiquait  des  mortifications  et  des  austérités  incon- 
nues dans  les  cours  des  princes.  L'entrée  de  son 
appartement  et  de  celui  de  ses  sœurs  était  interdite 
aux  personnes  d'un  sexe  différent,  tant  la  pieuse 
princesse  craignait  jusqu'à  l'ombre  du  danger.  Elle 
ne  voyait  les  hommes  et  ne  leur  parlait  qu'en  pu- 
bhc.  Le   palais  impérial  sous  sa  conduite  offrait  la 
régularité  d'un  cloître.  Semblable  à  Moïse,  elle  con- 
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sultait  Dieu  dans  toutes  les  aflaires  qui  survenaient, 
et  ne  se  décidait  d'ailleurs  qu'après  avoir  pris  l'avis 
des  personnes  sages  et  vcrliicuses  qui  composaient 
son  conseil.  Ses  résolutions  étaient  toujours  le  ré- 
sultat des  délibérations  les  plus  mûres;  elle  donnait 
des  ordres  en  conséquence,  et  les  faisait  exécuter 
avec  promptitude,  observant  de  n'agir  qu'au  nom 
de  son  frère  afin  qu'il  eût  l'honneur  de  toutes  les 
entreprises  qui  ne  manquaient  point  de  tourner  à  la 
gloire  de  l'empire. 

On  admirait  en  elle  une  connaissance  peu  com- 
mune de  la  langue  grecque  et  de  la  latine  ;  elle  sa- 
vait parfaitement  l'histoire,  et  était  versée  dans  les 
différentes  parties  de  la  littérature.  Elle  se  déclara  la 
protectrice  des  sciences  et  des  arts,  comme  l'ont 
toujours  fait  les  princes  qui  avaient  l'ame  grande 
et  qui  avaient  une  juste  idée  de  l'excellence  de  l'es- 
prit humain. 

Loin  de  faire  servir  la  religion  h.  la  politique,  elle 
rapportait  à  la  prière  toutes  ses  vues  et  tous  ses  pro- 
jets: aussi  ne  manquait-il  rien  aubonheur  de  l'état. 
Elle  savait  prévenir  toutes  les  révoltes  que  les  di- 
verses passions  auraient  pu  exciter  ;  elle  entretenait 
la  paix  avec  les  puissances  voisines,  et  travaillait  à 
étendre  la  connaissance  du  vrai  Dieu  dans  les  en- 
droits de  l'état  où  il  n'était  point  encore  adoré.  En- 
fin la  vertu  ne  brilla  jamais  en  Orient  d'un  plus  vif 
éclat,  les  peuples  ne  furent  jamais  plus  heureux,  et 
le  nom  romain  ne  fut  jamais  plus  respecté,  même 
des  Barbares,  que  quand  Pulchérie  tint  les  rênes  du 
gouvernement. 

Théodose,  son  frère,  ayant  atteint  sa  vingtième 
année,  elle  pensa  à  lui  trouver  une  épouse  digne  de 
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lui,  et  jeta  les  yeux  sur  Athénaïs.  C'était  la  fille  d'un 
philosophe  athénien,  et  elle  avait  reçu  une  excel- 
lente éducation.  Etant  venue  à  la  cour  pour  y  faire 
casser  le  testament  de  son  père,  qui  l'avait  déshéri- 
tée, elle  y  fut  universellement  admirée  pour  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  autres  helles  qualités.  En- 
fin cette  admiration  alla  si  loin  qu'on  la  jugea 
digne  de  devenir  l'épouse  de  l'empereur.  Comme 
elle  avait  été  élevée  dans  le  paganisme,  elle  reçut 
d'abord  le  baptême  et  quitta  son  nom  pour  prendre 
celui  d'Eudocie.  La  cérémonie  de  son  mariage  se 
fit  le  7  juin  421.  Deux  ans  après  Théodose  la  dé- 
clara auguste.  Il  n'y  avait  eu  jusque-là  aucun  chan- 
gement dans  l'administration  des  affaires  ;  Pulchérie 
en  était  le  principal  mobile.  Mais  le  pouvoir  de  cette 
princesse  donna  bientôt  de  l'ombrage  à  Eudocie; 
celle-ci  conçut  de  violents  mouvements  de  jalousie 
contre  sa  belle-sœur,  et  elle  y  fut  entretenue  par 
les  intrigues  de  l'eunuque  Chrysapliius,  qui  était  le 
favori  de  l'empereur. 

Après  la  condamnation  de  Nestorius  dans  le  con- 
cile qui  se  tint  à  Ephèse  en  43i>Eudocie  et  Chry- 
saphius  firent  jouer  mille  ressorts  pour  perdre  Pul- 
chérie. L'^empereur,  naturellement  faible  et  indo- 
lent, n'entra  pas  d'abord  dans  leurs  vues;  mais  il  se 
laissa  gagner  à  la  fin,  et  ordonna  à  S.  Flavien^ 
évêque  de  Constantinople,  de  faire  Pulchérie  diaco- 
nesse de  son  église.  Le  saint  évêque  apporta  les  plus 
solides  raisons  pour  se  dispenser  d'obéir;  on  refusa 
de  les  écouter.  Toyant  donc  le  prince  fortement 
attaché  à  sa  première  résohition,  il  seretn^a  et  pro- 
mit de  revenir  à  la  cour  dans  un  temps  marqué. 
Mais  il  fit  avertir  secrètement  Pulchérie  de  ce  que 
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SCS  ennemis  tramaient  contre  elle  ;  cette  princesse 
se  retira  à  la  campagne  dans  le  dessein  d'y  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  silence  et  l'obscurité.  Sa  re- 
traite, qui  arriva  en  447»  fnl  une  source  de  malheurs 
pour  l'état  et  pour  l'Eglise.  Eudocie  et  Chrysaphius 
pour  satisfaire  leur  ressentiment  devinrent  les  per- 
sécuteurs de  S.  Flavien  ;  ils  se  déclarèrent  en  fa- 
veur d'Eutychès,  dont  les  erreurs  avaient  été  con- 
damnées; ils  prirent  le  parti  de  Dioscoreet  des  au- 
tres eutychéens,  et  les  protégèrent  dans  tous  les 
actes  de  fureur  et  de  violence  qu'ils  commirent  en 
449?  ^i^  brigandage  d^Ephèse,  A  leur  instigation 
Théodose  publia  un  édit  par  lequel  il  approuvait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  hérétiques. 

Pulchérie  remerciait  Dieu  de  la  tranquillité  dont 
elle  jouissait  dans  sa  retraite,  et  ne  s'y  occupait  que 
des  exercices  de  la  religion.  On  ne  rentendait  se 
plaindre  ni  de  l'ingratitude  de  son  frère  ni  des  vio- 
lences de  l'impératrice,  qui  luiétait  redevable  de  son 
élévation,  ni  de  l'injustice  des  ministres.  Elle  vou- 
lait oubher  le  monde  et  en  être  oubliée,  s'estimant 
heureuse  de  pouvoir  librement  converser  avec  Dieu 
et  méditer  sa  loi.  Si  quelque  chose  la  troublait 
c'était  la  pensée  des  dangers  qui  menaçaient  l'Église 
et  l'état;  elle  se  sentait  encore  touchée  de  compas- 
sion pour  son  frère  qui,  par  un  excès  de  crédulité, 
se  prêtait  aux  vues  des  méchants. 

Cependant  le  mal  allait  toujours  croissant,  et 
il  fut  bientôt  à  son  comble.  Pulchérie  en  était  péné- 
trée de  douleur  ;  et  le  pape  S.  Léon  la  pressait  par 
ses  lettres  de  travailler  à  y  apporter  un  prompt  re- 
mède. Enfin  elle  résolut  de  sortir  de  sa  retraite  et 
de  faire  un  dernier  effort  pour  sauver  l'état  et  l'Eglise. 

22* 
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Elle  se  rendit  a  la  cour  et  demanda  une  audience  à 
l'empereur.  L'ayant  obtenue,  elle  lui  parla  avec  tant 
force  qu'il  ouvrit  les  yeux  sur-le-champ.  Aussi  in- 
digné qu'effrayé  h  la  vue  du  précipice  dans  lequel 
on  l'avait  jeté,  il  disgracia  Chrysaphius  et  le  relégua 
dans  une  île,  où  il  fut  mis  h  mort  en  punition  de  ses 
crimes.  Théodose  étant  mort  le  29  juillet  45o,  Eu- 
docie  se  retira  dansla  Palestine,  où  elle  finit  ses  jours. 
;f  Pulchérie  devint  parla  mort  de  son  frère  maî- 
tresse de  l'empire  d'Orient.  Pour  affermir  son  au- 
torité elle  crut  devoir  la  partager  avec  Marcien,  né 
en  Illyric.  C'était  un  homme  très  versé  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre,  et  qui  joignait  à  une  connaissance 
profonde  des  affaires  un  zèle  aident  pour  la  foi  ca- 
tholique, une  rare  vertu  et  un  amour  extraordinaire 
pour  les  pauvres.  Il  était  veuf  et  avait  eu  de  son  pre- 
mier mariage  une  fîllc  nommée  Euphémie,  laquelle 
épousa  Anthème,  qui  fut  depuis  empereur  d'Occi- 
dent. Pulchérie  en  lui  offrant  sa  main  lui  déclara 
le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  vivre  dans  la  virginité, 
et  il  fut  convenu  entre  eux  que  le  mariage  n'y  don- 
nerait aucune  atteinte.  Ces  deux  grandes  âmes, 
concourant  au  même  but ,  ne  s'occupaient  que  des 
moyens  de  rendre  leurs  sujets  heureux  et  de  faire 
fleurir  la  rehgion  et  la  piété. 

S.  Léon  ayant  envoyé  quatre  légats  h  Constanti- 
nople,  l'empereur  et  l'impératrice  les  reçurent  avec 
autant  de  joie  que  d'affection.  Leur  zèle  pour  l'or- 
thodoxie leur  mérita  de  grands  éloges  de  la  part  du 
saint  pape  et  de  celle  du  concile  général  de  Calcé- 
doine^ qui  condamna  l'eutychianisme  en  45 1.  Ils  em- 
ployèrent toute  leur  autorité  pour  faire  exécuter  les 
décrets  de  ce  concile  dans  tout  l'Orient;  mais  ils 
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éprouvèrent  de  grandes  difficultés  en  Egypte  et  en 
Palestine,  h  cause  de  l'opiniâtreté  des  eiilychiens 
qui  étaient  dans  ces  contrées.  Pulchérie  écrivit  deux 
lettres,  adressées  l'une  h  des  moines,  et  l'autre  h  une 
ahbesse  de  Palestine,  pour  dissiper  les  fausses  idées 
qu'on  leur  avait  données  des  pères  de  Calcédoine: 
elle  y  prouvait  que  le  concile,  loin  de  faire  revivre 
le  nestorianisme,  le  condamnait  avec  l'eutyehia- 
nisme,  qui  y  élait  opposé. 

Cette  pieuse  princesse  fit  un  grand  nombre  d'éla  - 
blissements  utiles,  et  fonda  plusieurs  hôpitaux  aux- 
quels elle  assigna  des  fonds  considérables.  Entre 
autres  églises  qu'elle  bâtit  on  en  distingue  trois, 
qui  furent  dédiées  sous  l'invocation  de  la  mère  de 
Dieu  :  celle  de  Biaqacrna  ^  celle  de  Clialcopratam  et 
celle  de  Hodegus.  Elle  plaça  dans  la  dernière  la 
célèbre  image  de  la  sainte  Yierge  que  l'impéra- 
trice Eudocic  lui  avait  envoyée  de  Jérusalem , 
et  qu'on  regardait  comme  l'ouvrage  de  S.  Luc.  Les 
affaires  de  l'état  ne  l'empêchaient  point  de  con- 
server la  ferveur;  tous  les  moments  qu'elle  pou- 
vait dérober  aux  fonctions  du  gouvernement,  elle 
les  employait  à  prier,  à  lire^,  h  visiter  et  à  servir  les 
pauvres  de  ses  propres  mains.  Elle  fut,  au  rapport 
de  Sozomène,  favorisée  de  plusieurs  grâces  extraor- 
dinaires ,  et  ce  fut  en  conséquence  d'une  vision 
qu'elle  fit  faire  une  translation  solennelle  des  reli- 
ques des  quarante  martyrs,  que  l'on  renferma  dai^s 
une  châsse  magnifique.  Le  même  historien,  qui  fut 
témoin  oculaire  de  la  cérémonie,  ajoute  que  le  peu- 
ple y  assista  avec  la  plus  grande  dévotion,  et  qu'il 
s'empressait  de  faire  toucher  aux  saintes  reliques 
des  linges  et  d'autres  choses  semblables» 
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Pulchérie,  ayant  été  pendant  sa  vie  la  protectrice 
de  l'Eglise  et  la  mère  des  pauvres,  donna  par  son 
testament  h  Tune  et  aux  autres  tous  les  biens  dont 
elle  pouvait  librement  disposer.  Enfin,  si  l'on  con- 
sidère ses  actions  et  ses  vertus,  on  conviendra  qu'il 
n'y  a  nulle  exagération  dans  les  louanges  qu'elle  re- 
çut de  S.  Procle,  de  S.  Léon  et  des  pères  du  con- 
cile de  Calcédoine.  Elle  mourut  le  i  o  septembre  453 , 
dans  la  soixante-neuvième  année  de  son  âge. 

Marcien  exécuta  ponctuellement  le  testament  de 
son  auguste  épouse.  Il  continua  les  bonnes  œuvres 
qu'elle  avait  commencées  et  se  montra  le  fidèle  imi- 
tateur de  toutes  ses  vertus.  Il  lui  fut  réuni  dans  le 
ciel  le  26  janvier  457,  dans  la  soixante-cinquième 
aanée  de  son  âge  et  la  septième  de  son  règne.  Les 
services  qu'il  rendit  à  la  religion  feront  bénir  sa 
mémoire  dans  tous  les  siècles. 

Les  Grecs  et  les  Latins  honorent  sainte  Pulchérie 
avec  le  titre  de  vierge.  Le  pape  Benoit  XI\  avait 
une  vénération  singulière  pour  cette  sainte. 


SAINTE  LRSULE  ET  SES  COMPAGNES, 

VIERGES    ET    MARTYRES. 

(  21  octobre.) 

Pendant  que  les  Saxons ,  encore  païens ,  rava- 
geaient l'Angleterre ,  un  grand  nombre  d'anciens 
Bretons  qui  habitaient  cette  île  s'enfuirent  dans  les 
Gaules  et  s'établirent  dans  l'Armorique',  qu'on  a 
depuis  appelée  Bretagne;  d'autres  passèrent  dans 
les  Pays-Bas  et  s'arrêtèrent  au  château  de  Britten- 
bourg,  près  de  l'embouchure  du  Rhin:  c'est  ce  qui 
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se  prouve  par  d'anciens  monuments  et  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  belgiques  cités  par  Ussérius. 

Il  paraît  que  nos  saintes  martyres  quittèrent  la 
Grande-Bretagne  ou  l^Vnglelcrre  vers  le  temps  dont 
nous  parlons,  c'est  h  dire  dans  le  cinquième  siècle. 
Elles  aimèrent  mieux  faire  le  sacrifice  de  leur  vie 
que  de  perdre  leur  virginité,  et  elles  furent  mises  à 
mort  par  l'armée  des  Huns,  qui  ravagèrent  alors  le 
pays  où  elles  s'étaient  réfugiées,  et  qui  portèrent  le 
fer  et  la  flamme  dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent. 
On  convient  que  ces  saintes  étaient  venues  origi- 
nairement de  la  Grande-Bretagne,   et   qu'Ursule 
était  h  leur  tête  pour  les  conduire  et  les  encourager. 
Quoiqu'on  les  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
vierges,  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  quel- 
ques-unes aient  été  engagées  dans  l'état  du  mariage. 
La  Chronique  de  Sigebert  met  leur  martyre  en  455. 
Elles  souffrirent  près  du  Bas-Rhin,  et  furent  enter- 
rées à  Cologne.  Suivant  la  coutume  de  ces  temps-là 
on  bâtit  sur  leur  tombeau  une  église  qui  était  fort 
célèbre  en  645  lorsque  S.  Cunibert  fut  élu  arche- 
vêque de  cette  ville.  S.  Annon,  archevêque  de  Co- 
logne dans  le  onzième  siècle,  avait  une  grande  dé- 
votion pour  les  saintes  martyres,  et  il  priait  souvent 
les  nuits  entières  devant  leurs  tombeaux,  où  il  s'é- 
tait opéré  plusieurs  miracles. 

Sainte  Ursule ,  qui  conduisit  au  ciel  tant  de 
saintes  âmes  qu'elle  avait  formées  à  la  vertu ,  est 
regardée  comme  le  modèle  des  personnes  qui  s'ap- 
pliquent h  donner  une  éducation  chrétienne  à  la 
jeunesse.  Elle  est  patrone  de  l'église  de  la  maison 
de  Sorbonne  à  Paris.  Il  s'est  formé  sous  son  invo- 
cation plusieurs  établissements  religieux  pour  l'édii- 
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cation  des  jeunes  filles  ;  tels  sont  les  monastères  des 
Ursulines,  dont  le  nombre  s'est  si  considérablement 
accru.  Celles  d'Italie  furent  établies  en  iSSy  parla 
bienheureuse  Angèle  de  Bresse.  Sept  ans  après 
Paul  III  approuva  leur  institut.  En  1572  Gré- 
goire XIII  les  érigea  en  ordre  religieux-sous  la  règle 
de  S.  Augustin,  et  les  obligea  à  la  clôture.  S.  Char- 
les Borromée  les  protégeait  singulièrement,  et  il  ne 
contribua  pas  peu  h  étendre  leur  institut.  Le  pre- 
mier établissement  qu'elles  eurent  en  France  fut 
fondé  h  Paris  en  1611  par  Madeleine  l'Huillier,  dame 
de  Sainte-Beuve.  Cinq  ans  auparavant  la  mère  Anne 
de  Saintonge,  de  Dijon,  les  avait  établies  en  Fran- 
che-Comté, mais  avec  cette  différence  qu'elles  n'é- 
taient point  obligées  aune  exacte  clôture. 

Rien  de  plus  intéressant  pour  l'état  et  pour  la  re- 
ligion que  l'éducation  delà  jeunesse.  Rien  donc  qui 
mérite  plus  d'être  soutenu  et  encouragé  que  les 
établissements  qui  se  proposent  une  fin  si  noble  et 
si  importante.  Comment  donc  se  fait-il  que  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  soit  la  chose  la  plus  négligée? 
Les  parents  commencent  le  mal,  et  on  le  continue 
en  se  servant  de  méthodes  vicieuses  jusque  dans  des 
maisons  d'ailleurs  respectables.  On  ne  peut  bien 
élever  la  jeunesse  à  moins  qu'on  ne  joigne  un  grand 
fonds  de  vertu  à  plusieurs  qualités  qui  supposent 
une  attention  suivie  et  beaucoup  d'expérience.  Or 
ces  qualités  les  trouve-t-on  communément  dans 
les  parents,  les  maîtres  ou  maîtresses  ?  Le  comble 
du  malheur  c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
croie  capable  d'exercer  une  fonction  aussi  essen- 
tielle. Qu'arrive-t-il  de  là?  La  jeunesse  étant  con- 
fiée à  des  mains  imprudentes,  h  des  maîtres  ou  h  des 
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maîtresses  qui  ignorent  retendue  de  leurs  devoirs , 
qui  n'observent  point  le  développement  successif  de 
la  raison,  l'état  et  la  religion  perdent  des  sujets  que 
la  Providence  avait  destinés  à  servir  utilement  la 
société  et  h  mettre  la  vertu  en  honneur  par  leurs 
exemples. 

S.  SIMÉON  STYLITE. 

(5  janvier.  ) 

Les  laits  rapportés  dans  la  vie  de  S.  Siméon  Sty- 
lyte  sont  assurément  bien  étonnants,  mais  on  ne 
peut  les  révoquer  en  doute;  ils  ont  pour  garants  le 
témoignage  de  plusieurs  auteurs  très  graves,  et  no- 
tamment de  Tliéodoret,  un  des  plus  savants  et  des 
plus  judicieux  écrivains  ecclésiastiques,  lequel  vi- 
vait dans  le  même  pays  et  avait  souvent  visité  le 
saint.  Mais  si  cette  vie  devient  h  notre  égard  plus 
admirable  qu'imitable,  celan'empêche  pourtant  pas 
qu'elle  ne  puisse  contribuer  h  notre  édification  et  à 
notre  avancement  spirituel.  Comment  en  effet  ré- 
fléchir sérieusement  sur  la  ferveur  de  ce  grand 
homme  sans  condamner  notre  lâcheté,  et  sans  nous 
confondre  à  la  vue  de  notre  tiédeur  dans  le  service 
de  Dieu  ? 

S.  Siméon,  né  dans  le  bourg  de  Sisan,  sur  les 
frontières  de  la  Gilicie  et  la  Syrie,  était  fils  d'un 
pauvre  berger.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  singuliè- 
rement frappé  de  ces  paroles  de  l'Évangile  qu'on 
lisait  à  l'église:  Bienheureux  sont  ceux  (jui  pleurent; 
bienheureux  sont  ceux  dont  le  cœur  est  pur.  Il  pria 
un  sage  vieillard  de  les  lui  expliquer  et  de  lui  indi- 


524  s.     sniÉON    STYLITE. 

quer  les  moyens  qui  poiirraient  lui  procurer  le 
bonheur  promis.  Ces  paroles  de  rÉcriture,  répondit 
le  vieillard,  signifient  que  la  prière,  les  veilles,  les 
larmes,  les  opprobres  et  la  patience  dans  les  persé- 
cutions sont  la  voie  qui  conduit  au  vrai  bonheur. 
Il  ajouta  qu'on  trouvait  dans  la  solitude  plus  de  fa- 
cilité qu'ailleurs  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres 
et  pour  s'affermir  solidement  dans  la  vertu. 

Siméon,  plein  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  prie 
Dieu  de  féclairer  et  de  lui  servir  de  guide  dans  les 
routes  de  la  sainteté  et  de  la  perfeclion.  Il  alla  en- 
suite se  présenter  à  la  porte  d'un  monastère  voisin, 
et  y  resta  prosterné  plusieurs  jours  de  suite  sans 
boire  ni  manger,  ne  demandant  d'autre  grâce  que 
celle  d'y  être  reçu  en  quahté  de  serviteur,  destiné 
aux  plus  basses  fonctions  de  la  maison.  On  l'admit 
enfin.  Il  eut  bientôt  gogné  l'amitié  de  tous  les  frè- 
res, qui  admiraient  principalement  son  humilité  et 
sa  charité. 

Deux  ans  après  il  entra  dans  un  autre  monastère 
011  l'on  menait  une  vie  encore  plus  austère.  Il  avait 
tellement  l'esprit  de  prière  que  son  ame  ne  perdait 
jamais  Dieu  de  vue.  Il  ignorait  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde,  même  les  choses  les  plus  communes. 
Il  ajouta  encore  aux  austérités  du  monastère;  il  fal- 
lut que  les  supérieurs  arrêtassent  les  pieux  excès 
de  son  zèle,  et  la  crainte  qu'une  telle  singularité  ne 
préjudiciât  à  l'uniformité  qu'exige  la  discipline  mo- 
nastique porta  son  abbé  h  le  renvoyer. 

Il  se  retira  dans  un  ermitage  au  pied  du  mont 
Tendisse,  où  il  résolut  de  passer  tout  le  carême 
sans  prendre  aucune  espèce  de  nourriture.  Au  bout 
de  la  sainte  quarantaine  on  le  trouva  étendu  par 
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Icrrc,  presque  sans  aucun  signe  tic  vie.  Un  vertueux 
prêtre,  qui  dirigeait  sa  conscience,  lui  humecta  la 
bouche  avec  une  éponge,  puis  lui  donna  la  sainte 
eucharistie.  Siméon,  fortifié  par  cette  divine  nour- 
riture, se  leva  et  mangea  quelques  feuilles  de  laitue. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  passa  depuis  tous  les  carêmes. 

Il  quitta  son  ermitage  au  bout  de  trois  ans  pour 
aller  vivre  sur  le  sommet  de  Ja  montagne.  Il  s'y  ren- 
ferma dans  un  enclos  de  pierres  sèches,  sans  avoir 
de  toit  qui  pût  le  garantir  de  l'intempérie  des  sai- 
sons. Il  y  fit  faire  une  chaîne,  dont  un  bout  était 
attaché  à  son  pied  et  l'autre  à  une  grosse  pierre, 
afin  de  rendre  plus  inviolable  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  rester  en  ce  lieu.  Melèce,  évéque  d'Antio- 
che,  lui  ayant  représenté  que  la  bonne  volonté,  ai- 
dée de  la  grâce,  suffisait  pour  le  retenir  dans  son 
enclos,  il  fît  ôter  la  chaîne  sans  contester.  L'éclat 
de  ses  vertus  rendit  bientôt  la  montagne  célèbre:  il 
s'y  fit  un  concours  de  monde  prodigieux,  même  des 
pays  les  plus  éloignés.  Les  païens  mêmes  s'empres- 
saient comme  les  autres  de  recevoir  la  bénédiction 
du  saint,  qui  avait  la  vertu  de  guérir  les  malades, 

S.  Siméon,  pour  se  soustraire  aux  distractions  qui 
troublaient  sa  retraite ,  imagina  un  genre  de  vie 
dont  on  n'avait  point  encore  eu  d'exemple.  Il  fit 
faire  une  colonne  de  six  coudées  de  haut,  ensuite 
une  de  douze  coudées,  puis  une  troisième  de  vingt- 
deux;  enfin  il  passa  sur  une  quatrième  colonne 
haute  de  quarante  coudées.  L'extrémité  de  ces  co- 
lonnes, qui  étaient  environnées  d'une  balustrade, 
n\ivait  que  trois  pieds  de  diamètre  ;  ce  qui  faisait 
qu'il  ne  pouvait  ni  se  coucher,  ni  s'asseoir.  Il  s'in- 
clinait  sur  la  balustrade  lorsqu'il  avait   besoin  do 
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repos.  Deux  fois  le  jour  il  faisait  des  exhortations  à 
ceux  qui  le  yisitaient  ;  ses  discours  roulaient  ordi- 
nairement sur  les  jurements,  sur  l'observation  de 
la  justice,  sur  le  crime  de  l'usure,  sur  la  fréquen- 
tation des  églises  et  sur  la  nécessité  de  prier  non 
seulement  pour  soi,  mais  pour  tous  ]es  hommes  en 
général.  Il  parlait  avec  autant  de  force  que  d'onc- 
tion; il  avait  tellement  le  talent  de  convaincre  les 
esprits  et  de  toucher  les  cœurs  qu'on  ne  pouvait 
Tentendre  sans  aimer  la  vertu  et  détester  le  vice. 

Cependant  un  genre  de  vie  si  singulier  devint 
bientôt  l'objet  de  la  censure  publique.  Les  évoques 
et  les  abbés  du  voisinage  pour  connaître  ses  dispo- 
sitions lui  firent  dire  de  quitter  la  colonne  et  de  ren- 
trer dans  la  voie  ordinaire  des  serviteurs  de  Dieu. 
A  peine  cet  ordre  lui  eut-il  été  notifié  que  sans  ré- 
pliquer il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  descendre. 
«  Restez,  lui  dit  le  député  ;  la  promptitude  de  votre 
obéissance  prouve  îa pureté  desmolifsqui  vous  font 
ao-ir  :  continuez  de  suivre  la  volonté  de  Dieu,  et  de 
correspondre  fidèlement  h  votre  vocation. 

Assuré  plus  que  jamais  qu'il  était  dans  l'ordre 
delà  Providence,  il  persista  dans  la  même  manière 
de  vivre,  et  continua  ses  exhortations:  la  force  de 
ses  discours  jointe  b  l'éclat  de  ses  miracles  opéra 
tm  grand  nombre  de  conversions.  Les  princes,  les 
rois  ,  les  empereurs  se  recommandaient  à  ses 
prières.  Il  se  regardait  cependant  comme  le  rebut 
du  monde  et  le  dernier  des  pécheurs.  Sa  patience 
n'était  pas  moins  admirable  que  son  humilité.  Que 
n'aurait-on  pas  a  dire  de  sa  douceur  et  de  sa  cha- 
rité pour  ceux  qui  le  visitaient,  de  la  vivacité  de  son 
amour  pour  Dieu,  de  sa  ferveur  dans  l'oraison  et 
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de    toutes    les  autres   vertus  qu'il  porta  jusqu'au 
plus  sublime  degré  de  perfection  ! 

S'étant  incliné  pour  prier  h  l'ordinaire,  il  ne  se 
releva  point;  cène  fut  qu'au  bout  de  trois  jours 
qu'on  s'aperçut  qu'il  s'était  endormi  dans  le  Sei- 
gneur. On  met  sa  mort  en  45 9.  Son  corps  fut  porté 
à  Antioclie.  Les  habitants  du  pays  et  plusieurs 
évêques  assistèrent  au  convoi. 


S.  LÉOxN  LE  GRAAD , 

PAPE. 

(11  avril.) 

S.  Léon,  surnommé  le  Grand,  sortait  d'une  des 
premières  familles  de  Toscane;  mais  il  naquit  à 
Rome ,  comme  nous  l'apprenons  de  lui-même  et  de 
S.  Prosper.  La  pénétration  de  son  esprit  et  la  ma- 
turité de  son  jugement  se  manifestèrent  par  les  ra- 
pides progrès  qu'il  fit  dans  ses  études.  Il  acquit  une 
grande  connaissance  de  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature et  surtout  de  l'éloquence.  Il  était  trop  éclairé 
pour  s'en  tenir  là  ;  il  ne  regarda  les  sciences  pro- 
fanes que  comme  un  préliminaire  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  livres  saints.  «  Dieu,  dit  un  ancien 
concile  général  en  parlant  de  lui,  Dieu,  qui  l'avait 
destiné  à  remporter  des  victoires  éclatantes  sur  l'er- 
reur et  h  soumettre  la  sagesse  du  siècle  à  la  vraie 
foi,  avait  mis  dans  ses  mains  les  armes  de  la  science 
et  de  la  vérité.  » 

Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  fait 
archidiacre  de  l'Église  romaine,  et  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  sous  le  pape  Gélestin.  Ce  fut  avec 
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le  secours  de  sa  pénétration  et  de  son  zèle  que 
Sixte  III,  successeur  de  Célestin,  découvrit  les  arti- 
fices et  rejeta  la  fausse  pénitence  de  Julien  le  péla- 
gien  ,  qui  employait  mille  manœuvres  sourdes  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Personne 
ne  parut  plus  propre  que  lui  à  terininer  le  différent 
survenu  entre  Aétius  et  Albin  ,  lequel  pouvait  avoir 
des  suites  très  fâcheuses  :  il  se  transporta  dans  les 
Gaules,  où  étaient  ces  deux  généraux,  et  vint  heu- 
reusement à  bout  de  les  réconcilier. 

Pendant  son  absence  le  pape  Sixte  mourut,  vers 
le  milieu  du  mois  de  juillet  de  l'an  44^.  Le  clergé 
de  Piome  jeta  les  yeux  sur  Léon  pour  le  remplacer; 
il  jugeait  avec  raison  qu'on  devait  placer  sur  la 
première  chaire  de  l'Eglise  celui  que  sa  sainteté, 
sa  prudence  et  son  éloquence  rendaient  le  premier 
homme  de  son  siècle.  Ce  choix  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  l'approbation  de  tout  le  monde  chrétien.  En 
effet  Léon  réunissait  en  sa  personne  et  dans  un 
degré  émincnt  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus 
dont  l'assemblage  est  regardé  comme  une  espèce 
de  prodige  ;  aussi  conçut-on  de  lui  les  plus  hautes 
espérances  :  il  les  remplit  et  les  surpassa  même  par 
les  grandes  actions  qui  illustrèrent  son  pontificat. 

Cependant  on  lui  envoya  une  députation  publique 
pour  le  prier  de  venir  à  Rome,  où  il  était  attendu 
avec  une  vive  impatience  ;  mais  il  ne  put  y  arriver 
que  quarante  jours  après.  On  le  reçut  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  qu'il  serait  difficile  d'exprimer, 
et  la  cérémonie  de  son  exaltation  se  fit  un  dimanche, 
29  septembre  44o.  iNous  apprenons  de  lui-même 
quels  furent  ses  sentiments  à  la  nouvelle  de  son 
élection.  Il  regardait  une  dignité  sublime  comme 
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une  place  élevée  où  les  chutes  sont  très  fréquentes 
et  toujours  fort  dangereuses.  11  s'écriait  à  la  vue  des 
périls  qui  l'environnaient  :  «  Seigneur,  j'ai  entendu 
votre  voix  qui  m'appelait,  et  j'ai  été  saisi  de  crainte; 
j'ai  vu  l'ouvrage  dont  vous  m'aviez  chargé,  et  j'en 
ai  été  frappé  de  terreur  :  car  quelle  proportion  y  a- 
t-il  entre  le  fardeau  qui  m'est  imposé  et  ma  faiblesse , 
entre  cette  élévation  et  mon  néant?  Quoi  de  plus 
redoutable  qu'un  poste  éminent  sans  mérite ,  que 
l'exercice  des  fonctions  les  plus  saintes  lorsqu'il  est 
confié  h  un  homme  tout  couvert  de  péchés  ?  0 
vous  qui  m'avez  imposé  ce  pesant  fardeau,  portez- 
le  avec  moi ,  je  vous  en  conjure  !  Soyez  mon  guide 
et  mon  soutien  ;  donnez-moi  la  force  dont  j'ai  be- 
soin ,  vous  qui  m'avez  appelé  au  travail  et  qui  avez 
mis  le  fardeau  sur  mes  épaules!  »  De  pareilles  dis- 
positions ne  pouvaient  manquer  d'attirer  le  secours 
du  ciel. 

Les  temps  où  Léon  fut  chargé  du  gouvernement 
de  l'Église  étaient  fort  orageux,  mais  il  ne  se  dé- 
couragea point  parcequ'il  mettait  en  Dieu  toute 
sa  confiance.  11  n'eut  pas  plus  tôt  été  intronisé  qu'il 
déclara  une  guerre  irréconciliable  au  vice  et  h  l'er- 
reur. Il  était  fort  exact  h  prêcher  la  parole  de  Dieu 
à  son  peuple.  Comment  aurait-il  négligé  cette  fonc- 
tion ?  il  la  regardait  comme  le  plus  indispensable 
devoir  des  pasteurs  ,  et  il  se  serait  fait  un  crime  de 
ne  pas  suivre  Texemple  que  ses  prédécesseurs  lui 
avaient  donné.  Nous  avons  encore  de  lui  cent-un 
serinons  sur  les  principales  fêtes  de  l'année;  il  y  re- 
commande souvent  le  jeune  et  l'aumône,  qu'il  ne 
veut  pas  que  l'on  sépare  parcequc  ces  deux  bonnes 
œuvres  se  soutiennent  mutuellement.   On  trouve 
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parmi  ses  oiiyrages  neuf  sermons  sur  le  jeûne  du 
dixième  mois  ou  des  quatre  temps  de  décembre. 
Selon  le  saint  docteur,  l'Église  a  institué  les  quatre- 
temps  dans  les  quatre  saisons  de  l'année  afin  de  les 
sanctifier  toutes  par  le  jeûne  ;  elle  a  voulu  encore 
par  là  fournir  des  armes  à  ses  enfants  contre  le  dé- 
mon, e  t  les  porter  à  remercier  Dieu  dés  fruits  et  des 
autres  bienfaits  qu'ils  reçoivent  continuellement  de 
son  amour.  Le  saint  pape  reuent  souvent  à  l'obli- 
gation de  faire  l'aumône.  «  Cette  obligation ,  dit-il  ^ 
ne  souffre  point  de  dispense.  Dieu  n'a  donné  des 
richesses  aux  hommes  que  pour  qu'ils  les  versent 
dans  le  sein  de  l'indigence.  C'est  donc  aller  contre 
son  intention  que  de  les  entasser  par  avarice  ou  de 
les  consumer  en  superfluités  ;  aussi  la  sentence  que 
Jésus-Christ  doit  prononcer  au  dernier  jour  portera- 
t-elle  principalement  sur  la  conduite  qu'on  aura 
tenue  à  l'égard  des  pauvres.  Le  Sauveur  a  voulu 
nous  apprendre  par  là  que  l'aumône  est  la  clef  du 
ciel  et  le  canal  des  grâces.  L'obligation  de  faire 
l'aumône,  ajoute-t-il,  ne  se  mesure  pas  sur  la  quan- 
tité des  biens  mais  sur  les  sentiments  du  cœur;  elle 
est  commune  à  tous  les  hommes  puisque  tous  doi- 
vent aimer  leurs  semblables  et  désirer  de  les  se- 
courir. Quant  aux  riches,  ils  sont  tenus  de  recher- 
cher les  pauvres  honteux  et  de  les  assister  sans  les 
mettre  dans  le  cas  de  rougir  de  leur  misère.  »  Il 
montre  que  l'institution  des  collectes  ou  cjuêtes  pour 
les  pauvres  vient  des  apôtres  mêmes ,  et  qu'on  n'a 
jamais  cessé  dans  l'Église  de  composer  un  fonds  des 
libéralités  des  fidèles  pour  soulager  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin.  On  ne  peut  douter  que  S.  Léon  ne 
soit  rempli  de  force  et  d'éloquence  lorsqu'il  traite 
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les  matières  dont  nous  venons  de  parler  mais  il 
se  surpasse  en  quelque  sorte  lui-même  quand  ses 
discours  ont  pour  sujet  le  mystère  de  l'incarnation 
et  l'amour  incompréhensible  qui  porta  le  fils  de 
Dieu  h  se  revêtir  de  notre  nature  et  de  nos  misères. 

Ses  lettres,  qui  sont  au  nombre  de  cent  quarante- 
une  ,  méritent  aussi  une  attention  particulière.  Il  y 
est  traité  de  plusieurs  points  importants  qui  concer- 
nent la  foi  et  la  discipline ,  et  elles  suffiraient  seules 
pour  faire  connaître  avec  quelle  ardeur  le  saint  pon- 
tife travaillait  h  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  eut  la  consolation  d'amener  un  grand  nombre 
d'infidèles  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  il  trou- 
vait un  plaisir  incroyable  à  les  instruire  lui-même. 
!1  fut  le  fléau  des  hérétiques,  et  il  fit  remporter  à 
l'Église  des  victoires  signalées  sur  les  manichéens , 
les  ariens ,  les  apoUinaristes  ,  les  nestoriens ,  les 
eutychiens  ,  les  novatiens  et  les  donatistes. 

La  ville  de  Carthage  ayant  été  prise  par  les  Van- 
dales en  409,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  mani- 
chéens qui  abandonnèrent  l'Afrique  pour  se  retirer 
à  Rome;  mais  ils  y  cachèrent  leurs  sentiments,  ils 
feignirent  même  à  l'extérieur  d'être  catholiques,  afin 
de  se  soustraire  à  la  rigueur  des  édits  que  les  empe- 
reurs avaient  portés  contre  leur  secte.  Comme  c'était 
un  point  de  leur  hérésie  que  le  vin  avait  été  produit 
par  le  mauvais  principe,  ils  s'abstenaient  de  cette 
liqueur,  qu'ils  appelaient  le  fiel  du  dragon  et  qu'ils 
jugeaient  immonde  de  sa  nature.  Ainsi,  quand  ils 
communiaient  avec  les  fidèles  ils  ne  prenaient  jamais 
l'espèce  du  vin.  On  fut  quelque  temps  sans  y  faire 
attention  parcequ'il  était  fibre  de  ne  pas  recevoir 
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les  deux  espèces;  mais  on  s'aperçut  enfin  de  leur 
aiFectation ,  et  on  découvrit  leur  hérésie  en  44*5.  Le 
saint  pape  n'eut  pas  plus  tôt  été  informé  defabus  sa- 
crilège qu'ils  faisaient  des  choses  les  plus  sacrées 
qu'il  employa  des  moyens  efficaces  pour  éloigner  la 
contagion  de  son  troupeau.  Il  vint  a  bout  de  con- 
naître plusieurs  de  ces  hérétiques  ,  celui  entre  au- 
tres qu'ils  appelaient  leur  évêquc.  Voulant  ensuite 
manifester  leur  impiété  au  grand  jour  afin  d'en 
tlonner  plus  d'horreur,  il  convoqua  une  assemblée, 
qui  fut  composée  d'évéque.s ,  de  prêtres  et  des  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  du  sénat  et  de  l'empire. 
On  fit  comparaître  en  leur  présence  les  élus  des 
manichéens  ,  c'est  à  dire  ceux  qui  étaient  initiés 
dans  leurs  mystères.  Ces  malheureux  reconnurent 
pubhquement  qu'ils  avaient  plusieurs  dogmes  im- 
pies, et  s'avouèrent  coupables  d'un  crime  que  la 
pudeur  ne  permet  pas  de  nommer.  S.  Prosper  dit 
qu'on  brûla  leurs  livres  et  qu'il  y  en  eut  beaucoup 
4'cntre  eux  qui  se  repentirent  et  entrèrent  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  S.  Léon  en  recevant  leur  abjuration 
les  recommanda  aux  prières  du  peuple  fidèle.  Quant 
h  ceux  qui  persistèrent  opiniâtrement  dans  Terreur, 
ils  furent  bannis. 

"\  ers  le  même  temps  S.  Léon  écrasa  le  pélagia- 
iiisme,  qui  commençait  à  reparaître  du  côté  d'Aqui- 
lée.  Il  empêcha  aussi  cette  hérésie  de  s'introduire 
dans  la  ville  de  Rome,  en  quoi  il  fut  merveilleuse- 
ment aidé  par  S.  Prosper  d'Aquitaine.  11  l'avait  choisi 
pour  en  faire  son  secrétaire,  et  l'avait  attachéauprès 
de  sa  personne  ainsi  que  plusieurs  autres  savants. 
C'était  à  lui  qu'il  confiait  le  soin  d'écrire  ses  lettres 
et  celui  de  conduire  plusieurs  affaires  importante*. 
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Les  priscillianistes  dogmatisaient  alors  en  Espagne 
presque  sans  aucune  contradiction  ;  il  n'y  avait  que 
S.  Turibe,  évèque  d'Astorga,  qui  combattît  forte- 
ment leurs  erreurs.  S.  Léon  écrivit  une  lettre  pour 
donner  de  justes  éloges  à  son  zèle,  et  en  même 
temps  pour  réveiller  l'attention  des  autres  évêques 
d'Espagne.  Il  leur  ordonnait  à  tous  de  s'assembler 
en  concile  afin  d'exterminer  l'hérésie,  qui,  semblable 
à  un  cancer,  se  répandait  insensiblement. 

S.  Hilaire  d'Arles  ayant  déposé  un  évêque  nommé 
Chélidoine,  celui-ci  appela  de  la  sentence  portée 
contre  lui  h  S.  Léon,  qui,  après  avoir  examiné  ses 
raisons,  le  rétablit  sur  son  siège.  Ilôta  aussi  à  l'église 
d'Arles  le  droit  de  métropole,  pour  le  donner,  à  celle 
de  Vienne.  Il  ne  disputait  pas  à  S.  Hilaire  sa  juri- 
diction sur  Chélidoine,  mais  il  renvoya  cet  évêque 
absous  parcequ'il  ne  le  trouva  point  coupable  de 
ce  qu'on  lui  reprochait;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eut  confirmé  la  sentence  du  métropolitain  si  les 
chefs  d'accusation  sur  lesquels  elle  portait  eussent 
été  bien  prouvés.  En  clTet  S.  Léon  avait  pour  maxime 
de  ne  jamais  juger,  surtout  au  préjudice  des  droits 
d'autrui,  qu'après  avoir  pris  des  informations  pour 
connaître  la  nature  et  le  fond  des  affaires. 

Notre  saint  fut  toujours  fort  attentif  à  bien  choi- 
sir ceux  qu'il  admettait  aux  ordres  sacrés;  il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  lire  ses  écrits.  Il  établit 
par  rapport  h  ceux  qui  devaient  être  ordonnés  mi- 
nistres des  autels  cette  règle  de  l'apôtre,  qui  est 
passée  de  ses  ouvrages  dans  le  corps  du  droit  cano- 
nique :  I\'unposez  légèrement  les  mains  à  personne. 
Sa  pensée  est  qu'il  ne  faut  élever  au  sacerdoce  que 
ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  qui  ont  été  éprouvés 
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durant  un  temps  suffisant,  qui  ont  bien  mérité  de 
l'Eglise  par  leur  travail  et  leurs  services,  qui  ont 
donné  des  preuves  de  leur  soumission  aux  règles, 
de  leur  amour  pour  la  discipline  et  de  leur  zèle  à 
l'observer. 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Orient  à  l'occa- 
sion de  l'eutychianisme  donnèrent  beaucoup  d'exer- 
cice à  la  sollicitude  pastorale  de  S.  Léon.  Eutychès, 
auteur  de  la  nouvelle  hérésie,  avait  été  condamné 
en  448  par  S.  Flavien  de  Constantinople;  mais  il 
sut  si  bien  se  ménager  la  protection  de  l'eunuque 
Chrysaphius,  alors  fort  puissant,  qu'il  obtint  de 
Théodose  II  la  convocation  d'un  concile  auquel  pré- 
siderait Dioscore  d'Alexandrie,  qui  lui  était  entiè- 
rement dévoué.  Ce  prétendu  concile,  connu  sous  le 
nom  de  brigandage  c/'£^/?/té5£?,  et  dont  l'ouverture  se 
fit  le  8  août  449»  <^oi^ii^  S^iii  ^^  cause  h  Eutychès 
et  condamnas.  Flavien,  qui  fut  traité  delà  manière 
la  plus  indigne.  Les  légats  de  S.  Léon,  qui  étaient 
Jules,  évéque  de  Pouzzoîes,  Piéné,  prêtre,  Hilaire, 
diacre,  et  Dulcitius,  notaire,  ne  voulurent  point 
souscrire  à  l'injuste  sentence  portée  contre  l'arche- 
vêque de  Constantinople;  ils  prirent  même  son  parti 
avec  un  courage  qui  leur  attira  l'admiration  de  tout 
le  monde  chrétien. 

Le  pape  n'eut  pas  plus  tôt  été  informé  de  ce  qui 
Tenait  de  se  passer  qu'il  annula  les  actes  du  con- 
ciliabule d'Ephèse.  IlécrivitenmêmetempsàS.  Fla- 
vien pour  l'exhorter  à  ne  pas  démentir  les  sentiments 
qu'il  avait  montrés.  Il  écrivit  aussi  à  l'empereur  une 
lettre  fort  touchante  sur  la  conduite  que  l'on  avait 
tenue  à  l'égard  de  l'archevêque  de  Constantinople. 
«  Seignem%  lui  disait-il,  vous  devez  laisser  aux  évê- 
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qnes  la  liberté  de  cléfcntlrc  la  foi  ;  elle  subsistera 
malgré  le  pouvoir  et  les  menaces  des  bommcs..... 
C'est  h  vous  h  protéger  l'Eglise  et  à  réprimer  ceux 
qui  veulent  en  troubler  la  paix,  afin  que  Jésus-Cbrist 
se  déclare  le  protecteur  de  votre  empire.  Je  crains, 
ajoutait-il,  de  voir  tomber  sur  votre  tête  les  coups 
delà  vengeance  divine.  »  C'était  une  espèce  de  pré- 
diction des  malbeurs  qui  affligèrent  depuis  ce  prince, 
et  de  la  mort  qui  l'enleva  subitement  de  ce  monde. 
Théodose  commençait  cependant  h  ouvrir  les  yeux 
lorsqu'il  alla  paraître  devant  Dieu. 

Marcien  et  Pulchérie,  qui  lui  succédèrent  dans  le 
gouvernement  de  l'empire,  se  déclarèrent  fortement 
pour  la  doctrine  catholique.  Ils  secondèrent  de  tout 
leur  pouvoir  les. vues  de  S.  Léon,  qui  convoqua  un 
concile  général  composé  de  six  cents  ou  même  six 
cent  trente  évêques.  L'ouverture  s'en  fit  h  Calcé- 
doine le  8  octobre  45 1.  Le  saint  pape  y  présida  par 
ses  légats,  qui  furent  Paschasin,  évêque  de  Lilibée, 
Lucence,  évêque  d'Ascoli,  et  Boniface,  prêtre  de 
Piome.  OnyrétabhtlamémoiredeS.  Flavien.  Quant 
à  Dioscore,  il  fut  excommunié  et  déposé  pour  plu- 
sieurs crimes,  dont  les  principaux  étaient  d'avoir 
supprimé  malicieusement  la  lettre  de  S.  Léon  dans 
le  concile  d'Ephèse,  d'avoir  osé  excommunier  le 
même  saint  et  d'avoir  prétendu  tenir  un  concile 
général  sans  l'autorité  dupapc,  ce  qui  n'avait  jamais 
été  permis,  et  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait. 

Lalettre  dont  il  s'agit  était  celle  queS.  Léon  avait 
écrite  h  S.  Flavien  le  i3  juin  449  ;  ^^^^  contenait 
une  explication  nette  et  précise  de  la  doctrine  ca- 
tholique sur  le  mystère  de  l'incarnation,  attaqué  par 
Neslorius  etEutychès.  Les  pères  du  concile  de  Cal- 


536  s.  LÉO>'  LE  GRAND. 

cédoine  n'en  eurent  pas  plus  tôt  entendu  la  lecture 
qu'ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  qu'elle  avait  été 
dictée  par  le  Saint-Esprit,  et  qu'elle  devait  servir  de 
règle  à  toute  l'Eglise.  Théodoret  entre  autres  bénit 
Dieu  de  ce  qu'il  avait  conservé  le  précieux  dépôt  de 
la  foi. 

Dans  la  lettre  synodale  que  les  pères  de  Calcédoine 
adressèrent  h  S.  Léon  ils  le  prièrent  de  confirmer 
leurs  décisions,  «^ousnous  avez  présidés,  disaient- 
ils,  comme  la  tête  préside  aux  membres.  »Le  saint 
pape  confirma  tous  les  décrets  concernant  les  ma- 
tières defoi,etils  furent  reçus  de  toute  l'Eglise  avec 
le  plus  grand  respect;  mais  comme  il  était  ennemi 
des  innovations,  il  s'opposa  fortement  au  vingt- 
huitième  canon  du  concile,  qui  avait  été  fait  en 
l'absence  de  ses  légats.  On  y  donnait  à  l'archevêque 
de  Constantinoplc  le  titre  de  patriarche,  et  même 
de  premier  patriarche  d'Orient.  Ce  canon  ne  laissa 
pas  d'avoir  lieu  dans  la  suite;  il  subsista  et  fut  exé- 
cuté malgré  l'opposition  de  S.  Léon  et  de  ses  suc- 
cesseurs. D'ailleurs  les  évêques  orientaux,  qui  avaient 
souvent  besoin  de  l'archevêque  de  Constantinoplc 
pour  trouver  accès  auprès  de  l'empereur,  lui  accor- 
dèrent volontiers  le  titre  et  la  prééminence  de  pa- 
triarche, que  l'usage,  ayant  acquis  force  de  loi,  lui 
confirma. 

Le  concile  de  Calcédoine  déclara Tévêque de  Jé- 
rusalem indépendant  de  celui  d'Antioche,  et  le  re- 
connut pour  primat  des  trois  Palestines.  11  rétablit 
sur  les  sièges  Théodoret  de  Cyr  et  Ibas  d'Edesse, 
après  qu'ils  eurent  anathématisé  Nestorius.  Ces  deux 
évêques  avaient  été  injustement  déposés  dans  le  bri- 
gandage d'Ephèse.  Ibas  n'avait  jamais  eu  beaucoup 
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d'ardeur  pour  la  défense  deNestorins;  mais  il  s'était 
fortement  déclaré  en  faveur  de  Théodore  de  Mop  - 
sueste,  qu'il  regardait  comme  un  docteur  orthodoxe 
parcequ'il  était  mort  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Il  fut  justifié  de  l'accusation  de  nestorianisme  par 
Domnus,  patriarche  d'Anlioche,  et  par  un  concile 
tenu  dans  la  même  ville  en  44^.  Cela  n'empêcha  pas 
le  cinquième  concile  général  de  condamner  sa  lettre 
à  Maris  Persan. 

En  même  temps  que  l'empire  d'Orient  était  trou- 
blé par  les  factions  des  hérétiques  celui  d'Occident 
était  livré  en  proie  h  la  fureur  des  barbares.  Attila, 
roi  des  Huns,  enrichi  des  dépouilles  de  plusieurs 
nations,  tourna  sa  marche  du  côté  de  Rome.  Les 
habitants  de  cette  ville,  saisis  d'effroi,  supphèrent 
S.  Léon  d'aller  trouver  ce  prince,  dans  l'espérance 
qu'il  viendrait  à  bout  d'adoucir  sa  férocité.  Le  saint 
partit  accompagné  d'Aviénus,  homme  consulaire, 
et  de  Trigétius,  qui  avait  été  préfet  de  Rome;  ils 
rencontrèrent  Attila  à  Ambuleium  près  deRavenne, 
au  passage  du  Menzo.  Ce  prince,  contre  l'attente 
de  tout  le  monde,  reçut  le  saint  pontife  avec  de 
grands  honneurs  ;  il  lui  donna  une  audience  favo- 
rable, et  promit  de  vivre  en  paix  avec  l'empire 
moyennant  un  tribut  annuel,*  et  pour  preuve  de  la 
sincérité  de  ses  dispositions  il  fit  aussitôt  cesser  tous 
les  actes  d'hostihté.  Quelque  temps  après  il  repassa 
les  Alpes  et  se  retira  dans  la  Pannonie  au-delà  du 
Danube;  mais  tandis  qu'il  retournait  dans  son  pays 
il  fut  pris  d'un  horrible  vomissement  de  sang,  dont 
il  mourut  en  455.  Telle  fut  la  fin  d'Attila,,  appelé 
la  terreur  du  monde  et  le  fléau  de  Dieu  parcequ'ilfut 
l'instrument  d,ontle  ciel  se  servit  pour  punir  lespé- 
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•  chés  des  chrétiens.  De  quelle  gloire  ne  se  couvrit 
pas  S.  Léon  en  désarmant  la  fureur  d'un  pareil 
ennemi  et  en  préservant  Rome  des  malheurs  qu'elle 
n'eût  pu  éviter,  n'étant  point  en  état  de  défense? 

Le  général  Aétiiis  ayant  été  assassiné  par  l'ordre 
de  Valcntinien  III,  qui  suspectait  sa  fidélité,  ses 
amis  vengèrent  sa  mort  en  ôtant  la  vie  à  l'empe- 
reur lui-même.  L'impératrice  Eudoxie,  irritée  de  la 
fin  tragique  de  son  mari,  et  de  ce  qu'on  lui  avait 
fait  épouser  de  force  le  tyran  Maxime,  qui  venait 
d'usurper  l'empire,  chercha  du  secours  en  Afrique 
contre  ses  ennemis.  Elle  invita  Genséric ,  roi  des 
Vandales,  à  venir  avec  une  nombreuse  armée,  afin 
de  tirer  vengeance  de  tous  ceux  qui  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  Yalentinien.  Le  prince 
vandale  se  mit  aussitôt  en  marche;  Maxime,  déses- 
pérant de  pouvoir  lui  résister,  prit  la  fuite;  mais  il 
fut  massacré  par  les  domestiques  de  "V  alentinien,  le 
12  juin  /{OD ,  le  vingt-septième  jour  de  son  règne. 
Genséric  arriva  trois  jours  après,  et  trouva  les 
portes  de  Rome  ouvertes  pour  le  recevoir.  S.  Léon 
alla  au  devant  de  lui ,  et  le  pria  d'ordonner  à  ses 
troupes  de  se  contenter  de  piller  la  ville  sans  y  ver- 
ser le  sang  et  sans  y  njettre  le  feu,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Tant  il  est  vrai  qu'un  saint  pasteur  est  la 
meilleure  ressource  de  son  troupeau  dans  les  ca- 
lamités publiques. 

Les  ^  andales  se  retirèrent  après  avoir  fait  un 
Lutin  immense  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. S.  Léon  pourvut  à  leurs  besoins  spirituels  et 
corporels,  en  envoyaot  en  Afrique  des  prêtres  zélés 
et  des  aumônes  considérables  ;  il  fit  rebâtir  les  ba- 
siliques et  substitua  de  nouveaux  vases  et  de  nou- 
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veaux  ornements  à  ceux  qui  avaient  été  pillés.  On 
n'avait  pu  sauver  que  ceux  des  églises  de  Saint- 
Pierreet  de  Saint-Paul,  auxquelles  Genséric  accorda 
le  sanctuaire,  comme  cela  se  pratiquait  souvent  en 
de  pareilles  occasions. 

L'humilité  ,  la  douceur  et  la  charité  étaient  les 
vertus  qui  faisaient  comme  le  fond  du  caractère  de 
notice  saint  pontife  ;  aussi  fut-il  toujours  respecté  et 
aimé  des  empereurs ,  des  princes ,  des  hommes  de 
tout  état,  même  des  infidèles  et  des  barbares.  Il 
mourut  le  lo  novembre  4^1»  après  avoir  siégé 
vingt-un  ans^,  un  mois  et  treize  jours.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pieïre  ;  on  le  leva 
ensuite  de  terre  pour  le  transporter  dans  un  autre 
endroit  de  la  même  église.  Cette  cérémonie  se  fit  le 
1 1  avril,  jour  auquel  son  nom  se  trouve  dans  le  ca- 
lendrier romain;  il.  y  eut  une  nouvelle  translation 
de  ses  reliques  en  1 7 1 5  ;  on  les  mit,  enfermées  dans 
une  boîte  de  plomb,  sur  l'autel  dédié  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Léon  dans  l'église  du  Vatican. 

Ln  auteur  qui  se  plaît  à  lancer  contre  les  papes 
les  traits  de  la  satire  la  plus  envenimée  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  payer  un  tribut  de  louanges  à  S.  Léon. 
«  C'était ,  dit-il ,  un  homme  qui  avait  des  talents 
extraordinaires.  Il  a  surpassé  de  beaucoup  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  romaine ,  et  il  y  en  a  eu  peu  parmi  ses 
successeurs  dont  le  mérite  ait  approché  du  sien.  » 
S.  Léon  doit  h  ses  écrits  une  partie  de  la  gloire 
dont  il  a  toujours  joui  dans  l'Eglise  ;  ils  sont  en 
effet  les  monuments  les  plus  authentiques  de  sa 
piété,  de  son  savoir  et  de  son  génie.  Ses  pensées 
sont  vraies,  pleines  d'éclat  et  de  force  :  ses  exprès- 
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sions  ont  une  beauté  et  une  magnificence  qui  char- 
ment, étonnent,  transportent;  il  est  partout  sem- 
blable à  lui-même ,  partout  il  se  soutient  sans  ja- 
mais laisser  paraître  d'inégalités;  sa  diction  est 
pure  et  élégante;  son  style  est  concis,  clair  et 
agréable.  Ce  qui  passerait  pour  enflure  dans  un 
écrivain  ordinaire  n'est  que  grandeur  dans  S.  Léon. 
On  remarque  dans  les  endroits  mêmes  où  il  est  le 
plus  élevé  une  facilité  qui  écarte  toute  apparence 
d'affectation,  et  qui  montre  qu'il  ne  faisait  que  sui- 
vre l'impression  d'un  génie  naturellement  noble  et 
porté  au  sublime. 

Mais  la  manière  dont  S.  Léon  rend  ses  idées  mé- 
rite encore  moins  d'attention  que  l'importance  des 
sujets  qu'il  a  traités;  on  trouve  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  lettres  une  piété  consommée  et  une  con- 
naissance parfaite  de  la  théologie ,  ce  qui  fait  que 
le  lecteur  est  tout  à  la  fois  instruit  et  édifié.  On 
peut  les  comparer  h  une  espèce  d'arsenal  où  l'E- 
glise trouvera  dans  tous  les  siècles  des  armes  pro- 
pres à  confondre  les  hérétiques.  Le  saint  explique 
avec  autant  de  solidité  que  de  clarté  la  doctrine 
orthodoxe  sur  l'incarnation,  et  prouve  contre  les 
eutychiens  que  Jésus -Christ  a  un  vrar  corps  par- 
ceque  son  corps  est  véritablement  reçu  dans  l'eu- 
charistie. En  déplorant  les  maux  spirituels  qui  ré- 
gnaient à  Alexandrie  durant  la  persécution  des 
eutvchiens,  il  ne  voit  rien  de  comparable  à  l'inter- 
ruption du  sacrifice  et  de  la  bénédiction  du  saint 
chrême;  il  est  très  formel  sur  la  primauté  de 
S.  Pierre  et  sur  celle  de  ses  successeurs.  Souvent  il 
se  recommande  aux  prières  des  saints  qui  régnent 
dans  le  ciel,   et  surtout  h  celles   de  S.    Pierre;  il 
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exhorte  aussi  les  fidèles  h  réclamer  leur  intercession 
avec  une  ferme  espérance  d'être  exaucés;  il  se  montre 
fort  religieux  envers  leurs  reliques  et  leurs  fêtes,  et 
nous  apprend  qu'on  entretenait  des  lampes  dans  les 
églises  dédiées  sous  leur  invocation  ;  il  pense  comme 
l'Église  d'aujourd'hui  sur  le  jeûne  du  carême  et  des 
quatre-temps,  etc. 

Benoît  XIY  fait  de  grands  éloges  du  profond  sa- 
voir et  de  la  sainteté  éminente  de  S.  Léon;  c'est 
dans  le  décret  qu'il  puhlia  en  1744  ^our  ordonner 
que  Ton  dît  le  jour  de  sa  fête  la  messe  propre  des 
docteurs. 

L'édition  des  Œuvres  de  S.  Léon ,  donnée  par 
le  P.  Quesnel,  avec  des  sommaires  et  seize  disserta- 
tions, est  plus  ample  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Elle  parut  à  Paris  en  iGyô,  et  fut  con- 
damnée l'année  suivante  par  l'inquisition  de  Rome, 
dont  le  décret  fut  inséré  dans  l'Index  romain.  Le 
P.  Cocciari,  religieux  carme,  publia  à  Rome  en 
1755  les  OEuvres  de  S.  Léon,  avec  des  notes, 
2  vol.  in-folio.  Les  lettres  du  saint,  au  nombre  de. 
cent  quarante-cinq ,  avec  quelques  autres  lettres 
des  empereurs  et  d'autres  personnes  qualifiées,  ren- 
ferment des  choses  très  intéressantes  pour  l'histoire, 
le  dogme  et  la  discipHne. 
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44  TA.BLE    DES    STATIÎiRES. 

s.  Sulpice  Sévère. '28  janvier.) 290 

S.  Yictrice,  évêque  de  Rouen.  (7  août.)    .     .     .  294 

S.  Innocent  l^r,  pape.  (  28 juillet.) 501 

Sainte  Lustochie,  vierge.  (-^S  septembre.)    .     .     .  304 

S.  Porphyre,  évêque  de  Gaze.  {1Ç,  février.)     ,     .  507 

S.  Jérôme,  docteur  del  'Eglise.  (50  septembre.)  .  317 

S.  Jacques  l'Intercis ,  martyr.  (27  novembre.).     .  352 

S.  Honorât,  évêque  d'Arles.    (16  janvier.)     .     .  556 

S.  Augustin,  docteur  de  l'Eglise.  (24  août.)     .     .  558 

S.  Alypius  ,  évêque  de  ïagasie.  (13  août.)  .     .     .  454 

S.  Paulin,  évêque  de  Noie.  (22  juin) 439 

S.  Célestin  I",  pa^  e.  (6  avril.).     .     .     .     .     .'    .  4o2 

Sainte  Mélanie  la  jf  une.  (51  décembre.)    .     .     .  436 

S.  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie.  (28  janvier.)  .  .  460 

S.  Germain,  évêque  dAuxerre.  (50  juillet.)     .     .  468 
S.  Flavien,  archevêque  dii  Constantinople.  (17  fé- 

Avier.) 473 

S.  Hilaire,  évêque  d'Arles,  (o  mai.) 479 

S.  Arsène,  anachorète.  (10  juillet.) 4S7 

S.  Pierre  Chrysologue.  (4  décembre.)  ....  501 

S  Vincent  de  Lérins.  (24  mai.)    .......  306 

S.  Eucher,  évêque  de  Lyon.  (16  novembre.)    .     .  310 
Sainte  Pulcherie,  impératrice.  (10  septembre.).     .  313 
Sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  vierges  et  marty- 
res. (21  octobre.) 320 

S.  Siméon  Stylite.  (o  janvier.).      ......  525 

S.  Léon-le  Grand,  pape.  (11  avril.) 327 


FIN  DE  tk   TÂILE   DU   TROISIEME   VOLUME. 
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